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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     I. 

Hîjîoîre  naturelle  de  Pline ,  iraduiu  en 
français  ,  avec  U  texte  latin ,  rétabli 
diaprés  les  meilleures  leçons  manuf^ 
critcs  ,  accompagne  de  notes  critiques 
pour  lUclairciJjement  du  texte  ,  & 
d*obfervations  fur  les  connoiffances 
des  anciens  ,  comparées  avec  les  dé» 
couvertes  des  modernes  ;  tom.  XI ^ 
in- 4^.  A  Paris  ,  cher  4a  veuve 
Defaint ,  libraire ,  rue  du  Foin ,  1 778» 

JKiEN  n'eu  plus  commun  ,  Mon- 
fieur  ,  que  de  trouver  des  auteurs , 
qui,  peu  £dèles  à  leurs  eogagemens  . 
ne  tiennent  pas  tout  ce  qu'ils  avoien 
promis ,  &  ne  parcourent  qu'une  pai 
tie  de  la  carrière  oii  Us  fe  font  engagé 


%       l^Jnnèe  Littéraire:  ' 

Plint  trompe  fes  leôeurs  d'une  ma^  '^ 

oière  bien  différente.  Son  titre  n'an-  -'^ 

nonce  qu'une  énumération  &  une  def-  '-^ 

criptlon  des  fubflances  que  nous  ob-  ^ 

(ervons  dans  cet  univers  ;  &  affuré*  's 

ment   une  pareille  tâche   étoit  îm-  ï 

menfe  ,  &  fuffifoit  pour  occuper  Té-  ^ 

cri  vain  le  plus  infatigable.  Cependant  j 

combien  de  chofes  ne  trouvons  -  nous  ï 
pas  dans  fon  livre  outre  ce  détail  qui 

paroiffoit  înépuifable  ?  L'hiftoire  de  5 

la  nature  eft  à  la  vérité  le  fonds  de  t 

ion  ouvrage  ,  mais  comme  fi  c'étoit  î 

trop  peu  pour  fon  vafte  génie ,  il  y  a  5 

joint  pne  hiftoire  abrégée  de  tous  les  i 

arts  &  des  artiftes ,  la  notice  des  anti-  ! 

quités ,  des  ufages  ,  d'unejnfinité  d'à-  \ 

necdotes  intéreffantes  ;  cnforte  que  -• 

lîous  voyons  comme  d'un  feul  coup-  5 
d'œil  tout  ce  qui  peut  infpirer  une 

jufte  admiration  ,  &  la  libéralité  du  \ 
îbuverain  être  qui  répand  (ts  dons 
avec  profufion  ,  &  J'induftrie  de 
rhomme  faifant  feryir  tant  de  rî- 
cheffes  à  fes  befoiiis  ou  à  fes  plaifirs,' 
induftriç   qui  eft  elle-même  un  des 

plus  beaux  préfçn$  qu'il  ait  reçus  di|  v 


\ 
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^  ;JLe  mérite  réel  de  cette  colleâion 
immenfe  ,  qui  j  comme  la  plupart  des 
ouvrages  écrits  dans  les  langues  an« 
dennes  »  efl  plus  efilmé  que  connu  ^ 
m'a  détermine  à  vous  entretenir  fuc- 
ceilîvement  »  Monfieur,  des   divers 
volumes  dans  lefquels  elle  eft  diftri* 
buée  9  &  j'ai  cru  que  la  circonftance 
d'une  traduâion   nouvelle  ëtoit  une 
occaûon  favorable  d'analyfer  juiqu'à 
un  certain  point  l'auteur  original  »  qui 
fans  doute   paroîtra  nouveau  à  bien 
des  teâeurs.    On  fera  plus  à  ponée 
après  cela  de  le  comparer  avec  Técri* 
vain  moderne  qui  a  ofè  lutter  avec 
lui.   La    brièveté  élégante  &c  quel- 
quefois obfcure  du  premier  fera  un 
contraAe    frappant  avec  la  richefle 
pleine  de  magnificence  qu'on  admire 
dans  le  fécond.  Le  premier  pafle  pour 
ingénieux  ,  &  il  mérite  fa  réputation  ; 
le  fécond  a  porté  fes  prétentions  plus 
loin  ,  &  il  a  obtenu  les  couronnes 
de  l'éloquence.  L'un  écrivoit  princi- 
palement pour  les  favans ,  &  il  vou- 
loit  inftruire.4  l'autre  cherche  peut- 
être  plus  à  plaire  ,  &  il  a  furement 
gagné    un    plus    grand    nombre    dç 

*  \     Aiîj 
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fufFrages.  En  lifant  le  premier ,  onr.é  iti 
pènfe  guères  qu'à  la  nature  ;  en  lifant  t: 
le  fécond,  on  penfe  beaucoup  à  l*écri- 
vain.  Le  premier  rapporte  ce  qu'il  a  »j 
Vu  ,  ou  ce  que  d'autres  prétendent  :; 
avoir  vu  ;  le  fécond  à  cru  que  ce  | 
feroit  une  gloire  pour  lui  d'imaginer  ,. 
ou  de  renouvellcr  des  chofes  qui  ne  j 
feront  jamais  vérifiées  ;  enfin  le  Pline  ^ 
latin ,  quoiqu'il  débite  bien  des  fauf- 
fetés ,  paroît  fur  •  tout  chercher  la  vé»  ^ 
tité  ;  le  Pline  françois  9  quoiqu'il  . 
s'annonce  comme  l'a'mi  du  vrai,  ne 
iTèjette  cependant ,  ni  la  fiâion  ,  ni  le 
romanefque.  La  partie  fyftématique 
cft  nulle  dans  le  premier  ,  dans  le 
fécond  elle  efl  confidérable;  je  doute 
que  ce  foit  un  avantage  pour  lui , 
car  les  fyflêmes  feront  toujours  la 
partie  foible  de  tout  ouvrage  où  l'on 
le  propofera  de  faire  connoître  la 
nature ,  ce  feroit  un  bonheur  fi  ceux- 
ci  n'étoient  qu'inutiles ,  fans  être  dan- 
gereux. ' 

Le  volume  dont  il  s'agit  aujourd'hui 
ne  contient  que  les  livres  34  ,  35  & 
partie  du  36*.  Vous  pouvez  juger  par 
là  ^  Monfieur  I  combien  les  notes  iont 


,ut  H  jr  i  £    Ï77$J  y 

étendues  &  multipliées.  Au  refte ,  on 
interrompt  fans  regret  la  leâure  du 
texte  poor  le  voir  édaircir  &  dif- 
cuter  avec  plus  ou  moins  de  dérail  ^ 
fuivant  l'importance  de  la  matière , 
mais  prefque  toujours  avec  autant 
de  goût  que  d'érudition.  Le  livre  34^ 
traire  des  métaux  du  fécond  ordre  ; 
c'eft-à-dire  ,  de  l'airain  ,  du  fer  ,  du 

Elomb  &  de  l'étain.  Uairain  fut  d'à- 
ord  trouvé  dans  Vile^e  Chypre  1  en 
grec  KV'Tpùf ,  d'oii  lui  eft  venu  le  nom 
de  cuprum ,  cuivra.  Du  temps  de  Plim^ 
on  fe  contentoit  de  cet  airain  de 
Chypre ,  pour  la  fabrique  des  as  ;  mais 
pour  les  feflerces  Se  les  doubles  as , 
on  employoit  l'airain  de  Cordoue  » 
qui  imitoit  la  beauté  de  l'oricalque. 
C'eft  ce  que  nous  paroit  fignifier  ce 
paflage  :  Hoc  ( as  Cordubenfe) auricalci 
ioniiatem  imitatur  in  fePirtiis  dupons 
diariifque  ,  cyprio  fuo  affibuscontcntis^ 
Le  traduâeiir  fépare  cela  d'une  ma- 
nière toute  contraire  à  fa  propre  ponc- 
tiiatîon.  U airain  d^  Cordoue  imite  la 
ftrfedion  de  Poricalqut ,  dit -il,  puis  il 
place  un  point ,  &  ajoute  :  pour  Fai^ 
Uin  cyprien  on  s\n  contenu  dans  la 
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fabrique  des  as  ,  même  pour  Vas  &  demfi 
&  pour  le  double  as.  Ce  même  ^néctiïd\rc 
au  traduâeur^  n'eft  nullement^  dans 
le  latin  y  qui  ne  fauroit  (e  prêter  à  une 
parieille  explication. 

L'airain  de  Chypre  fut  long- temps 
le  plus  efiimé  >  juCqu'à  ce  qu'on  en 
eût  découvert  en  d'autres  endroits 
d'une  qualité  fupérieure.  De  ce  genre 
étoit  Voricalque  ,  qui  pourroit  bien 
cependant  n'être  qu'une  matière  fa- 
buleufe ,  célébrée  par  les  poètes.  C'eft 
le  fentiment  du  père  Hardouin ,  & 
Pline  lui-  même ,  en  difant  que  depuis 
bien  des  années  la  terre  n'en  produi- 
foit  plus ,  ne  nous  apprend  pas  même 
oii  étoit  la  mine  d'oii  l'on  tiroit  ce 
précieux  métal.  Arifiote  penfoit  de. 
même ,  fi  nous  en  croyons  une  note 
du  traduâeur.  Néanmoins  dans  cette 
même  note  »  il  eft  parlé  de  Voricalque 
à^Jrifiote  ;  comme  l'endroit  du  natu-^ 
ralifte  grec  n'eft  point  cité  ,  nous 
n'avons  pu  concilier  cette  contradic* 
tion ,  qui  peut-être  n'eft  qu'apparente; 

Tout  le  monde  a  entendu  parler  de 
l'airain  de  Corinthefieflimé  desRo- 
mains  ^  néanmoins  fon  exiflence  n'eu. 


il 
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ffières  plus  aiTurée  que  ceUe  de.  Vori^ 
calque.  Letraduâeurne  veutpas.qu'on 
la  révoque  en  doute.  Nous  ne  con- 
te/ferons point  làdeflus;  cependant 
cotre  auteur  convient  de  bonne -foi 
que  la  plupart  de  ceux  qui  fe  don« 
noient  pour  £ns  connoifleurs  en  cette 
partie  n'y  entendoieqt  rien  ,  Se  ne 
jouoient  ce  toï^  que  pour  fe  diftin- 
guer  du  vulgaire.  Il  pourroit  bien  fe 
"Lire  en  conféquence  que  toqte  cette 
prétendue  célébrité  ne  fût  qu'un  effet 
de  Vtmagination.  D'ailleurs  il  dit  qu'il 
y  avoit  trois  ,  ou  même  quatre  fortes 
4'airain  de  Corinthe  ;  mais  il  devoit  y 
tn  avoir  un  bien  plus  grand  nombre ^ 
Suivant  le  nombre  &  1^  grandeur  des 
&^iuçs  ,  dont    les    matières   ont  été 
lAêlées  enfemble  lors  de  l'incendie  de 
cwt  ville,  l'an  de  Rome 608.  On  a 
peine  à  concevoir  comment  il  fe  fera 
trouvé  deux  morceaux  un  peu  conCdé- 
rables  qu'une  pareille  fufion  ait  rendus 
parfaitement  femblables  ,  attenjdu  la 
variété  infinie   des  circonftnnces  qui 
ont  accompagné  cet  embrafement. 

A  Toccafion  du  bronze  »  Pf^^^  nous 
parle  de  ronginj^.des  i^atqe^ ,  il  noi^s 

Av 
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'apprend  en  quelle  eftime  elles  ëtdîeilt  i" 

'à  Kome  ,  en  quels  temps  &  à  qui  on  'f 

[coiïimença  d'en  élever.  On  accorda  « 

cet  honneur  même  â^des  étrangers,  w 

&  à  des  ennemis  ,  à  Anniba[ ,  par  â 

exemple.  En  conféquehced^ùnôraçl'e ,  a 

les  Romains  avoient  élevé  deux  ftatues  ai 

dans  les  comices  ,  Tune  à  Pythagorcrj  k 

comme  au  plus  fage  des  Grecs  ;  Pautre  :i 

à  Alcibiadc^  comme  au  plus  brave  ;  là  t: 

deffus  Pline  fait  une  remarque  dont  i 

la  précifiôn  a  échappé,  en  partie  aii  ii 

.  f  raduôeur.  »  Le  choix  que  firîent  lei  % 

»  pères  confcripts  de  Pythagàrc  pour  i 

"»le  plus  fage  dés    Grecs  a  de^  quoi  i 

^'étonner  ,  d'autant  qu'au  jugement  j 

»  même  de  l'oracle  ,  cette  gloire  ap-  ^ 

>j  parte  noit  à  S  ocrât  e  ,  &  Ton  n'a  pas  ; 

»  moins  lieu  d'être  furpris  qu'ils  aient  j 

>>  ^xéîéré  Alci-biade;  ou  même  qui  que  ;. 

»  ce  foit  à  Tkérmfioclt ,  en  fait  de  va-  ^ 

»  leur  ,  &  même  de  fageffe  ».  Cette  | 
traduftion  eft  un  peu  embrowîllée  ;  le 
texte  préfente  une  idée  différente  , 
&  ne  dit  point  t^^Alcibiade  ait  été 
préféré  à  ThémiJlocU  en  fait  de  valeur. 
Mirum  tfi  illàs  patres  Socrati  cunSis  ab 
todem  deoftijpicfitiapralato  Pythagorara 
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pmtutiffc  >  aut  tôt  aliis  virtutc  Alclbia^ 
dcm ,  aut  qucmquari  utroquc  Thcmijlo» 
cUm»  Pline  paroi  t  étonné ,  ï^.  que  pour 
ia  fagefle  on  ait  donné  la  préférence  à. 
Pyikagorc  fur  Socraû  ;  2^.  que  pour  la 
valeur  on  ait  préféré  Alc},hiadt  à  tant 
d'autres  capitaines  Grecs;  &  3^. enfin 
que  ,  foit  en  valeur  ,  foit  en  fagefle  , 
on  ait  mis  quelqu'un  au-deflTus  de 
ThimifiocU.  Nous  n'avons  nulle  inten- 
tion de  chicaner  un  traduâeu«:trçi. 
eftimable  9  mais  nous,  croycins  que 
Vexamen  le  plus  fcrupuleux  eAnécei^ 
/àîre  pour  Thon ncwr  de  la  littératyre 
latine  ,  &  qne  la  parfaite  intelligence 
grammaticale  des  textes  >  efl  le  feul 
fondement  folide  de  notre  commerce 
avec  les  anciens* 

Plïnt  fait  ènfuite  une  lifte  curieufe 
•pour  ceux  qui  aiment  ces  détails  »  àt% 
ftatuaîres  &  de  leurs  chef  d'œuvres.  Le 
nombre  desAatues  devoit être  prodi- 
gieux chez  les  anciens;  car,  au  temps 
de  Piim  ^  quoique   les  Romains. pa- 
ruffent  en  avoir  épuifé  Tuai  vers  ,  il  en 
'  reftoit  encore  trois  mille  dans  Rhpdes , 
&il   n'y    en    avoit' guères  moins  à 
Aihènes  >  à.  Olympie  9  A  D^lph^Sr 

Avj 
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l^yfipp^  feul  paffoit  pour  être  raufeiïT 
de  quinze  cens  ouvrages ,  dont  chacua 
Suroît  fuffi  à  le  reftdre  illuftre.  Ceta 
eft  certainement  très-difficile  a  croire. 
i.'auteur  à  la  tête  de  fon  énumération 
place  les  âatues  colofTales^qu'il  appelle 
avec  raifon  audaeiœ^  excmpla.  Une  des 
plus  furprenântes  eft  celle  àc  Jupiter  à 
Tarente  ,  faite  par  Lyfippe.  »Une 
émerveille  dans  ce  coloffe  ,  dit-it, 
jfc'efl  qii'o'O  peut  le  faire  remuer 
^  avec  la  main»,  &  que  les  plus  grands 
»  efforts  des  vents  ne  peuvent  la  ren* 
^>  yerfer  ,  tant  Féquilibre  de  la  maflc 
>>  a  été  faifie  avec  jufteffe,.  L'artifice 
*>de  c^t  équilibre  cojafifte  ,  dit -on, 
>»Kdans  upe  .colonne  placée  à  defTein 
»  par  Lyjippe  ,  &  qui  brîfe  4e  vent  du 
>>c^té,  dii,  s*t1  fouffloît  direâeme^nt 
♦>  fur  le  fcolofle  ,  il  le  renverferoit  *►. 
Ceux  de  nos  kfteucs  qili  auroient  de 
la  peine  à  admettre  depàreils  prodiges 
feront  certainement  un  peu  foulages 
par  le  du  on  du  traduâeuf  fur  la 
^canfeda  l'équilibre  ;  ils  le  feront  en- 
core plus  ètt  apprenant  que  Téqui- 
'  libre  même  îi'eft  'prapofé  dans  le 
•  jexte  qu'avec  une  prâcajution  &mt^ 
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Hable  ,  manu  ut  fcrunt  mobilis ,   cn- 
forte  que   nous   fommes  toujours  eii 
droit  de  ne  rien  croire.  Il  efî  étonnant 
que  P/2/2e  niette  des  on  i//V  en  parlant 
d'une  chofe  qu'il  étoit  fî  à  portée  de 
vérifier  ;  il    faut  qu'il  y  ait  bien  dà 
plailîr   à  offrir    du  merveilleux,  Ku^ 
fieurs  de  nos    lecteurs ,  qui  ont  en- 
tendu parler    du  coloffe  de  Rhodes^ 
&  qui  n'imaginent  rien  au-delà  ,  ap- 
prendront Mans   doute   avec  furprife 
que  la  flatue    du  plus  grand  volume 
en  ce  genre  qui  ait  jamais  été  ,  étoît 
nn  coloffe    de    Mercure  exécuté   par 
Zcnodorc  ,  dans  la  ciré  des  Auvergnats 
en  Gavile   ;    il   n'eft  pas   rare  d'être 
inftruit   de  ce  qu'il  y  de  beau  dans 
les  pays  étrangers ,  &  d*ignorer  les 
merveilles    de   fon  pays. 

On  trouve  ici  des  anecdotes  fur 
Phidias^  Pôlyclete^  Miron^  &  une  in- 
finité d'autres  ,  on  caraâérifç  &  on 
juge  leurs  ouvrages  :  voici  ce  qui  eft 
dit  de  Lyjippe  eii  particulier.  <<  Il  paffe 
»po«r  avoir,  fait  faire  un  grand  pas 
»>  à  Tart  du  flatuaîre,  en  exprimant 
>►  les  cheveux^  &  en  faîfant  les  têrès 
»  moins  fortes  que  les  anciens;  £es 
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>>  corps  font  auffi  plus  fluets  &  plus 

>p  fecs  ;  ce  qui  les  fait  paroître  d'une 

>i  ftature  plus  haute  &  pUis  avanta- 

»  geufe.  Nul  n'obferva  mieux  que  lui 

n  cette  précieufe  partie  des  règles  de 

>>  Part,  que  les  Latins  ne  favent  com- 

»  mejit  exprimer  dans  leur   langue', 

»  &  que  les  Grecs  nomment  fymmé- 

»  trie;  iirobferva,  dis- je,  merveil- 

Ai  leufement ,  en  changeant  le  premier 

»  l'habitude  quarrée  des  ftatues  anti- 

^»  ques,  en  nn  ftyle  moins  lourde  ab- 

!!^>  folument    inconnu  &  non    effayé 

^>>  avant  lui ,  .ayant  coutume  de  dire 

/»  que  les  ftatues  anciennes  repréfen- 

.»  toient  les  hommes  tels  qu'ils  font , 

»  &C  les  fiennes  tels  qu  iU  fembloient 

V  être  \k  (  Pour  que  l'oppoCtion  fût 

.jufte ,  il  falloit  dire  tels  qu'ils  devroienc 

être  ,  ou  ç\àWs  fembUroicnt  devoir  être  * 

^mais  le  traduâeiir  n'a  pas  voulu  cor- 

Viger  le  texte)..«  Un  caraâère  diftinc- 

9i  tif  des  ouvrages  de  Lyjipe ,  ce  font 

»  ces  grâces  ou  finefles  de  travail, 

»  qu'on  remarque  dans  fes  moindres 

»  ouvrages  ». 

Malgré  l'admiration  que  Vline  fait 
paroître  pour  les  chef-d'œuvres  dont 
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i\  parle,  oa  s*apperçott  de  temps-  en* 
temps  qu'il  rougit  lui-même  de  fes 
éloges ,  6c  qu'aux  yçûx  de  la  fagefle 
le  mérite  des  Phidias  n'eit^eftimable 
que  par  l'utUité  d^fon  objet,  (uivant 
cette  belle  maxime' de  Phèdre,  nifi 
utiU^efl  quod  facimus  fiulta  tfi  glorH. 
Ce  qu'il  remarque  'au  fujet  de  Cdioh 
fervira  de  correâif  à  ce  qu'il  peut 
avoir  dit  d'outré  dans  d'autres  en- 
droits. ^  Ni  la  manie  des  bronzes ,  ni 
-»  la  paflïon  pour  les  chef-  d'œuvres 
4)  de'rart  ne  gagnèrent  Ctf/o;2  :  lorfque 
w  dan^  fon  expédition  de  Chypre  ïlfit 
-'>>  mettre  à  l'encan  tous  les  bronzes  de 
♦♦  l'île,  l'unique  ftatue  qu'il  ne  fit  point 
»  expofer  en  vente  ,  &  dont  il   fe 
>*  réferva  la  propriété,  fut  celle  de 
»  Zenon  j  mais  il  eft  bon 'd*obferver 
-wque  ce  fut  à  titre  dé  fimulacre  d'uû 
•wphilofophe  que  ce  bronze  lui  plut, 
'M  afin  qu'on  n'aille \)as  fe  figurer  autre 
'»chofe,  &  prendre  Caton  d'Utîquè 
»  pour  un  amateur  de  ftatues  »•  Caton 
(ans  doute  eftinîoit  l'art ,  mais  c'étoit 
iorfque  l'art  fe  propoloitun  but  utile», 
&  certaifienfïêni  ce  fage  Romain ,  ponr 
'Conferver  via  chien  en  airain  iéchaat 


ia  blefliire ,  ne  Tauroit  pas  ccJafacf^ 
au  Capitole ,  &  fur  -  tout  il  n'duroît 
pas  rendu  Tordonnance  ,  également 
cruelle    &  ridicule  ,.par  laquelle  y 
comme  on  ne  trou  voit  pas  qu^aucune 
fomme  imaginable  pûj,  à  tout  évène- 
jàent ,  compenfer  la.  perte  de  ce  mira-^ 
scle  .de  Tart ,  il  étoit  ftatué  que  les 
:gardierisen  répondroient  fur  leur  tête; 
.pl^ifante  caution,  &  qui  auroit  bien 
idédommagé  les  amateurs.  ! 
\    Entre  les  artiftes  dont  ir  eft.fait 
mention  ici^  il  en  eft  plufieurs  quç 
jîous  ne  conrwîffons  que  par  le  nwyen 
jde  PUni^  &  doat  les  ouvragçs  oivt 
tji^elque  chofe  de  fort  fingulier  :  par 
rcxemple,  un  certain  Canaque   avoit 
fait  im  cerf  qui  avoit  toujours  alterr 
iiativemént.un  pied  qui  ne  touchoit 
pas   à  terre ,   enfortè  qu'on   paflbit 
/ncceflivemeptun,  fil  fous  chacun  de 
;ie^  pieds  :  c'étoit  taiifôt  la  partie  an- 
.^érieure  qui  fe  JroHyoit  d'à-plomb», 
-&  tantôt  la  partie  oppoféç.  Frappex- 
le ,  dit  le  traduûeur  ,  fi  doucement 
,qu'ii  voils  p  aira  ,  fur  la  croupe'  ou 
fur  répaulç  ,  il  oe:  man^ueça;  pas;^ 
:iCQmme  par  conue-çoup  ^  de  regiinbejr 
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«luffi-tôt  en  fens  contraire.  Il  faut  con- 
venir cependant   que  le  texte  n'eft 
pas  trop  clair  ici,  mais  il  Tefi  aflez 
pour  étonner  le  leâeur  >  &  lui  donner 
l'idée  d'une  pièce  très- curieufe.  On 
apprend  aufli ,  dans  ce  catalogue  , 
qu'un  nommé  Théodore  avoit  fait  une 
ifatue ,  qui  tenoit  de  trois  doigts  feu- 
lement un  petit  char  à  quatre  che- 
vau^ ,  fi  délicat  &  fi  petit ,  qu'une 
fimple  mouche,  également   faâice, 
couvroit  de  fes  ailes  tout  cet  attelage^ 
y  compris  le  conduâeur. 

Après  l'airain  vient  le  fer,  ce  qui 

donne  lieu  à  quelques  réflexions  de 

Pline  fur  ce  dernier  métal ,  réflexions 

dans  lefquelles ,  comme  dans  l'or  le 

plus  pur  ,  il  y  a.  toujours  un  peu  d'aï- 

liage.  Proximh  indicari  dtbcnt  mttaUa 

ftrri^  optimo ptjpmoqut  vita  injlrumcnto. 

Siquidtm  hoc  ttllurtm  fcindimu.%  ^  ftrim 

mus^  arbufla  ,  ponimus  pomaria  ,   vins 

fqualore  decifo  annis  omnibus  cogimus 

juvtnefcerc.  Hoc  extruimus  teSa  ,  cadi^ 

mus/axa,  omnefquc  ad  alios  iifus  firro 

utimur.  Sed  eodem  ad  bdla  ,  cadts ,  /tf- 

trocinia  ,  non  continus  folàm ,  fcd  etiam 

mijjîli  vQlucriqucy  nunc  tormintU  w^ 
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€»(fo ,  nunc  lacer tis ,  nunc  vcrbpennatoi 
quant  fccUratiffimam    humant    ingcnil 
fraudent  arbitror.  Si  quidem   ut   ocyus 
mors  ptrvmiret   ad  homintm  ,    alittm 
niant  fecimus  ^  pmndjqm  ftrro  dcdimus.~ 
Quamobrem  culpa  tjùs  non  naturà  fiât 
accepta.  Tout  celatft  très-é|égant ,  & 
d'une  élégance  que  la  précifion  rend 
encore  plus  piquante  ;  mais  en  mon* 
trant  de  l'efprit,  Tauteur  ne  dit  rien 
que  de  jufle  :  il  n^efi  pas  ii  raifonhable 
dans  ce  qui  fuit.  Naturœ  benîgnitas  exi» 
gU  àferro  ipfo  potnas  rubigine. ...  ^. .  à- 
Jfcrro  fanguis  humanus  fe  ulcijckur  ^  con^ 
taBum  uamqut  eo  ,  celeriùs  fubindl  ru^ 
Hginent  trahie.  Cette  nature  qui  punit 
lefer,  le  fang  humain  qui  le  venge 
par  la  rouille  »  font  des  chofes  aufli 
impertinentes  que  le  poignard 

Qui  du  fang  de  fon  maître 
S'eft  fouillé  lâchement,  il  en  rougit  j  le  traître  l 

'  Voilà  oîi  Tenvie  de  briller  peut 
conduire  des  écrivains ,  fenfés  rimail- 
leurs. On  peut  appliquer  à  Tefprit, 
par  rapport  au  ftyle,  ce  que  Pline  dit 
dii  fer  par  rapport  à  la  fociété,  optimo 
pej/imoque  vita  inpumento.  Il  cft  jufte 
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que  )e  vous  che  la  traduâion   da 
morceau  précédent ,  vous  y  trouve- 
Tez  cette  parapbrafe  verbeufe  dont  je 
me  fuis  plaint  pluiieurs  fois.  «<  Il  nous 
»  refle  préfentement  à  parler  du  métal 
i>  le  plus  pernicieux ,  &  toutefois  le 
j»  plus  nécefiaire à  Thomme , car  ceft 
>»  avec  le  fer  qu'on  laboure  la  terre  ^ 
»  c'eft  avec  lui  qu'on  Pouvre  pour  y 
^femer  les  grains  des  arbuftes»  pour 
»  y  planter  des  arbres  fruitiers  ;  c'eft 
»avec  le  tranchant  du  fer  qu'on  la 
»  décharge  du  vieux  bois  qui  lafirou 
»  mourir.  C'eft  avec  le  fer  que  nous 
»  bâtiflfons  :    nous    en    taillons    les 
»>  pierres ,  &  nous  en  compofons  tous 
yf  les  inflrumens  des  autres  matières  de 
>>  conjlruclion.  Mais  aufli  nous  forgeons 
»avec    le    fer    les    inftiumens    des 
»»  guerres  »  des  meurtres ,  des  brigan« 
»  dages   ,*  nous  en   compofons  des 
H  arme$  pour  nous  détruire  ou  pour 
»  nous  nuire  ;   armes   de  pris  ,  armei 
h  de  loin  ,  milles  plus  légers  les  uns 
)f  gue  les  autres  ,  javelots  lancés  avec 
i#Ie  bras  ,   traits  décochés  par   des 
H  balliftes  ,  ou  flèches  empennées  ,  in* 
nvMiion^flus  fciUrate  ,  fraude  plus 
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H  déteftable   que  toutes  les  antresl  :?^ 

»  Quoi!  pour  que  la  mort  atteignît  tr:fo 

M  plus  promptemênt  nos  femblables,  aaci 

»  nous  lui  avons  donné  des  ailes,  &C  ij^ic 

»  avons  métamorphofc  le  fir  en  oifcau.  -y;^ 

»  Par  là  nous  avons  abfous  la  nature  de  ^ 

f^  nous  avoir  crics  mortels.  Ce  n'efl:  plus  ^^^ 

»  elle  qui  nous  détruit  y  c'eil  nous  .^ 

)»  qui  nous  donnons  la  mort  ».  Je  ne  ^^ 

relèverai  point  tout  ce  qui  pourroît  j^ 

donner  matière  à  la  critique  dans  ce  \l 

morceay  ,  je  me  contenterai  de  re-  a, 

marquer  que'  cette  phrafe  :  nous  en  ^'^ 

compofons  tous  les  inflrumens  des  autres  . 

matières  de  conflruSion  eft  abfoluraent  ^ 

inintelligible ,  qu'eft-ce  que  des  in^ru^  . 

mens  de  matières^  lé  texte  dît  fimpie'-  ^ 

ment  qu'on  employé  le  fer  pour  la  ,,, 

taille  des  pierres  j  &  pour  une  infinité  ^. 
d'autres  ufages. 

En  parcourant  ce  recueil  â'inven-  ,^' 

lions  agréables  ou  utiles ,  je  m'arrête  l 

avec  plaifir  à  celles  qui  font  dues  à  ^ 

nos  ancêtres.  Par  exemple ,  les  Oau-  ■ 
lois  faifoiént  avec  Tétain  blanc  ua 

étamage  fi  brillant  qii'on  pouvoir  à  ^ 

peine  chez  eux  difcerner  l'art  des  éta-  ^ 
ineurs  d'avec  celui  *de$  argenteurs^ 
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Dû  temps  de  Pline  ils  étamoîent  en 
argent  nombre  d'ornemens,  princi- 
pàfement  aux  mords  des  chevaux , 
fflx  harnoîs  de  leurs  attelages:  ceux 
de  Bourges  argentoient  leurs  voitures 
mêmes  9  litières  j  coches  &  chariots  ; 
enfin ,  dit-il ,  on  en  eft  venu  jufqu*à  y 
mettre  de  la  dorure.  Vous  voyez. 
Monfieur^  que  le  luxe  des  voitures 
date  de  loin,  &  peut-être  que  ces 
eDJolivemens  fomptueux,  dont  nous 
faifons  tant  d'honneur  à  notre  fiècle, 
ont  été  autrefois  pour  nos  pères  le 
fujet  d'une  vanité  également  latisfaitè 
&  également  ridicule. 

Après  avoir  parlé   des  propriétés 
médicinales  de  l'airain  ,  du  fer,  du 
plomb  ,  &  de  l'étaîn ,  Tauteur  paffe  aà 
trente  -  cinquième  livre,  dans  lequel 
il  traite  de  la  peinture  &  des  chéf- 
d'œuvres  de  cet  art.  Il  obferve  d'i- 
bord  que  le  véritable   objet   de  la 
peinture ,  c'eft  d'exciter  T^mulation 
en  offrant  l'image  des  grands  hommes. 
Il  fe  plaint  que  les  Romains  de  fon 
fièc/e  euflent  négligé  un  encouragé- 
pîent  fi  utile.    Il  rappelle  avec  quel 
(pin  Us  citoyens  confervoient  autrê^i 
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fois  les  images  de  leurs  ancêtres  (il 
faut    convenir   cependant   que,   ces 
images  étoient  de  ciré ,  &  que  quand 
même  elles  auroîent  été   colorées , 
Fart  de  repréfenter  aînfi  les  hommes 
n'efl  pas  proprement  celui  de  la  pein- 
ture) ,  «fur la  muraille.oîi  elles  étoient 
rattachées,  étoit  peint  un  arbre  gé- 
»  néalogique,  dont  les  divers  rameaux 
M  répondoient   chacun  à  un  de   ces 
$f  portraits.    Les  cafés   des  archives 
>»  étoient  remplies  de  cahiers  conte- 
M  nant  les  faits  &  geftes  de  chacun 
,>>  de  ces  perfonnages  pendant  leurs 
M  magi'ftratures.  Au  dehors  de  la  mai- 
.^  fon,  &  principalement  autour  des 
>> portes,  étoient  d'autres  effigies  qui 
»  repréfentoîenr  les  nations  vaincues  , 
>j^  &  des  trophées   chargés  des    dé- 
t»  pouilles  de  Tennemi  ;  décorations 
»  honorabJes  qu'un  nouvel  acquéreur 
^même  n'étoit  point  libre  de  faire 
j»  ôter.  Les  maiions  continuoient  de 
»> triompher,  même  en  changeant  de 
M  maître  ;  ce    qui    étoit    la    fource 
D  d'une  incroyable  émulation ,  chaque 
f>  propriétaire  étoit  continuellement 
$f  averti  par  les  murailUs  mêm^s  qu'il 
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woccupoit\  qu'un  maître  fans  cou 
»  rage  étoit  indigne  d'entrer  dans  uni 
>»  tnaifon  triomphale  ».  Triumphahan 
edam  dominis  mutatis  ipfa  domus  ^  t 
trat  hic  fiimulatio  ingens  ^txprobranti 
hus  teSis ,  quotidii  imbclUm  dominui 
intran  in  alienum  triumphum.  Ce  foc 
de  pareilles  réflexions ,  femées  frc 
quemment  clans  /^/i/2^,' qui  ont  faii  1 
réputation  de  cet  auteur  ^  comir 
homme  d$  lettres.  Elles  font  plein< 
de  bon  fens  &  de  noblefle ,  il  fufl 
de  les  avoir  lues  une  fois  pour  l 
retenir  toute  fa  vi^.: 

Il  traite  enfuite  des  diverfes  co 
leurs  qui  fervent  â  la':p^inture  :  il  1 
diftingue  en  auftcns  ^  fioridcs  , 
dans  ces  deux  efpèces  il  y  en  a 
naturelles  8c  d'artificielles.  Le  noi 
bre  en  étoit  très- grand ,  ce  qui  don 
occafion  à  Plim  de  re,ievcr  le  mér 
des  anciens  peintres  qui  avoient  f 
tant  de  chef- d'oeuvres  avec  qua 
couleurs  feulement ,  le  blanc,  Toch 
la  terre  rouge  &  le  noir  ;  ce  qui 
gniiie  que  c'étoient*là  les  feules  i 
tières  premières  ^  qui  etituite  et 
mélangées  ,pro4ttif oient    dive 
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teintes  intermédiaires;  mais  ces  mé- 
langes paroiflToient ,  fans  doute  ,  à 
l'auteur  »  moins  favorables  que  les 
nouvelles  couleurs  qui  avoient  été 
découvertes  dans  la  (uite.  Quel  génie 
doit-on  fuppofer  d§ns  xxn  Appelles^  uii 
Echion^xxn  Mtlanthius^  un  Nicoma^ 
que  y  qui  avec  fi  peu  de  fe  cours  fai- 
ibient  des  tableaux  dont  chacun  étoit 
évalué  le  revefpù  d'une  ville  !  «  Au- 
»  jourd'huî  que  la  pourpre  couvre 
♦►  jufqu'à  nos  murailles,  &  que  Tlnde 
»»  nous  fournit  le  limon  coloré  de  (es 
»  fleuves ,  &  les  autres  couleurs  dû 
^  fang  de  i^s  dragons  &  de  fés  'élé«- 
5»  phans  9  au  milieu  de  toutes  ces  ma* 
»»  tières  colorantes ,  nous  n'avons  plus 
»  aucune  peinture.  Ainfi  nous  étions 
»  plus  riches  du  côté  de  l'art,  tant 
^  que  n^s'  avons  été  moins  riches 
n  en  matières  ^. 

Pline  obfcrvc  comme  une  démence 
remarquable,  k\uç Ncron  ait  fait  faire 
ion  tableau  haiït  de  cent  vingt  pîedjs 
fur  toile.  Une  démence  plus  grande 
encore ,  étoit  celle  d'un  des  affranchis 
de  ce  prince  j  qui  donnant  au  peuple', 
^  Amiumywn  fpeâacle  de  gladiateurs, 

a  voit 
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^6it  revêtu  les  portiques  publics  de 
tableaux  qui  repréfentoient  au  oa« 
turel  ces  minières  &  tous  leurs  valets. 
L'exemple  d'une  pareille  folie  avoîc 
déjà  été  donné  par  un  Ttrtntius  Luca» 
nus  ,  qui  avoit  fait  peindre  les  trente 
paires  de  gladiateurs,  dont  il  avoit 
amufé  le  peuple  Romain  »  dans  des 
jeux  en  Thonneur  de  fon  aieul. 

On  trouve  ici ,  dans  une  note  très- 
longue  9  la  traduâîon  d'une  diflerta» 
lion  allemande  fur  les  ouvrages  des 
Grecs  en  fait  de  peinture  &  de  fcutp-J 
lure*  L'auteur  y  montre  beaucoup 
d'enthoufiafme  pour  ces  deux  arts,  &c 
très -peu  de  relpeâ  pour  l'honnêteté 
publique.  Il  examine  pourquoi  lei 
Grecs  ont  fi  bien  réuffi  dans  ces. 
deux  genres  ;  c'eft  ,.  dit  -  il ,  qu'ils 
aroient  fous  les  yeux  Us  plus  beaux 
modèles  ;.  cependant  le  Bcrnin  n'en 
convenoit  pas  :  &  d'où  venoit  cette 
beauté?  il  en  afGgnc  plufieurs  caufesp 
le  dimat  #  l'éducation ,  les  exercices 
du  corps  ;  tout  cela  peut  être ,  ce  n'eft 
^oint  là  ce  qui  m'a  choqué  ;  mais  il 
ajoute  que  les  artiftes  avoient  toutc( 
Ann.  xj7S.Tom€  III.     B 
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là  facilita  poffible  d'étudier  cette  belféi^ 
iiattire  dcki$  les  ^mnafes  &  far  les^ 
theâtr^r  Voui^  Ht  ûtomci  pas ,  Motif 
fieuf  )  aveo  quelle ,.  dirai* je  aadace  ^. 
dit at-je  eartfavagance ,  il  regrette  ces. 
temps  maibeureux  o^  des  peuples, 
arreagles  ^  eiv  s'Hluibrant  par  les  ta* 
îfenfS  9  fe  déstl^naroient  par  la  plusi 
affreufe  <^ornipticm«  Il  nous  dit  que 
les- jeunes  gens  étoient  nuds  dans  le$ 
gymnafes  eiv  feifaot  leurs  exercices  ,. 
«  il  adopte  celte  miférable  fubtilitér 
qm  a  déjà  révolté  tons  tes  honnêtes» 
gens  )  en  répélafnft  qu'ils  étoient  cra^ 
ytrts  de  lé pudêmpukliqup.  >^ C'étoit  Xk^ 
}r  l'école  c^  ceux!  qui  fa  confacroient: 
H  à  rétttde  des  arts  ;  c'était  dans  ces 
>^endtoîts  que  fé  rendoient  à  la  foi^ 
H  les  phUoibphes  S^  les  artiftes  ^ 
i$Sûtmte  pour  Inflruire  cette  nobïe: 
0  jennefle ,  Ffydias  pour  enricbîr  foa 
nzrt  par  la  contemplation  de  ces 
n  beauJt  corps . . ,  •  Là  fe  montroient 
i^Ies  plus  beUe$  nudités  t  «  »  Sur  Ie$ 
i>  théâtres,  ks  jeunes  gens  les  mieux 
n  feits  danfoient  toffs  nuds.  Sopltodc  , 
I»  le  i^aitd  Svphctck  fut  le  premier  qui  ^ 


irdaos ÙL jetureiTe ,  dôimt cefj^eâade 
v4ie5  concitoyens  »n  Enfuitc  vient 
Panecdoïc  de  Phtyné  qui  fe  baigna 
4/^âjtr  ^«/i^  /tf  A^it^  ,  &  pui»  les 
danfes  des  jeunes  JLaeédémoiiiefies.* 
Eft-ce  de  ce  nift  \k ,  Moftfievr  9-<)u'oa 
dok  parler  d'es^  abus  les  plus  infâmes  f 
S^cratc  preimc  bien  foA  temps  pour 
domer  des  leçoAS  de  morate ,  il  ite^ 
fcvoit  pasêm  long  furie  chapitre  de 
la  pudâir.  Le  p^nàScj^osU  tireur  pas 
ofé  aâicher  u<iQ  pariàUe^  iutpudeiice  ^ 
s'il-y  avofi  em  ée^  ttiteim  à  ArbèM»^ 
Pour  '^hidiM  ,   tdtti»  âr  réputatiotv 
n'empâclferd  peint  les  ^m  cfe  bien  de' 
s'écrier  5  ({u'ils^  détéAem  la  perf)?âion 
des  arrs  fi  on  ne  peur  y  parvenir  que 
par  des  iDÔyens  fi  honteux.  Au  ttûe  9 
peat-êttie  y  dlra^t-on^-que  le  difler-^ 
tatetir  HWemMÀ  «l'cft'ici  qu'hiftorieif  ^ 
&  q^e  toute  ik  faure  eft  d^aVoir  rap-^ 
porté  des  dl^fes^  oiauv^aifes ,  fans  les- 
blâmer  pofiti veuf eni.  Lifez  ce  qui  fuît» 
Mouneur  ,  &   JBg€«  fi  urte  pareille 
ew^e  êÂ  ad0)iffibleA  n  tstCrèec  était 
^]vm  ps^s  jOb ,  des-  la  plfti  tendre  en^ 
«Vapc^.'On  fe  iivrôit;a  k  y^ie  &  aux» 

Bij 
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>^plaiilr$  ,  où  cette  .bienséance  dé 
H  CONVENTION  qui  s*tft  introduite  par- 
»  mi  nous ,  né  donnoit point  des  CHAINES 
vt.à  la  LIBERTE  DES  MCEUAS  >»•  Cela 
n'a  pas  oefoia  de  commentaire.  La 
retenue  qui  règne  parmi  nousn'efl: 
point  une  chofe  fondée  fur  là  nature 
&  la  raifon ,  c'eft  une  pure  convention^ 
qui  pourroit  faire  place  :à  une  mode 
toute  contraire  i  fans  que  la  dernière 
fût  plus  blâmable  aue  la  première^ 
Cette  bienféance  même.  $'efl   intto^ 
duite  che[  nous  mal  à  proj^s  &  /par 
une  efpèce  de  fubrepMon  ,  elle;  n'a 
fervi  qu'à  nous  donner  des  chaînes: 
pefantes ,  &à  nous  faire  pejrdre  l'heii-. 
reufe  liberté, des  mœurs  dont  jouiflbient 
les  Grecs:  il  feroit  diSicile  deraflem.^; 
hier  des  chofes  plus  fcanda)eufes  dans*; 
lin  fi  petit  nombre  de  lignes»  Mais  .ce: 
qui  achèverai  d'exciter  votre  indignai 
tion ,  Montieur ,  c'eft  que  notre  AJIe^ 
mand ,  plus  inftrpit  du  coflume  ré voKi 
tant  des  Grecs^  dont  P^V?^  dit  Grofa 
tes  efi  nikil  velare ,  que  des  rits  vèné^ 
râbles  de  l'antiquité  chrétienne ,  npusit 
(Ut  frQidepient.qiiç.c^ç  ufeges-,.quiji 
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|eton  lui  y  h  neus  paroijfent  fioiplesient 
M  étranges  ,  le  paroîtroîent  peut*  être 
>t moins  ^  fi  ron.vouloit  fe  rappeller 
n  que ,  parmi  les  premiers  chrétiens  ^ 
n  les  prbfëlytes  des  deux  sexes  étoient 
♦l'îf^jditféremmenL  tous  nuds  bapcifés 
»  ou  plongés  dans  Ttan  des  mêmes 
^  fonts  baptifmaux  'h.  Vous  trouve* 
rez  ^.Mocfieur^  cette  affertion  encore 
plus  étrange  que  tout  le  reAe  ;  vous 
vous  rappeliez  l'ioâltution  de  ces 
diacohefles ,  dont  l'emploi  étoit  d'ai- 
der les  femmes  dans  \ts  occafîons  oii 
là  bienféance  ne  permettoit  pas  que 
des  personnes  d'un  autre  sexe  fuffent 
admifes  ;  vous  çônnoiffez  refprit  de 
notre  religion  infiniment  éloignée  non» 
feulement  du  défordre ,  mais  de  tout 
ce  qui  pogrroit  y  conduire  :  en  croi- 
rez-vous  fur  fn  parole  un  écrivain  té- 
méraire  qui  vient  nous  fcandalifer  en 
calomniant  les  premiers  chrétiens.  Je 
m'apperçois  que  'ma  digreffion  eft  un 
pi^  longue  ,  cependant  je  ne  yous  en 
ferai  point  ^d'excufe  ,  vous  croyez 
quQ  ïdL  vertu  doit  tenir  le  premier 
rang,  &  que  les  arts  peuvent  Tem? 

Biij 


heï&t  9  nais  ^  cbiirent  jâni^  'fil 
corrompre* 

Le  refie  de  la  diâeita^ioa  eomietit 
jdés  riéâexioos  très^-juAos  fur  l'imita^ 
Jâon  des  ancieAS  »  &  iîtr  celle  de  ki 
Jiatune*  Quelquefois^  icependant  Tau^- 
^eiur  s*eii»Viek>ppe  tetten^nt  daDs^ft 
œéta{^yâi;ue  qu^on  a  peiMie  à  fe  faire 
«me  y ée  nette  de  ^Cofi^  fyftÊoie.  Psir 
exemple  ,  it  veut  que  ke  caraâère 
^iAioâif  des  izhef •  d^suvres  grec« 
^coniifte  dans  une  noble  fimplkité 
ic  une  grandeur  tranquille.  Il  trouva 
tout  cela  dans  le  Laocoon ,  donc  la 
douleur  ae  /c  montre  avecfurU  ni  dans 
U  vifygt  ni  danstattkude.  Il  eA  dit  dans 
4me  autre  note  ,  pag.  398  ,  que  la 
contorfion  de  tous  ies  membres  forme 
une  attitude  merveilleufe . . . .  que  la 
<louleur  &  le  diftfpoir  paroîflent  fur 
2e  vifage  de  cet  infortuné.  IJ  eft  diffi- 
cile de  concilier  c^s  deux  jugemens 
ie  deux  amateurs  • . .  L^auteur  Alle- 
mand obferve  que  Laocoon  ne  je|te 
'  point  des  cris  effroyables  ,  comme 
nous  Pa  repréfenté  FirgiU  ,  Touver- 
ture  de  fa  bouche  ne  percqtt  poiot  d^ 
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f  iim|imr.  LMeA*s  4I  s^evtafie  ^  /Se  «• 
(aurcHt  aflez  admû^rtagfandeurd*afl|« 
iic  J^oùeon  ^  m  c^Ue  ^  Tartî^ ,  4e 
4|«î  »  en  conféifMnci^ ,  il  fait  ua  plû« 
^(o^fi.  Çe«  r;emafi|«es  ibnt  très^Ai* 
^me$  ÙM  doute  «  maïs  H  oout 
^rtnetnw  4?  ^ou^  cont^ater  4e  lu 
«•ddîcriptioo  de  ^IrglU  ^  9111  n'eâ  paa 
fi  héroïque  9  fliais  qui  eft  au  moîof  puif 
;naiurelle.  lUvcaons  à  PHui, 

Il  nous  doQcie  uo  jp^talcgue  4ea 

faioeux  j}esntre$  »  4e  raconte  ces  anec» 

4otes  â  répétées  de  la  difpute^e  Ptff- 

ihafius  &  <îe  Z taxis ,  dç  la  viûie  d'^/F- 

/^^//w  che7.Prot<?gint.Po»x\oxi^rJlpp^llts 

il  rapporte^  ^iii:k{é(noigna|;e  A^Jppiûn 

^ammairkn ,  que  ^  Air  Tiurpeâion  de 

Ses  tableaux  ,  uji  certain  dîleur  de 

•bonne  aventure  pcérendoù  devîner  fî 

ia  perfotme  repriéfentée  étoit  morte  V 

oa  qua^ad  elle   mourroit.  Un  pareil 

élogt  décrédite  un  p^u  ce  qui  a  été 

Jk  à  la  l<Hiafige  de  ce  grand  peintre: 

pkifieurs    de   fes  panég^riiles  pour- 

/oient-  fore  bien  n'avoir  pas  dit  plus 

vrai  c^v^Appion»  Je  trouve  quelquefois 

Â^%  Plw^-  des  dates  qui  me  paroif- 

B  iv 
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fetit  détruire  une  partie  cites  faits  qu'il 
avance.  Il  nous  dit  ^*un  certaia 
^ri^iVe ,  contemporain  à! Appelles  ^  eft 
le  premier  qui  ait  peint  Pâme  ,  les 
paffions  ,  les  divertes  afFeâions  :  fi 
cela  eft ,  que  penferons-nous  de  tous 
les  peintres  qui  Ta  voient  précédé  ?  s'ifs 
ne  favoient  pas  peindre  les  afFeâions 
de  Tame ,  que  peignoient-ils  donc? 

Dans  le  livre  36*,  il  s'agit  des 
pierres.  P/Z/ie  commence  par  déclamer , 
avec  un  peu  d'exagération  contre  la 
folie  des  hommes  qui  creufent  les 
entrailles  de  la  terre  pour  en  tirer 
des  marbres  précieux  ;  mais  il  fe  plaint 
fpécialement  des  anciennes  loix  ro- 
maines qui  interdîfoient  les  glandes 
de  porc  ,  les  loirs ,  &  autres  délica- 
teffes  de  table  ,  tandis  qu'elles  ne 
.défendoient  pas  l'importation  des 
marbres ,  ce  qui  étoit  un  luxe  bien 
plus  dangereux.  M.  Scaurus  ,  pendant 
îbn  édilité  y  pour  un  théâtre  momen- 
tané ,  &  qui  ne  devoit  pas  durer 
plus  d'un  mois  ,  fit  tranfporter  & 
ériger  dans  Rome  trois  cent  foixante 
colonnes  de  marbre.  Mai^  fi  les  loix 
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A   wtotvl  tues  fur  un  abiis  fondé  fur  ces 
y  ^\i&is  publics   ,    paflbns  leur  cette 
\  ^è^^^%<^ïvce.  Dévoient-  elles  également 
I    leftet  muettes  lorfqu'elles  virent  éle- 
l    ver  dans  la  falle  d'entrée  de  la  maifon 
I    de  Scaurus  des  colonnes  de  marbre  de 
/    Lucullus  hautes  de  38  pieds.  Cet  abus 
I     certes  fe  pafToît  publiquement,  &  tout 
I     le   monde  en  étoit  témoin  ;  puifquc 
Ccntnpr&ncur  des  cloaques  fefii  adjuger, 
en  propriété  ces  mêmes  colonnes  qu*on 
alloit  tranfporter  au  Palatiunt ,   &  les 
reçut  dt  Vétai  à  titre  d^ indemnité  provi» 
foirc^  Le  traduâeur  a  fait  dans  cette 
dernière  phrafe  un  contre -fens  des 
plus  finguiiers.  Comment  concevoir 
\      qu'un  entrepreneur  fe  faffe  adjuger  , 
&  reçoive  à  titre  d'indemnité  ce  qu'un 
particulier  veut  faire  conduire  dans  fa 
maifon?  Aifurément  pour  empêcher 
^ue  ces  colonnes  ne  caufaflent  aucun 
dommage  aux   cloaques,  la  précau-. 
-      tion  propofée  par  l'entrepreneur  étoit 
infaillible.    Si   on  lui  adjuge. les  co- 
lonnes ,  elles    ne  gâteront   rien  en 
allant    chez    Scaurus  ,  mais  Scaurus 
n'durà  plus  (€S  colonnes  ^  &  ne  con- 
^  Bv 
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fentira  jamais  i  un  pareil  arrangement» 
fline  ne  dit  pas  im  mat  de  ce  bifarre 
marché  '^  mais  il  dit  :  Tentrepreneur 
des  cloaques  exigea  que  Scaurus  lui 
donneroit  caution  de  réparer  le  dom- 
mage que  pourroient  caufer  les  co- 
lonnes quand  ou  les  tranfporteroit» 
Cette  prétention  de  l'entrepreneur  n*a 
rien  que  de  raifonnablp.  P/î«d  ajoute 
une  réflexion  que  le  traduâeur  a  fup- 
primée ,  probablement  en  conféquence 
du  premier  contrefen^.  Il  dit  ,   qu'il 
c&t  bien    mieux   valu    exiger    une 
caution  pour  qu'un  fi  pernicieux  exem- 
ple  ne   nuisît   p^oint   aux    moeurs  > 
voici  le  texte.  S  ans  darijibi  damni  in^ 
fc3i  cotgu  redcmptor  cloacarum  y  cum  im 
Palatittm  txtrahcrentur  ^  non  ergointami 
mala  txtmplamonbus  caver^  utiliusfiiu  è 
Je  D€  puis ,  Monfieur ,  entrer  dans 
titt  plus  grand  détail  ûir  les  marbres  ,, 
dont  toutes  les  efpeces  font  décrites^ 
dans  une  note   fort  fav^nte  de  Mv 
Gutttard.  L'auteur  parcourt  enfuite 
les  fanjeux  monumens  de  l'Egypte  ^ 
&  des  autres  pays  connus  de  fon 
temfu»  ^  éc  âik  par  la  defcriptioov  des 
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IMri^eiIles  de  Rome  ,  dont  la  plus 
étonnante,  felpn  lui,  étoient  les  égoûts 
publics.  Les  reftes  encore  fubbftans 
de  la  grandeur  romaine  peuvent  feuls 
cous  donner  une  idée  de  la  capitale  de 
IVinpire.  Ce  que  Plim  nous  en  dit 
nous  paroîtroit  fabuleux  &  inventé  à 
plaifir,  fi  ces  ruines  Aiperbes  ne  con« 
firmoient  la  vérité  de  fon  témoignage; 
Le  recueil  d^  toutes  ces  beaiités  nous 
tik  ouvert  par  le  judicieux  traduâeui: 
qui  y  joint  l^s  fixplications  néçeffaires  , 
h  qui  bientôt  parvenu  au  terme  de 
j^4  t^vaux  j  aura  la  gloire  d'avoip 
nis  à  notrf  portée  Tpuvragç  1^  plu^ 
iitiU»  comme  le  plus  4i%iiç  4?  i  aar 
li^té  latine* 

Jsfuis^&c; 

Farif^çeijavfîliTTJr 
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Les  Panaches  ou  les  Co'ifures  à  la  mode  ; 

comédie  en  un  aSe.  A  Paris  ,  chei 
,     Defnos ,  libraire,  géographe ,  rue  Sainc^ 

Jacques  y  au  globe* 

C  E  titre  feul ,  Mpnfieur ,  annonce 
affez  au  ledeur  que  cette  comédie  efl: 
une  critique  des  coëffures  de  nos 
jours.  Le  but  moral  que  s'eft  propole 
Vauteur  eft  fans  doute  de  corriger 
«os  petites  maîtreffes  enipluméés  par 
la  peinture  de  leurs  ridicules  ;  voyons 
s*il  peut  fe  flatter  de  quelque  fuccès 
dans  cette  entreprife  délicate. 

Perfuadé  vraifemblablement  qu'il 
faut  s'attacher  à  plaire  fur-tout  par 
les  détails  ,  &  ne  préfenter  qu'une 
intrigue  fimple  »  Tanonyme  a  conduit 
fa  pièce  félon  fesprincipes.  Un  coëf- 
feur,  enorgueilli  de  fa  vogue,  pré- 
tend marier  fa  fille  à  des  hommes 
de  la  plus  haute  diftindion  ;  mais  la 
jeune  perfonne  s'y  refufe  parce  qu'un 
élève  de  fon  père  a  fu  gagner   foa 
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cœur.  Cet  élève  a  pour  rival  un  mar* 
quis  d^EfcroquilU ,  dont  le  nom  peint 
aflez  le  caraâère.  Cet  aventurier  eft 
heureufement  reconnu  &  congédié. 
L'élève  au  refle  a  dans  ces  entre- 
faites y  trouvé  le  fecret  d'engager  les 
pratiques  de  fon  maître  à  ne  payer 
ce  dernier  qu'autant  qu'il  voudra  bien 
lui  donner  fa  fille ,  &  l'intérêt  dénoue 
la  langue  du  père  qui  couronne  les 
vœux  des  deux  amans. 

Tel  eft  à  peu  près  ,  Moniteur  ,  le 
fonds  de  cette  comédie  ,  puifque 
l'auteur  veut  que  c'en  foit  une  :  fi  vous 
êtes  jaloux  de  connoître  la  manière 
dont  s'expriment  les  perfonnages  ;  je 
vais  extraire  de  la  pièce  ce  qui  peut , 
à  cet  égard ,  flatter  le  plus  votre  curio- 
fité.  Les  noms ,  d'abord ,  ne  vous  don- 
neront peut-être  pas  une  grande  idée 
de  tout  ce  monde-là  ,  fur-tout  lorfque 
vous /aurez  que  le  héros  de  la  pièce 
fe  nomme  Duppefon  ,  que  les  hé- 
roïnes font  mefdemoifellesZ?^Atf/^«r5, 
Gruge-fot ,  Dejfaléc ,  la  comteffe  Pillu 
Bufc ,  &  la  niarquife  de  Trompoifon  ; 
mais  auflî  ferez-^vous  dédommagé  par 
les/^Az-tf/ii  que  leur^rêteTauteurt 
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Madame  Dupptfon  demande  à  /«/? 
tint  fa  fille  ,  fi  elle  aîm^  toujourji 
r41ève  de  ion  mari; 

Justine. 

La  ttndrejfe  ru  s'hèle  p^$  du  cctm 
comme  un  bonnet  de  dejfus  la  tùe» 

Cetteréponfe  fâche  Madame^/z/y^d^ 
fort  jufqu'à  un  certain  point  ;  elle  met 
fous  les  yeux  de  fa  fille  tous  les  tj"éfor^ 
qu'ils  onî  amafTfî^.  Elle  lui  oppofe 
enfuit^  les  difficultés  qui  furviendront 
de  la  part  de  fon  ip^ri ,  ^i^î  tjlfi  fou  , 
dit-ell<? ,  quil  ne  m^rçhp  plus  que  la 
tite  en  l'air  pour  regarder  l^  rçgion 
ithérle. 

M.  Duppefort  qui  p^ro^t  dans  la 
fcène  fui  vante ,  confirme  ^ffe?  le  di£- 
i:ours  de  fa  fi^mme;  par^  è  l^  ^^^W 
propofition  de  fon  él^yç  ppurgipndrey 
il  s'écrie  :  voî^  me  propojç^  i^n  noviçf 
gui  n'a  ni  nqiffanç^  ni  Hen  ,  tatiii^  quft 
ji,  plane  dans  la n^oyenr^eregim dçVairp 
.Quel  homme  que  ce  M.  Dupptfort  !  il 
pourroirdire  comme  *$i>y2c  : 
l^^ile  I  où  prend  mon  efprit  touties  ces  gçmil^ 
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Vous  concevez  bien  ,  Monfieur^ 
qa'on    n'a  pas  de    foi  une  fi  haute 
idée ,  ians  qu'elle  ibh  au  moins  juftt^^ 
fiée   par   une  vogue    très  brillante; 
Vous  ailex  ji^er  de  celle  de  M.  Duppp» 
fort  par  les  viûtes  qu'elle  lui  procure* 
A  peine  isftril  feul  fur  la  icène  ,  qu'il 
voit  arriver  Mademoilelle  DÎffalU  ^ 
qui  y  craignant  l'injure  que  le  temps 
peut  faire  à  fes  appas  j  prie  l'honnêter 
coëfFeur  de  lui  chercher  un  mari.  Au 
refte  ,  elle  ne  lui  cache  aucune  de» 
intrigues  de  fa  vie.  Tai  tu  ,  dtt-elle  ^ 
fucctffivtHHnt    dtux    ^Otts   tourgtois  ^ 
iun  fnanciei  ,  âautre  ,  marguillitr  d€i 
faparoiffe.  ÏU  nt  v tuaient  clu[  moi  qtCà 
la  brune  j  &c.  &Cr  Jt  VOUS  fais  grâce 
du  refte,  Monfieur ,  car  faime  à  me 
rappeller  ces  vers  de  BcUtaui 

i^  \^ûn  daçs  le$  motç  bf  five  Yhomëteté  y 
li^i^  l^l^â^^r  âr^pçois  Yeu|  être  refpeâé^ 

A  cette  nymphe  furannëe  foccède 
Mademoifelle  htfchalturs  qui  vient 
commander  une  coëfFure  pour  une  de 
^s  amies.  Ou  a  tout  lieu  de  croire 
qu'elle  a  du  pouvoir  fur  l'efprit  de 
U.  Duppcfart  i  car  cehii  r  ci  lui  dit  vjê 
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pcnfcrai  à  vous  ,  &  j^cfpïrt  parcourir 
toutes  Us  formes  que  la  géométrie  peut 
adminifirer ,  roclogone  ,  le  pentagone  ^ 
Cexagone  font  dans  mes  projets  ,  &^jc 
pourrai  vous  donner  la  femaine  pro^ 
chaîne^  un  chef '<ï oeuvre  de  trigono* 
métrie ,  &c.  Je  ne  m'arrêterai  point  à 
vous  fair^  admirer  les  connoiifances 
fublimes  de  cet  artifietouvrier  :  vous 
n'avez  pas  fixement  lu  cette  réponfe 
&ns  étonnement. 

Hâtons-nous ,  Monfieur ,  d'arriver 
à  la  fcène  oii  paroît  Tamant  de  JuJIine^ 
M.  Montenlair  ;  Fauteur  qui  paroît 
attacher  beaucoup  de.  prétention  à 
ces  noms  caraâériftiquçs ,  &  qui  juf« 
qu'ici  avoit  fait  preuve  de  fécondité 
par  cette  création  nouvelle  9  s'abaifle 
jufqu'à  piller  M.  Sédaine  ;  Montenlair  , 
eft  viiiblement  la  même  chofe  que 
Montauciel  dans  le  Défertear.  Il  faut 
que  le  chantre  des  panaches  imagine 
un  autre  nom  s'il  veut  être  regardé 
comme  un  écrivain  parfaitement  ori- 
ginal. Revenons  k  M.  de  Montenlair. 
Ravi  de  trouver  fon  maître  feul  ,  il 
fe  prépare  à  l'entretenir  de  fon  ma-i 
riage  9  mais^  par  une  matadrefle  in^ 
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fcrôyaWe ,  il  prévient  fon  maître  qu'en 
vain  il  a  couru  chez  Mefdemoilelles 
Dcjloques  ,  Lubriqutt ,  Pompontt ,  Ru^ 
iichifne  ,  Furfurct ,  &c.  &c.  qu'il  n'a 
pu  recevoir  d'elles  aucun  payement. 
Cette  nouvelle ,  comme  vous  devez 
bien  le  croire  ,  iodlfpofe  M,  Duppt- 
fort^  qui  reçoit  fort  mal  énfuite  les 
propositions  de  fon  élève  à  qui  il 
tourne  le  dos.  Ne  blâmons  pourtant 
point  l'auteur  fur  cette  maladrefle  ; 
elle  étoit  néceffaire  pour  amener  le 
dénouement  dont  je  vous  ai  parlé  plus 
haut  ;  ce  ftratagème  réuffit  en  effet  ; 
car  dans  la  crainte  de  perdre  le  fruit 
de  fes  travaux ,  M,  Dappcfon  confent  _ 
au  mariage  de  fa  fille  avec  Monunlair. 
Sa  femme  d'ailleurs  l'y  détermine  par 
cette  maxime  profonde  &  fenfée, 
qu'il  cfi  ridicule  d'allitr  unt  titt  trop 
haut  montét^  avtc  des  talons  trop  plats. 

Je  n'ai  poiiit  voulu  m'appéfantir  ; 
Monfieur,  fur  cette  pièce,qui  eft  du 
plus  mauvais  ton  &  du  eenre  le  plus 
pitoyable  ;  le  ftyl.e  en  eft  entièreipenf 
conforme  au  nom  des  perfonnages ,  8c 
J'on  ne  fauroit  trop  regretter  que  de 
pareilles  platitudes  voyent  le  jour  ;  oa 


L 
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in'étoient  que  mal^rite^s ,  niaîi  ;^ 

3        C^ A  là  leur  tnoindrc  ûébâxi* 

■      *  SI 

Paris ,  ce  15  avril  177J.  H 
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n 

iRuvrts    compUtus  de    M.  Paliffot  jj  ^* 

/o^€  fepi'âme  ,  contenant  h  tripmphe  ^ 
^  Sophocle,  6*  ^/veri  mêtangis.  A  ~  ^ 

P^r/i ,  f  A^^  Baflien  y  llbrain ,  r//e  //«r  fi 

Petit -Lion  ^  fauxbourg  Saint*  Cir»  îï 

/77^//2  ;  i/x-<y*^  dt  40Q  pages.  \ 

4L» 'est  donc  €n  vain  que  nous 
avons  charitablement  averti  M.  Palif' 
fût  cfue  le  temps  de  la  gloire  «toit 
^affé  pour  fui  ,  que  fe  muie  précoce 
&  dé/ a  célèbre ,  fi  on  l'en  cr-^it ,  à  V4g^ 

de  dix  ans  ,  devoit  ,  après  dix  iuâres  ^ 

ide  fécondité  ,  fe  reffentir  des  infir-  ^^ 

mités  de  la  vieilleiTe  ;  en  vain  aous  *^ 

lui  avons  çtxè  :  ^' 


l^Ibepreux  ,  laiffe  en  psûx  tpn  cheyal  vieiH' 

Saurd  à  tous  nos  confeils  ,  einpoité 
far  rimpétuoâeé  dW  amour -propre 
etfr^i^  ,  &  peut  «-être  cmeUemeiie 
ffKHiipé  pwt  les  ^iopes  perfides  de 
(^elques  fatnc  amis ,  il  iie  cefle  de  fii* 
tigoer  la  predTe  fie  le  public  par  fies 
feibles  &  ^dftas  produâioas.  Déjè 
ddfls  une  «laffivce  coJIeâ^kni  <il  avok 
mSMfbl^  tout  ce  «pii  itok  éciiappé 
depuis  trente  ans  à  fa  plume  «lal- 
bettr«ii£^tneiit  féconde  ;  periuadé  ^U9 
tout  ce  ^  le  regarde  doit  mfpirer 
wi  intérêt  bien  vif ,  &  tout  ce  qu'il 
fenfe ,  une  adt^iranoo  générale  ,  M 
a'avok  \ùKé  ignorer  aucune  de  fea 
«aions  «c  de  *çs  pcnfées  ;  malgré  Tii». 
fenfiiMUcé  dii  pubiîc  ,  qui  ne  fc  fut 
peut- êtr«  pas  douté  de  T^iriftence  de 
ce  riche  ^lépôt ,  fi  nous  n'aTions  pris 
foin  de  le  Iwi  faire  eonnoltre ,  M.  P^ 
kffot  veut  eiKTore  gratifier  ce  publie 
ingrat  des  derniers  efiPorif  de  fa  «ïufe 
expirance.  Ce  <i»«t  ici  conwne  les  der* 
mères  convalfioos  d*un  vieillard  or- 
gaeilletKxjui  afpir^iti  l'ipimoiialiiéjk; 
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&  qui  fe  débat  contre  Toubli  6c  ié 
,  néant  oîi  il  fent  qu*il  va  s*engIoutîr 
&  fe  perdre.  Peut-être  *devrois-je 
refpcâer  ce  délire  de  ramour-propre; 
f'ai  cru  cependant  que   n'étant  pas 
fens  remède ,  il  feroit  plus  à  propos 
d'arrêter  par  une  forte  dofe  de  ridi- 
cule cette  phrénéfîe  fi  funefte  à  la 
gloire    de   la    littérature  Françoife. 
Quelle  idée  9  en  effet ,  les  étrangers 
&  nos  neveux  fe  formeront -ils  de 
l'état  dés  lettres  parmi  nous  j  quand, 
ils  verront  que  dans  ce  déluge  d'ou- 
vrages dont  nous  fommes  inondés  , 
il  s'en  trouve  fi  peu  qui  (oient  dignes 
de  furnager  &  d'échapper  à  l'oubli* 
Tandîs  qu'un  Horace  ,  un  FirgiU ,  un 
BoiUnu  n'ont   ofé  fe  préfenter  à  la 
poftérité  qu'avec   un  petit  volume  , 
d'oii  vient  que  l'on  voit  un  Marmonul , 
un  la  Harpe ,  un  Palijjbt ,  péfamment 
chargés  ,  vouloir  parcourir  la  carrière 
de  la  gloire  ;  rarement ,  difoit  Voltaire 
lui-même ,  on  arrive  à  Vimmortaliteavtç 
un  fi  gros  bagage.  Au  lieu  de  s'occuper 
à  polir  &  à  perfqâionner  leurs  ou- 
vrages 9  nos  littérateurs  aduels  ne 
jsi'attachent  qu'à  groilir  leur  colleâion 
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&  à  entâfler  des  volumes  ;  beaucoup 
(le  fécondité  &  point  de  véritables  ri-, 
chefles  ;  des  éditions  volumineufes  àc 
point  de  gloire  ;  voilà  ce  qui  caraâé« 
rife  notre  littérature  aâuelle  ;  le  vo« 
tume  que  M.  Paliffot  vient  de  publier 
ifournit  fur-  tout  un  trifte  exemple  de 
cette  démangeaifon  •  de  cette  interne 
pérance ,  de  cette  fureur  aveugle 
Qu'ont  les  auteurs  modernes  pour  le 
nombre  de  volumes.  Rien  de  fi  chétif,^ 
de  fi  miférable  que  le  recueil  des 
pièces  contenues  dans  ce  fupplément 
du  génie  de  M.  Paliffot.  Je  vais  fim- 
piement  vous  en  faire  une  cfpèce 
d*înven  taire ,  fans  y  ajouter  prefqu'au- 
c^ne  réflexion ,  l'ouvrage  n'en  mérite 
pas  la  peine^ 

:  D*abord  on  voit  reparoître  cette 
prétendue  comédie  intitulée ,  triomphé 
ic  Sophocle ,  f  brilîant  début  !  )  dont  je 
vous  ai  parle  Tannée  dçrnîère*,que[ 
les  comédiens ,  malgré  le  defîr  qu'ils 
avoient  de  flatter  Voltaire^  n'ont  ofé 
&  charger  de  repréfencer  ,   dans  la 

*YoyeX'  V Annie  Liuirw$^\QVPi^\ll,^k^ 
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crainte  du  fifflet  vengeur,  eux  ceçkn^ 
dant  qui  ont  reçu  avec  tranfpon  Us 
Mu/es  rivales*.  M.  PaliJJot  néaumoins^ 

*  lA.dela  Harpe  s'efi  plaint  amèrement  à 
^M.  les  auteurs  du  Journal  de  Paris ,  de  ce- 
qu*eux  de  moi  avions  eu  l'audace  de  ne  pas 
admirer  les  Mufcs  rivales.  Quoi  !  difoît-jl,  un- 
Sautreau  ,  un  Fréron  ojcnt  critiquer  une  pièct> 
four  laquelle  ^Académie  en  corps  m* a  décerné- 
des  avions  de  grâces  ,  comme  étant  un  chef^^ 
d'oeuvre  qui  rhonore  à  jamais^  SoiUau  TéfOtk* 
jdroit, 

L*  Académie  en  corps  aura  beau  le  pohér  »         / 
Le  public  révolté  ^obftine  à  le  berner. 

Mais  moi)  je  (uh  plus  reloeâueux ,  &  je  ti^ 
ponds  que  ce  n'eft  point  l'Académie  en  corps  ^ 
mais  feulement  fept  à  huit  des  membres  de 
rAcadémiequi  ont  formé  cette  délibération  ;' 
qu'il  eft  tout  naturel  que  MM'.  d^AUmibert^ 
Marmontelf  ^c«  qui  font  fans  cefle  pourfuivis 
p^t  les  Cmtts  9  aient  chercfiéà  confoler^de 
ces  difgraces  communes  un  confrèrer,  <Iorp 
leul,  lutte  en  leur  favetir  .contre  l'^pinioi^^ 
publique  ;  que  c'eft  plutôt  la  hardi efti^  avec; 
laquelle  M  de  lalîarpeat  ofé déifier  Voltaire  qui, 
lui  a  mérité  de  la  part  de  M.  d^Alembzrt  de$  a^c- 
tions  de  grâces ,  que  la  beauté'  de  fa  pièce  ;- 
ipi'au  refte  ce'  n'eft  poim  l'atitorïté  de  cimp 
ou  (ix  pcrtbnnes  qui  doit  décider  en  pareille 
matière,  mais  im  examen  réfléchi.  J'ai  fait 
une  uentâine  de  pages  de  critiques  fur  c^fit 
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éans  une  obfcrvation  cjJcnnclU  qu'il  a 
mife  à  la  fuite  de  cette  pièce ,  aâure 
qucUc  eut  tout  Ufucch  qU'il  pouvait  ta 
dtundn.  Sans  doute  vous  croyez  que 
tout  Paris  vint  le  complimenter  fur 
ce  petit  chef-d'œuvre  \  non.  ÉlU  eut 
Chonneur  réfervé  à  tous  Us  bons  oU' 
f  rages ,  celui  d'exciter  Panimojité  obfcure 
de  quelques  •  uns  de  nos  écrivains  dévoués 
À  V.opprobre.  Voilà  le  feul  fuccès  dont 
M.  Fàlifot  puiffe  fe  flatter,  6c  qui  le 
rend  fi  fien  C'eA  aflurément  fe  con- 
tenter  de  peu  de  chofe.  Pour  augfi. 
menter  encore  Tintérêt  que  doit  ex- 
citer tette   pièce  ,    M.  Palijfot  y  a* 
joint  tauti^s  Us  lettres  qu'il  3  écrites 
à  ce  fujet  à  M.  ^oZ/^^/V^,  à  N4adame. 
Denys  ,  à  M.    dAUmbert^  à  M.  dff, 
Vilitite^-àw  fubiime  M.  dt  la  Harpe^ 
à  un  comte,  en  Tair  >  ^  les  r^poniést 
qu'il  en  a  reçues  ,  toutes  chofes  très^ 
ifltéreffantes  pour  le  publie  &  pour' 
la^  poâérité. 

pcstite  pièce  ;  y  en  a-^il  une  fente  <jui  tre  fo«l 
pfts  jufte,  qu'on  me  la  montre  ;  je  n'ai  cepea-f 
iiiamt  encore  pufaireque  la  moitié  desçrinques 
qui  s'offroiènt  à  mon  efprît*  Une  fi  coun^ 
dièce  peut'  elle  étceefiimabl^  quand  elle  f^^ 
Ouille  d  uo  &  grân^  nombre  de jdétaai«  gro^£s^ 
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A  la  fuite  du  triomphe  de  Sophocle  8c 
des  pièces  relatives  ,  vient  l'éloge  de 
Voltaire  y  dont  je  vous  ai  auffî  parlé  *  , 
autre  monument  de  flatterie,  qui  ce* 
pendant  n'a  pas  plus  contenté  les  par«i 
tifans  de  Voltaire  que  les  gens  de  goût» 
Les  louanges  exceffives  du  panégy- 
rifte  n'ont  jamais  pu  fatisfaire  les  mânes 
du  héros  infatiable  d'encens ,  ni  le  zèle 
de  Tes  fanatiques  adorateurs  ;  M.  Ptf- 
liffbt  a  ofé  parler  de  Joiblejfcs  ,  &  dès- 
lors  cet  ouvrage  eft  à  Vindex  de  la 
philofophie^  quoiqu'il  n'ait  été  entre*? 
pris  que  pour  la  gloire. 

'  Cet  Eloge  de  Voltaire  eft  accom- 
pagné, comme  le  Triomphe  de  Sophocle  , 
de  plufieurs  lettres  d'envoi.  Il  y  en  a- 
une  qui  renferme  une  penfée  très- 
plaifante  &  qui  peut  vous  donner  une 
jufte  idée  du  génie  philofophique  de- 
M.  Palijfot.  Il  parle  Aes  JoibleJJes  de 
Voltaire.  ^  Ces  foiblefles  ,  dit -il  ,  fe^ 
9»  inontroient  plus  naïvement  encore 
»  fur  la  fin  de  fa  vie  que  dans  fa  jeu- 
f^  nèfle*  Je  ne  fais   û  vous   penfer 

**  Voyez  l'Année  Littéraire^  1778,  tom.  VI^ 
|>ag.  145  ficfuivantes» 

>»commQ 


J  HK   à  s      1779;  49 

i comme  moi;  mais  il  me  femble  que 
1^  ce  tribut  payé  à  l'humanité  par  ua 
v>  vieillard  ,  d'ailleurs  refpéâable ,  de- 
9  voit  plutôt  infpirer  un  fentimcnt 
^  de  bienveillance  que  d'aiçreur.  C'eft 
>»ainfi  que  les  caprices  des  enfans, 
y^  loin  de  déplaire  ,  font  regardés  a« 
)»  contraire  comme  un  agrément  de 
v^  leur  âge  •  • .  •  •  (jui  fait  même  fi  ^ 
$>aux  yeux  des  intelligence^  fupé« 
n  rieures ,  les  foiblefles  de  l'humanité 
»»ne  feroient  pas  aufli  les  grâces  de 
^l'efpèce  humaine  9  &  fi  nos  plus 
^  grands  hommes  ne  feroient  pas ,  à 
M  peu  près ,  à  leur  égard ,  ce  que  les 
9^enfans  font  au  nôtre?  Nos  meitituns 
»  téits  ntpourroitnt-tlUspas  être  regar* 
)»  dées  comme  des  Jouets  delà  Providtnctè 
>>  Cette  idée ,  qui  me  par  oit  affe[  philom 
^fophxque ,  auroit  du  moins  de  quoi 
su  défarmer  l'envie  >».  En  effet ,  Mon-* 
fieur  »  je  ne  connois  rien  de  fi  propre 
qu'une  pareille  idée  ,  à  infpirer  ce 
lentiment  de  pitié  qui  fait  tomber  les 
armes  des  mains.  Ait?fi  9  fuîvant  M»  ' 
Vulijfoî  ,  Cicèron  \  Virgile  ,  Èoffuei  , 
JPAgueJfeau  ,  Colbert ,  Newton  ,  Def* 
cartes  ,  &c  tous  les  grands,  hommes 
Ann.  i779«  Tome  Jll.     C 
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di  WitïxvcTS  entier  n'étoiem  qu'autant: 
de  POUPÉES  que  rÉtérnel  a  crées  fuc-. 
ceffivement  U  parées  d'attributs  di- 
vers pour  charaier  fa  folitude  &  fes 
ennuis  j  Et  voilà  ce  qu'on  appelle  une 
idée  très  -  philofophique  !  Combiea 
clone  le  Jolitaire-  ifÂrgMUuU  n'a-t-il 
pas  du  fervir  lui-même  de  jotut  à  la: 
Prçvîdcnçc  ^  lui ,  vrai  caméléon  9  qui  ^ 
tour  à  tckir  ennemi  &  partifan  de  la 
philoibphie  moderne  ,  vil  flatteur  do 
les  chefs  les  plus  audacieux  y  &  cen- 
jfeur  outré  des  fubalternes  moins  dan-i 
gereux  ;  d^abord  jfoldat  courageux  ^ 
aujourd'hui  déferteur  du  parti  anti-^ 
philofophique  ,  fe  voit  également 
MfFoué  de  tous  les  partis  ? 

Après  réloge  de  f^o//aire ,  la  feule 
prèce  de  ce  volume  dont  on  puifTe 
fupporter  ta  lecture ,  on  lit  un  pré- 
tendu éioge  de  Rouffcau  ^  qUi  n'eil  ^ 
dans  le  fait  9  qu'une  véritable  ,  tnab 
plate  fatyre  >  où  le  citoyen  de  Genève 
qui  n'a  point  laiflé  de  fedateurs ,  eft 
fans  ce(îe  immolé  au  philofophe  de 
Ftrrujç  dont  M.  Paligot  encenfe  U 
ilatue  y  dans  l'efpoir  chimérique  d'ob- 
tenir le  pardon  d^  outrages  qu^il  s 
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ùk^  aux  adorateurs  fanatiques  du 
^and  lama  de  la  philofophie.  Cet 
éloge  de  Rouffeau  eft  d'ailleurs  vague 
&  fuperficiel  9  &  ne  renferme  riea 
i)ui  foit  digne  d'être  cité, 

Vousj>orterez  le  même  jugement 
d'un  éloge  de  Greffct  que  M.  Pali£<4 
avoit  déjà  fait  imprimer  dans  le 
Nécrologc  de  l'année  1777,  &  qu'il 
reproduit  ici ,  dans  la  çriiinte  que  ce 

Eetk  chef-d'œuvre  ne  foit  perdu  pour, 
i  poftérité« 

Dans  ce  même  Nicrologi  l'auteur 
avoit  aûffi  débité  Quatre  pages  fur  le 
père  Cour  rayer ,  qu  il  avoit  décorées 
du  titre  faftueux  àHlo^t.  Le  Journal 
de  Paris  &  Vannés  latéraire  avoient 
eu  l'audace  de  tourner  en  ridicule  ce 
maigre  éloge  qui  contenoit  à  peu  près 
autant  d^abifurdités  que  de  phrafes; 
M.  Paliffot  ^  pour  taire  enrager  fes 
critiques  ^  l'enregiftre  de  ^  nouveau 
dans  (on  immorteTle  colleâton^.mais 
iioiplement  fous  Je  titre  modefle  de 
notice  ?  n  Nous  n'attachions  pas  , 
«^it-il,  dans  un  avertiffement  très* 
Qécefiaire^  >».une  grande  importance 
lia  cette  notice  ^  pour  laquelle  nou 

Çij 
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»  avons  manqué  de  renieignemens  ^ 
»  mais  les  inepqes  qu'elle  a  fairdire  à 
»  quelques  écrivains  folliculaires  ,  8c 
»  leur  acharnement  à  y  revenir ,  nous 
>>  porteroient  à  croire  qu'elle  a  véri- 
>»  tablement  quelque  mérite  ;  c'eft  ce 
>  qui  nous  engage  à  la  conferver  >».  Sî 
nous  avions  eurinjuftice  de  louer  cette 
chétivé  produôion ,  M.  Palijfot  l'au- 
roit  facnfiée  ;  mais  parce  que  nous 
avons  été  fîncères  ,  c'eft  le  public 
qu'il  punit  en  Taffommant  une  féconde 
fois  de  cette  inifipide  noeicc.  Au  refte 
le  public  a  toujours  prêt  un  moyeii 
de  vengeance ,  moyen  fur  d'échapper 
à  l'ennui ,  dont  il  fen(  fùrement  ufage 
en  cette  ôccafion. 

Après  tous  ces  ouvrages  important  ^' 
l'auteur  a  fait  imprimer  une  vingtaine 
de  lettres  qu'il  dit  avoir  écrites  à  des 
inconnus ,  &  qu'il  croit  fort  nécelITaire 
de  léguer  à  la  poiïérité  ou  à  ta  beur- 
rière.  La  plus  imjiortante  de  ces 
miffives  concerne  quelques  fatyriques 
màdernes.  Voulez -vous  voir  avec 
quelle  douceur  ,  quelle  politeffe  , 
quelle  délicateffe  M.  Palijfot  traite 
I5es  pauvres  Artparqtus}   Ecoutez, 
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h  Vous  avez  vu  quelquefois^  Monfieur^ 
>»  dans  les  premières  cours  de  nos  mai- 
M  fons  d^  campagne  ,  un  gros  dogue  » 
j»  armé  ^^un  gorgerin  de  fer ,  s*éian- 
1^  çant  tout,  à  coup  hors  de  fa  loge  ic 
9»efirâyant  les  paflans.de  Tarage,  heu- 
>#  reufement  impuiflante  ,  parce  que 
M  TaDÎmal  fougueux ,  ne  fauroit  brîfer 
^  fa  chaîne  n.  C'efl ,  à  ce  qu'aiTure  M. 
Faîïjfot ,  le  portrait  fidèle  de  tous  les 
auteurs  qui  n'admirent  point  fa  profe 
&  fes  v^ts.  C'eft  d^  pareilles  gcn- 
tilieâes   qu'eft    remplie  une   grande 
partie  de  ce  volume. 

Dans  une  autre  lettre  ^  l'auteur 
feint  d'écrire  à  un  ami  pour  lui  en- 
voyer une  petite  chanfonnette  qu'il' 
avoir  faite  pour  fa  foCiété.  Voici  le 
début  de  cette  lettre  charmante. 
»Que  trpuvez-vous  donc  dtjifurpn^ 
venant  y  Monfieur ,  dans  le  récit  qu'on 
nvous  a  fait  de  nos  petites  fêtes? .  . . 
^Croyez  que  c'eft  bien  moi-même ^. 
*>  OUI ,  moi-même  ,  qui  ai  chanté  der- 
)»nièrement  toute  xtia  fociété  n.  En 
vérité  cet  ami  avoit  bien  mauvaife 
idée  de  M.  Palijfot  s'il  ne  le  croyoit 
pas  capable  de  chanter  dans  un  fouper 

C  iij 


54        L^ An  NÉE  LlTTEAAlRE.   - 

ia  femme ,  fa  fiile ,  &  deux  de  leuri 
amies.  Pour  moi^  ce  que  je  trouve  de 
fi  furpnnant  ,  c'eft  que  M.  Palijfal 
vienne  ennuyer  le  publie  de  ces  ba-^ 
gàiclles^qai  dévoient  refter  enfevelies 
dans  le  fecret  de  fa  famille.  L'auteur 
continue  ainfi.  h  Vous  me  demandez 
a»  ces  bagatelles  qui  pourront  avoir 
n  quelque  prix  pour  vous ,  parce  que 
>»  vous  connùijje^  Us  mafques  )^.  Mais  le 
public  qui  ne  lesconnoh  guères  »  étoit 
fort  peu  curieux  de  favoir  les  fades 
galanteries  que  leur  débite  M.  Paliffoe. 
Je  crois  par  exemple  qu'il  pouvoit  fe 
dirpenfer  d'apprendre  au  public  qu'il 
avoit  chanté  à  Madame  Af  *.  le  cou-, 
plet  fuivant: 

Douce  amitié  y  fi  pour  fécher  nos  larmes     ^ 
Ta  defcendois  du  célefte  féjour. 
N'emprunte  point  le  carquois  de  l'amour  j 
'  Mais  i'Agiaé  la  candeur  &»les  charmes^ 

]^t  cet  autre  à  fa  fille  : 

Sur  mon  printemps ,  t  Fannie  ^  ô  ma  fille  ! 
Tes  jeunes  mains  ont  fémé  tant  de  âeurs  l 
Démon  hiver  fais  encore  les  douceurs, 
£c  fois  tQujours  Thonneur  de  ma  familie^^ 


-  A  H  »  à  M  1779.  5t 
VL  devoit  fur-tout  dérober  au  pir 
bUcun«  épitte  quHl  appelle  b^ine* 
&.  qui  n*eft  que  niaife  >  adrelFée  à 
Madame  Falip>t  ,  p»r  lui -même  fans 
doute.  L'auteur  s'y  plaint  de  ce  q"« 
fcj  >«tf*  et  fa.  dame  Coublitht  faut  its 
pavots  ingrats  ;  de  ce  qu'<«  vain  il  a 
ionjuri  t  amour  d'entrouvrir  à  Jis  y  tu* 
Vimportunt  ïaI-OVSI*  de  fa  dame }  d« 
ce  que 

....  SoniodiflSér^aceMfoBWMiloWKuiei 
Dormit  il  fM  dépens  la  %xtSt  mttiiiic  } 
H  fe  plaint  de  ce  qti'en  vain  il  s 

Sous  le  voile  peu  fur  d'un  léger  pàrafol , 

Que  battou  t'orageufe  pluit  » 
Charme  d'au  noiafi  doux  fit  giùttarreatunirUi 

Charmer  une  guittarre  d'un  nom  !  Appa- 
remmetit  qu'il  chantoit  à  fe  guittarre 

le  nom  de    Madame  Pa Cela 

èft  du  dernier    galant.  N'êtes -vous 
pas  aufii   charmé  du  ftyle  de  cette 

épitre?  «  .    ,    r 

Il  fe  plaint  fur -tout  en  ftyle  de  feu 

De  ces  noirs  aquilons  quHbufflant  Va  tempête,' 
yerfoient  à  flOts  pteffiêi  de»  tortens  far  (a  tête, 

Ç  iv. 


^(5        J^JnNÈE  LlTTÉRjilREi  ^ 

Et  lui  juroicnt ,  far  cet  horribh  ion  , 
DVccoQlpagner  fon  trifle  Phaéton. 

Ne  voilà  t- il  pas  une  pièce  bien 
importante  &  bien  digne  d'êtne  tranf- 
mife  à  la  poftérité  ?  J'en  crois  auteur 
M.palîjoi  lui-même,  parce  qu'on  y 
retrouve,  tpus  fes  fentimens  fur  les 
auteurs  modernes ,  fon  acharnement 
contre  M.  J^ArnoMâ  fon  ancien  ami^ 
fa  iiireur  contre   M.  Marmonul  qui 
ne  lui  a  fait ,  ni  à  lui ,  ni  à  perfonne  ^ 
d'autre  mal  que  de  l'ennuyer  quel» 
quefois;  fes  diatribes  ordinaires  contre 
l'Académie  ,  qui  ne  s'emprefTe  pas  de 
l'accueillir  malgré   les    humiliations 
auxquelles  il  s'eft  fournis  pour  expier 
les  attentats  de  fa  îeuneflfe  ;  tout  fon 
fiel  vei;fé  fur  Vtnnuy^uft  infamit  des 
Journaux  ,  qui    tous    s'accordent   à 
trouver  infîpides  ,  fur- tout  les  der- 
nières productions  de  cet  auteur  pré- 
coce. Mais  quand  M.  Paliffbt  ne  feroit 
pas  l'auteur  de  cette  pièce ,  &  d'une 
douzaine  d'autres  femblables  ,  qu'il  a 
inférées  dans  ce  volume  »  produâions 
bâtardes ,  que  perfonne  n'ofe  avouer  jp 
il  eft  refponfable  au  pul)Uc  de  l'enouî 
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cia'elles  peuvent  caufer  ;  à  quoi  donc 
en  eft-il  réduit  ,  fi  pour  enfler  /a 
colleâion  ,  il  eft  obligé  d'enlever  de 
il  chétives  dépouilles  ? 

Mais  un  abus,  de  la  preflè  ,  contre 
lequel  on  ne  peut  afTez  réclamer^ 
i        c'eil  la  hardiefle  qu*a  eue  M.  Paliffot 
de  redonner  au  public  tous  les  ar- 
ticles qu'il  avoit  fournis  à  un  certain 
Journal  foi-xlifant  François ,  (  vous  en 
fouvient-il  encore  ?  )  entrepris ,  dit-if^ 
par  ordre  du^  gouvernement  ,  mais 
abandonné  par  ordre  du  goût.  Ce- 
pendant  il   n'a  point  ofé  .nommer 
Theureux  Journal  qui  fut  dépofitaire 
de  ces  chef-d'œuvres  de  critique.  Oa 
pourroit  être  tenté  de  croire  qu'il  a 
craint  que  ce  nom  (îinjuftënpent  décrié 
ne  fit  a  Ton  tour  autant  de  tort  au 
f accès  àe  fcs  obfcivanons  critiques,^  que 
les  obfervations  critiques  en  ayoient 
fait  au  fiiccès  du  journal.   Mais- ce 
feroit  mal.  connoître  M.  PaliJJoi*^  il 
e&  perAîadé  que  les  articles  qu'il  a 
fournis  étoient  des  modèles  de  cri- 
tique  &  de  goût ,  &  que  fi  les  lefteurç 
ne  lui  euffènt  pas  entièrement  ttii(h»^ 
qiié  après  tin  an  ,  fon  ravail  pouvait 

C  V 
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être  d'une  grande  utilité  ,  &  arrêter 
notre  littérature  fur  le  penchant  de  fa 
ruine.  Quel  malheur  que  ce  public 
imbéciUe  ait  pris  un  dégoût  fifubit, 
une  répugnance  fi  invincible  pour 
les  charmans  articles  de  M.  Paliffoe. 
l\  faut  efpérer  que  ces  obfervations 
critiques  feront  plus  heureufes  dans 
la  coUeâion  des  œuvres  de  M.  Pc^ 
l'iffot.  U  faut  efpérer  qu'elles  trou- 
Ti^ront  des  leôeurs  ,  aujourd'hui 
qu'elles  font  dégagées  die  tout  ce  qui 
pouvoir  les  obfcurcir  ,  aujourd'hui 
qu'elles  brîllént.d'un  éclat  pur  &-  fans 
nuages  ;  &  fans  doute  elles  produiront 
rheureufe  révolution  que  Tauteur  ett 
attendoit ,  &  qu'il  eût  opérée  dqà  fi  la 
rtiauvaffe  huiiieur  du  public  h'e  Tavoit 
Aétoûrné  de  cette'  brillante  cafrrîère  J. 
{\  ,  malgré  Tardeur  *  avec  laquelle  îï 
fe  propofoit  die   coiribartre  pourra 

*  Qu'on  fe  rappelle  cet  avîs  inféré  dans  le 
premier  N^  du  Journal  Françôts  1778  :  Des 
ptrfinnes  imérefftes  a  -notre  reitMe  (mt  annoncé 
que  nous  abandonnions  la  partie,  nous préve* 
nçns^enous  continuerons  TANT  qu'il  nous 
RESTE.  A  <2U£i,<2u'£SP£RANC£  d'ayoir  des 
JeâcUrSt  V  *      .  •    ^       ^  - 
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C^\ife  du  goût ,  une  défertion  générale 
ne  l'avoit ,  au  pliis  fort  de  la  mêlée  » 
forcé  de  mettre  bas  les  armes. 

Voilà  ,  MonGeur ,  la  lifte  exaâedeS 
pièces  contenues  dans  ce  volume,  le 
çae  fuis  bQnt€fnté.  dp  vous  e»  donaer 
ùiie  fimplè  nDmeoclkture  ;  it  ne  s'y/ 
frôuve  eh  eSet  pas  une  féale  phrafe^ 
uneTeule  penfée  digne  d'iBtre  citée^ 
(u€  &  cônfervée ,  fi  vohs  en  exceptez 
réloge  de  yoltaire  ^lié  nous  avons 
analyfé  déjà  ,  &  qui  ^  coût  froid'^  tout 
fuperfîciel  qu'il  eft ,  mérite  cef>^dant 
quelqu'éloge  pour  la  clarté,  la  pureté  ^ 
Véléganç€r4|iiftyJfri&.^fc^e  pour  la 
fageffe  à  l'impartialité  avec  laquelle 
lep^tiïé^'^'a^ifMqaéfc^'ttéité  un 
fujet  fi  délicat ,  quoique  dans  d'autres 
endroits  il  fe  livre  à  un  enthoufiafme 
exceffif ,  &  d'autant  plus  ridicule  qu  il 
paroit  faâice  &  de  commande. 

C'eft  ici  fans  dOi|te  le  dernier  des 

travaux  de  cet  <5îjBQjfV&  littéraire  ;  je 

lui  fouhaite  un  jSfein  repos  ,  &  ne 

ceflerai  de  l'exhorter  à  réferver  pour 

les  habitans  d'Argenteuil  ces  miférables 

gatelles,  qui  ne  peuvent  intéreffer 

Cvj 
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perfonne  ;  &  s*il  n^a  que  de  pareille^ 
produâions  à  nouis  offrir ,  je  lui  conr 
ieille  de  ne  plus  quitter  la  retraite 
paifible ,  Theureufe  obfcurité  pii  il  dit 
qu'il  vient  de  s'enfoncer  ;  il  doit  être 
très-perfuadé  qu'il  eft  plus  doux  de^ 
{oyxXcr  l^herbctu  avec  Lifeeu^que  dé 
s'expofefr  aux  traits  de  la  critique  ^ 
&  plus  aifé  de  chanter  Fannie  ou  de 
charmer  fa  propre  guittarrc  que  de  fa- 
tisfaire  le  goût  difficile  d'un  public 
gâté  par  Molière. 

Je  fuis  j  &c, 

Paris,  ce  17  avril  ï77'9.' 

«  Èzpr^a  de  la/n^i^^Pimciade;  '     j 
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Cmîtudc  des  principes  de  la  religion 
contre  les  nouveaux  efforts  des  incrc» 
dules  ;  première  partie  ,  par  Mm 
Régnier  ,  docteur  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  A  Paris  y  cht[ 
Nypn,  rue  Saînt-Jean'deBeauvais; 
BertOD,  /ue  Saint'  ViSor;  &  Crapart, 
place  Saîn't'Mickel :  â  Lyon ,  chei  les 
Jrères  Periffe ,  imprimeur-libraire ,  rue 
Mercière  ,  ly^S  ;  z  vol,  in^i  x  ,  avec 
citte  épigraphe  : 

Fidete  ne  quis  vos  decipiat  per  philcfophiam 
4^  inanem  fMac^am»  Ad  Coloff*  c.  2',  v«  8. 

»  Prenez  garde  queperfoime  ne  vous  fur* 
W  prenne  par  la  philofiphie;  &  par  des  raifon^ 
9>  nemens  valsl^  &  trompeurs  »«  Sacy. 

VjEs  deux  volumes  y  qui  compofeiit 
la  première  partie  dél'çuvrage ,  copr 
tiennent  d'a}}ord  une  excellente  ex- 
pofition  de$  vérités  fQn4améntales  & 
préliminaires  qu'il  faut  n^ceflairenient 
établir  ayant  d'en  .venir ^  la  Kyéis^ 
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tiofl.  La  féconde  partie  renfermera  les 
principales  preuves  de  là  religion 
chrétienne  ,  &  les  réppnfes  aux  diffi- 
cultés que  lui.oppofent  les  incrédule^ 
Tel  eft  le  plan  général  de  rauteur, 
La  première  partie  qui  nous  occupe 
éflr  dîvifée  en  fept  feûiony^  toutes 
également  iiitéremintes.  11  s'agit  dans 
la  première  de  Vcxijtcnce  de  DUu  ^ 
thèfe  toujours  étonnante,  &  dont  le 
feul  énoncé  préfèntè  à  fefprit  cette 
réflexion  auffi  vraie  que  (impie  :  Quoi! 
dans  un  état  catholique  &  dafisle 
fiède  de  lumières^  dans  ce  fiècle  au 
moins  qui  fe  pare  /fous  îé  tiôm  de 
philofophie ,  du  imfiqiie  âe  la  fageCTe 
ou  dela.raifon^  on  '4in-eft  v^réittit  à 
prouve;^  Ji!exi^çflçje  de  Dieu  J.Le-rdix- 
huitième .. fiècle  fera  donç'cUftiggi^<d|Ç 
tous  îes  autres,  fiècle^  *  dés  temps 
même  du  paganitme ,  par  1  incrédu- 
lité la  plus  .abfolue  ,  par  le  plus  aifdï^ 
^cîeti^c  àtW]?ffire<  /p&r  te  matérîaïiifTne 
^riftv  le  pllis*  'iiiPoîrt^éfï^Me ';'W^X\Cs 
Wur<îe  ;  fit't'efl!  'à'.d^  par/?i1^  <^afac- 
'ter es  qiié^  le  jfîèiflyph^ildfôp^^^ 
"^marqué?  Voila'  t^^  qui 'doit  parcoure 
incroyable, "bu 'parce  qa^'^féri  hii 
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^oînt  tf  idées  des  ravages  &  des  fin 
neftes  progrès  qu'a  faits  partout  Tin* 
ctèdulîté  ,  ou  parce  qu'on  ne  voit 
tout  le  mal  qu'elle  a  déjà  produit 
fous  nos  yeux  ,  que  dans  un  point 
d'éioignement  qui  femble  en  effacer 
ks  traces.  Les  défenfeurs  de  la  reli^ 
gion  font  donc  obligés  aujourd'hui  àt 
remonter  jufqu'aux  premiers  élémens 
de  toute  moralité  ;  l'obftination  des 
incrédtiles  exige  abfolfiment  qu'oit 
leur  prouve  qu'il  eft  un  Dieu ,  dont 
tout  ce  qui  exîfte  dans  la  natnre  des 
cbofes ,  aifltfi  que  les  feuls  êtres  ca« 
pables  d'en  avoir  le  fientiment  Sc 
Kdée  ,  €îft  fléceffairement  l'ouvrage- 
C'eft  ce  que  Tauteur ,  après  avoir  ex- 
pofé  les  <k>gmes  affreux  de  rathéifmei 
établit  très-pbîtofopbiquement  de  la 
iiKimère  la  plus  Imirineàfe  &  la  plus 
fenfibie.  H  j5rodmt  ^fuite  les  princi- 
pales objeftiôn^  des  incrédules  fans 
ks  alt<^ér  ,^hi  les  afffoiblîr ,  &  il  les 
réfuté  avec-  toute  la  -fb/ce  de  Tintel* 
/fgence  &  du  fentimeiit  réunît  par  là 
conviâiôii. 

l\  éft'fraité  dans  la  fecbude  (^Bcipxt 
àt  la  dîâ^rehée  nécefiaire  du  bien 


L 
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&  du  mal  moral  ,  matière  qui  n^eft 
devenue  abftraite  &  l'objet  des  dif* 
çudions  les  plus  captieufes  ,  que 
parce  que  l'orgueil  humain  veut  fou- 
mettre  à  notre  entendement  des  vér 
rites  immatérielles ,  dont  il  nous  eût 
été  bien  plus  utile  de  fuivre  fîmple- 
ment  les  impreilions,  que  d'en  péné* 
trer  l'eiTence.  On  refont  ici  les  diffi-^ 
cultes  que  les  incrédules  ont  élevées 
à  l'envi  fur  cette  importante  diflincr 
tion.  La  liberté  de  l'homme  eft  l'objet 
de  la  troifième  feâion«  Ce  point  de^ 
fait  9  dont  les  incrédules  font  une 
grande  queftion,  qu'ils  traitent  tou- 
fOurs  avec  une  complaifance  particu- 
lière ,  eft  proprement  la  caufe  des 
paffions  ;  car  s'il  n'y  a  point  de  liberté  » 
l'homme  quoiqu'il  fafie  ne  peut  jamais 
être  coupable  ;  l'autetir  réfute  foltde^ 
ment  les  fophifmes de lamour-propre 
qui  a  tant  d'intérêt  à  nier  cette  libertéé 
La  quatrième  feâion  met  dans  le  plus 
beau  jour  la  néceilité  ,  Texiftence 
perpétuelle  »  aâuelle  &  fenfible  de  la 
Providence  dans  l'ordre  iporaL  Nie( 
rinfluence  indifpenfabtç  de  cette  Pro- 
yidençjBidans  l'ordj^^froraf ,  ç'eft  fuf^ 
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()ofer  la  plus  abfurde  inconfëquence 
qui  puifle  entrer  dans  ia  tête  d'un 
philofophe  ;  C'eft  dire  non-feulement 
que  le  monde  &  l'homme  font  l'ou- 
vrage du  hafard  ,  ou  d'un  principe 
matériel ,  également  dénué  d'intelli- 
gence ,  mais  encore  que  ce  même 
hafard  ou  cemême  principe  anomale  y 
aveugle,  gouverne  tout ,  cond^iittout^ 
fait  tout  en  vertu  de  certaines  loix 
qu'il  s'eft  lui-même  prefcrites  &  qull 
fuit  aflez  conftamment  fans  pouvoir 
toutefois  y  être  autrement  aflujetti , 
que  par  je  ne  fais  quelle  contingence 
auffi  claire  que  tout  le  refte  du  fyflême 
matériel.  Ici ,  Taâion  &  le  concours 
perpétuel  de  la  Providence  font  très- 
î>ien)uftifiés  ,  tant  du  côté  de  Dieu, 

Ear  la  création  qui  n'a  pu  fe  fair^ 
ins^objet  ^  que  do  côté  de  l'homme  ^ 
qui  n'a  pas  été  doué  d'intelligence 
&  de  connoiflance  ,  pour  n'être  mû: 
que  par  les  fens  comme  les  brutes  ^ 
&  n'avoir  aucun  rapport  avec  l'être 
infini  dont  tout  lui  donne  l'idée.  Le 
dogme  de  la  Providence  ainfi-folide- 
went  démontré^  &  muni  des  meil-> 
leures  preuves  ^ioit  méiaphyfiqucs  ^^ 
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(bit  morales  y  comprend  la  (bludorf 
des  plus  grandes  difficultés  que  Ton 
y  oppofe.  Ceft  par  là  que  finit  le 
premier  tome.  Le  fécond  ouvre  paf 
les  objeâions  tirées  ^  tant  de  la  pré« 
fcience  de  Dieu  ,  que  du  défordre 
moral  qu'on  voit  dans  le  monde» 
Vauteur ,  après  les  avoir  difcutées  &C 
vijjoureufement  combattues  9  s'attache 
à  juilifier  la  Sainteté ,  la  bonté  ,  la 
fageiTe  &  la  jqdice  de  Dieu  dans  le 
gouvernement  du  monde  &c  du  genre 
)iumain.  La  féconde  feâion  fait  voir 
la  néceffité  d'une  religion,  prouvée 
par  la  néceffité  dUine  Providence  dans 
l'ordre  moral  ,  &  par  les  rapports 
néceffaires  de  l'homme  avec  Dieu, 
qui  en  font  dépendre  fon  bonheur  , 
puis  par  fes  rapports  avec  là  fociété  , 
^  par  les  avantages  qu'il  en  tire.  Ar«- 
ticle  intéreflfant  &:  bien  fait.  De  la 
lâéceffité  d'une  religion  ,  fuit  la  né- 
ceffité d'un  culte  extérieur  iêc  ce  culte 
a  toujours  été  la  pierre  dô  fcandale  , 
des  incrédules  ,  ou  plus  exaôement , 
des  impies.  Car  ,  quoiqu'on  fe  pare 
aujourd'hui  d'incrédulité  ;  il  y  a  peu 
4*incrédules  de  bonne -foi  ou  de  con« 
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vîAIon,  peu  de  vraîs  incrédules  ;  mais 
ceux  que  gênent  la  foi ,  la  religion  ^ 
le  culte ,  &  les  devoirs  quils  iihpo- 
fent  9  les  impies  font  eft  très -grand 
î)0|pbre  9    &  ne  fe  multiplient  que 
trop.  Les  impies  donc  ^  pour  fe  déli- 
vrer de  tout  ce  qu'il  y  a  de  gênant 
pour  eux  dans  le  culte ,  cumulent  fans 
exception  contre  la  religion  même  la 
j>lus  pUré  les  reproches  ufés  de  fupcrf- 
lion ,  dé  fànatifniè ,  d'inutilités  ,  &c« 
8rc.  Mais  par  lefs  folides  réponfes  que 
l'auteur  fait  à  ces  futiles  reproches, 
on  verra  combien  la  caufe  qu^il  dé* 
fend  eft  fupérieure  à  celle  de  Tini* 
piété ,  qui  \  fous  prétexte  de  vouloir 
éclairer  ou  détromper  les  hommes, 
ne  plaide ,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que 
la  caufe  des  payions  ,  des  vices ,  &c. 
La  fixiême  feftion  roule  entièrement 
fur  la  fpiritualité  de  l'ame ,  &  fur  foit 
immortalité   qui  s'en  déduit  naturel* 
lement  ,    comme   une  conféquence 
abfofument  néceffaire.  Cette  matière 
remaniée  tant  de  fois ,  eft  reprife  ici 
fous    des    vues   nouvelles  ;   aucune 
des  objeaions  de  l'impiété  n'eft  omife  9 
aucune  n^eft  laiffée  fans  réponfc. 
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La  feptîème  &  dernière  feâion  atta- 
que &  combat  fe  philofophifme ,  c'cfl:- 
à-dire  ,  Timpiété  mafquée  fous  le  nom 
de  philofofÀie,  ,  dans  le   rerranche- 
ment  où  elle  s*obftine  à  tenir  avec 
d'autant  plus  de  confiance ,  qu'elle  jr 
cft  fans  ceffe  fortifiée  de  tout  ce  que* 
la  raifon  mondaine  &  l'habile  orateur' 
des  paillons  (l'amour  des  aifes  &  des 
plaifirs  )  peuvent  ftiggérer  de  fophif- 
mes  y  pour  nous  étourdir  fur  ce  poîn^. 
C'eft   de    t indifférence    en  matière  Je 
religion ,  qu'il  eft  traité  dans  cet  ar- 
ticle. Ceci ,  comme  on  voit ,  va  direc- 
tement contre    le$   maximes   reçues 
chez  la  plupart  des  gens  du  monde  ^ 
ou  contre  la  liberté  de  penfer  dont 
ils  compofent  leurs  principes  ,  &  fi 
commode  en  effet  ^  au  moins  pour 
cette  vie.  L'auteur,  dans  tout  ce  mor- 
ceau ,  loin  de  s'affoiblir,  femble  re- 
doubler de  raifon  ,  de  force  ,  pour 
ôter  cette  miférable  reffource  aux  en- 
nemis  de   toute  religion.  Telle   eft 
ridée  trop  circonfcrite  que  les  bornes 
d'une  fimple  notice  nous  permettent 
de  donner  ici  de  cet  ouvrage  capital , 
entrepris  par  ordre  de  la  faculté  de 
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théologie.  Quand  nous  ajouterons 
que  cet  ouvrage  eft  un  des  plus  pro« 
fonds  9  des  plus  décifîfs  qui  aient  été 
faits  depuis  long -temps  en  faveur  de 
la  religion  ;  que  le  fiy  le  en  eft  noble  , 
élégant ,  pur ,  clair  jk  très-net  »  &c. 
Nous  ne  dirons  rien  que  tous  lés 
leâeurs  ne  puiflent  aifément  >emar- 

Suer.  Ainâ  cette  première  partie  doit 
ûre  attendre  impatiemment  la  (^ 
conde,  ^ 

.  Jçfuisy&e^ 

QUERLON*. 

Paris,  ce  içayril  1779^ 

Indications   des  Nouveautés    dans  U$ 
Sciences  ,  la  léittérature  &  les  Ans^ 

Nouvelles  Obfervations  fur  les  MaU'* 
dics  vénériennes  ,  par  M.  Fabre  »  mem^ 
bre  du  collège  de  Chirurgie  ,  profeffeuf 
royal  des  Ecoles ,  commijfaire  pour  Us 
extraits  de  l* Académie  ,  &c.  in  •  8**.  d^ 
ijl4pag.  prix ,  i  livres  4  fols.  A  Paris 

*  Cet  article  eft  véritablement  de  la  maii| 
de  ce  critique  judicieux  &  proicn4» 
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che^^  Didot  U  jeune  9  libraira    de   la 
faculté  de  Médecine ,  quai  des  Augujlins^ 
Ces  Obier vatîons  nouvelles   font 
un  fiipplément  au  favant  Traité  de 
l'auteur  fur  les  mêmes  maladies.  Sa 
réputation  ^il  un  6Ûr  garant  de  la  fa^ 
geffe  de  fes  obfervations  ;  &  la  bonne 
foi  avec  laquelle  il  révèle  hs  mala- 
dies  qui  font  reûées  rébelles  à  k% 
remèdes, doit  encore  donner  au  pu^ 
blic  y  &  aux  gens  de  Tart  y  un  nouveaa 
degré  de  confiance  pour  les  remèdes 
&  les  méthodes  d'un  praticien  aufll 
fincère  qu'éclair é«  C'eit  aux  maîtres 
de  l'art  qn'il  appartient  d'apprécier 
ces  fortes  d'ouvrdges  y  &  M.  Louis  y  fi. 
bon  juge  en  pareille  matière  y  certifie 
que  les  nouvelles  obfervations  de  M. 
Fahte^  ne  peuvent  qu*aJouter  à  la  répu^ 
tation  que  s'eft  acquife  ce  profefleur 
célèbre  de^l'école  de  Chirurgie. 

Tablettes  hiftoriques  &  chronologiques^ 
cà  ton  voit  Jtun  coup  J^ml  l'époque  de 
la  naijfance  &  de  la  mort  de  tous  les 
hommes  célèbres  que  la  France  a  produits'^ 
pmt  in  -  8**.  bien  imprin/Cy  fur  baau 
papier.  A  Amfierdam  ,  &  fe  trouve  à 
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fAîU  chei  la  veuve  Ducbefne;  ^ 
I  livre  10  fols  broché. 

Tout  bon  citoyen  doit  reflentir 
plaifir  fecret  de  connoître  les  grat. 
hommes  de  fa  nation.  Cette  parti 
de  Dotce  hiiloire^la  plus  intéreflant4 
&  la  plus  curieufe  peut-être,  exige 
une  leâure  affez  étendue  ;  &  un  ta* 
bleaa  qui  mettroit  fous  les  yeux  du 
public  les   principales   époques  de 
cetrehiièoire,  feroit  précieux  par  fon 
milité.  C'eft  ce  qu'a  exécuté  l'auteuf 
des  Tablettes  .hiftoriques  &  chrono« 
logiques  ;  la  manière  qu'il  a  cboifie 
eft  tiçs  ingénieufe.  Il  a  divifé  chaque 
page  en  fept  colonnes.  Dans  la  pre<* 
mière  il  a  mis  le  nom  de  la  perfonne 
célèbre  ;  dans  la  féconde  la  ville  oit 
elle  eft  née  ;  dans  la  troifième  la  date 
de  fa  naiffançe  ;  dans  la  quatrième  la 
ville  oh  elle  eft  morte  ;  dans  la  cin« 
quième  la  date  de  fa  tnort  ;  dans  la 
fixième  fon  âge  ;  dans  la   feptième 
enfin ,  les  divérfes  qualités  qui  carac« 
térifoieni  fa  perfonne. 

L'ouvrage  eft  di  vite  en  quatre  claflfes 
pu  tables  différentes.  La  première 
contient  tous  Içs  gens  de  lettres , 
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phiiofophes ,  poètes,  orateurs ,  Htté* 
rateurs  ,  hiftoriens  ,  &c»  La  féconde 
contient  les  rois  ,  princes ,  minières  9 
guerriers ,  magiitrats ,  prélats,  &c.  La 
troifième  tous  les  ci^lèbres  attires  ^ 
peintres  ,  architeâes  f  fculpteurs  9 
graveurs  ^  &c.  Dans  la  quatrième 
enfin  font  compris  les  auteurs  vivans. 
Cet  ouvrage  nous  a  paru  utile  à 
toutes  les  ciafles  d<f  citoyens.  Les' 
enfans  y  apprendront  une , partie  de 
rtiiftoire,  en  peu  de  temps  &  fans 
l'apparence  du  tray^L  Les  gens  du 
monde  pourront  y  avo^r  recours  quand 
ils  voudront  connoître  fur- le  •  champ 
les  grands  hommes  dont  ils  enten* 
dront  parler,  &  les  gens  de  lettres 
verront  avec  plaifir  un  tableau  qui 
leur  rappelle  les  principales  époques 
&  qui  réunit  en  un  feul  point  ,  le 
réfultat  d'une  longue  &  vafte  lec- 
ture. 
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■  Il       —— ^ 

L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     V. 

Mélange  de  traduBions,  de  differens  iku^ 
vrages  Grecs  ,  Latins  &  Anglais  fur 
des  matières  de  politique  j  de  littéra^^ 

.  ture  &  d'AiJioire  ^  par  P auteur  de  la 
traduSion  ^'Efchyle.  A  Paris  ,  che^^ 
Nyon  l* aine  ^  rue  Saint'- Jean- dc'* 
Beauvais. 

Cy  N  a  remar<^ué  ,  Monfîeur  ,  que 
les  écrivains  diflingués  &  les  hommes 
de  génie  qui  ont  foutenu  dans  ces 
jours  de  difette  &  de  ftérilitéj  la 
gloire  des  lettres  frânçoifes ,  avoient 
ou  dédaigné  on  combattu  cette  pré- 
fendue philofophie  qui  s'efforce  de 
renverfer  les  principes  du  goût  &  les 
fondemens  de  la  fociété.  Rouffeau  ^ 
Ann.   1779*  Tome  111.     D 
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Defiouch€S  y  Créàillon  ,  Greffit ,  Piron  i 
n'etoient  point  philofophes  ;  quels 
hommes  la  feâe  philofophiqae  a  t- elle 
à  leuroppofer?  ^excepte  M.  </e  Foi- 
taire ,  qui  pouvant  s'illuflrer  par  fes 
feuis  taiens  »  a  bien  voulu  devoir  au 
fanatifme  d'un  parti  nombreux  la 
moitié  de  fa  renommée  ;  mais  cet 
homme  extraordinaire  mis  à  part> 
cil  font  les  grands  écrivains  qui  ont 
paru  fous  les  aufpices  de  là  philofo- 
^  phie  ?  de  quels  chef-d*œuvres  la  phi- 
lofophie  at-eile  enricbi  la  littérature  } 
oii  font  les  poëtes  &  les  orateurs 
philofophes  dont  la  réputation  ne  fbit 
pas  fondée  fur  le  mauvais  goût  du 
public ,  &  fur  des  innovations  dange- 
reufes  ?  Ce  ne  font  point  là  de  vaines 
déclamations  ,  ce  font  des  &its  qui 
prouvent  évidemment  que  cette  fefto 
orgueîUeufe  qui  affeâe  dans  la  répu- 
blique des  lettres  un  defpotifme  ridi* 
cule  ,  n'a  été  jufqu'ici  ,  &c  ne  fera 
jamais  compofée  que  d'hommes  mé* 
diocres ,  qui ,  par  le  clinquant ,  Taf' 
feâatioa  &  le  manège  ,  tâchent  de 
Suppléer  au  vrai  talent  qui  leur 
manque,  te  géftie  qw  inépfife  ces 
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feflburces ,  &  qui  prend  k  qature 
pour  guide  ,  s'éloignera  toujours  du 
ton  &  des  intrigues  de  ces  charlatans 
littéraires ,  &  toutes  les  fois  qu'il  ex- 
pofçra  un  ouvrage  plein  de  beautés 
grandes  &  folîdes  ,  il  écrafera  ces 
bifeurs  d'épîgrammes  &  de  fentences^ 
ces  penfeurs  fubtils  »  ces  métaphyfi- 
ciens  guindés  qui  féduifent  la  nation 
par  de  vains  preiliges.  Les  fuccès 
mérités  de  M.  U  Frtmc  en  ibnt  la 
preuve.  ^ 

Uillufire  auteur  de  Diâon^  û  décrié 
par  les  phiiofopbes  ,  tient  un  rang 
diftingué  dans  la  clafle  très-peu  noni«- 
breufe  des  écrivains  ,  qui ,  par  des 
produôlons-'iaimortelles  ,  nous  ont 
quelquefois  retracé  rimage  du  fiècle 
de  Louh  XIV  ;  fi  Ton  a  égard  à 
Texcellence  &  à  la  pet feûion  des  ou« 
vrages  plutôt  qu'à  leur  nombre ,  c'eft 
à  lui  fans  contredit  que  le  fceptre  de 
la  littérature  eft  dû  depuis  la  mort  de 
M.  ât  Vottairt.  Le  public  fie  tous  les 
leâeurs  éclairés  lui  donnent  leurs 
fttiFrages  d'une  voix  unanime*  M.  £A» 
Umbtrt  n'eA  appuyé  aue  par  les  cla- 
ioeurs  de  \à  petûe  taôion  pHlgfOi» 
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phique  ;  une  pareille  éleôion  eft  tout 
-  à  fait  irrégulière  ;  &  une  belle  fcène 
de  Dldon  eft  un  titre  plus  légitime 
que  tous  les  mélanges  ,  que  tous  les 
éloges  faits  &c  à  faire  par  le  fecrétaire 
de  l'Académie ,  &  même  que  fa  préface 
du  Diûionnaire  encyclopédique.  M.  le 
Franc  s'eft  fait  applaudir  dans  le  même 
genre  que  Racine,  Son  exemple  a 
prouvé  que  û  les  modernes  ont  cher- 
ché à  fe  frayer  de  nouvelles  routes  ^ 
ce  n'étoit  pas  par  Timpulfion  d'un . 
génie  créateur^ ,  mais  plutôt  par  le 
défefpoir  d'atteindre  dans  la  même 
carrière  ceux  qui  les  avoient  précédés^ 
Il  n'a  point  provoqué  par  des  {eti" 
tances ,  des  coups  de  théâtre  ^  &  des 
ittuations  forcées,  les  applaudiflemens 
d'un  parterre  ignorant;  comme  Racine^ 
il  n'a  eu  befoin  pour  émouvoir  les 
fpeftateurs ,  que  de  leur  préfenter  le 
tableau  fidèle  de  la  nature  ,  &  des  . 
fentimens  du  cœur  humain  ;  dans  la 
poëfie  lyrique  ,  genre  aujourd'hui 
prefqùe  perdu ,  depuis  qu'une  froide 
philbfophie  a  éteint  l'imagination  ,  il 
$'^{l  placé  à  côté  de  Rouffeau  y  &  a 
IfàSç  bifn  loin  derrière  lui  Iq  phil^ 
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/bphe  la  Moue.  On  retrouve  dans  'le 
Voyage  de  Languedoc ,  les  grâces  de 
Chapelle  avec  plus  de  correâion  & 
d'exaâitude.  Par  un  accord  très-rare  ^ 
M.  le  Franc  a  fu  réunir  au  mérite  de  la 
poëfie,  celui  de  Téloquence.  Sa  profe 
n'eft  point  relevée  par  un  tour  épi- 
grammatiqiie ,  &  par  le  contrafte  d*u|i 
flyle  familier  avec  un  fujet  noble, 
comme  celle  de  Fontentlle  &  de  M.  dt 
Voltaire  ;  elle  fe  foutient  par  une  élé- 
gance naturelle  &  par  des  penfécis 
toujours  auffi  foHdes  qu'agréables. 

Ce  qui  diAingue  encore  l'auteur  de 
ces  Mélanges  9  des  écrivains  madernes 
les  plus  accrédités^  c'eA  fon  érudition» 
Les  fa  vans  qui  s'attachent  uniquetneiit 
à  la  connoiflance  dé  l'antic^uité  »  ne 
font  pas  plus  verfés  que  lui  dans  Iigi 
littérature  ancienne.  La  langi»e  de$ 
Grecs  &  des  Ê^omams  lut  eft  auiS 
familière  qu'elle  l'étoit  autrefois  à 
Boiltau  y  &c  à  Racine  ;  car  c'eft  dan$ 
le  commerce  des  anciens  que  fe  font 
formés  les  deux  grands  hommes  qui 
font  parmi  nous  les  modèles  du  goût^ 
Il  n'eft  pas  étonnant  que  M.  le  Franc 
qui  a  puifé  dans  la  même  fource  ^  ait  il 
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bien  imité  leur  manière  d'écrire,  lj^ 
plus  habile  peintre  ne  travaille  pas 
toujours  d'après  fes  propres  idées  ^ 
quelquefois  il  deflîne  d'après  l'antique 
&  copie  d'excellens  originaux:  ;  ainfi 
le  poëte  qui  a  fu  peindre  av^c  tant 
Je  chaleur   &  de  vérité  la  paflîon 
inalheureufe  de  la  reine  de  Carthage^ 
43ui  a  fu  tirer  de  fa  lyre  des  fons  dignes 
ce  Pindare  &  ai  Horace  ,  n'a  pas  dé- 
daigné quelquefois  d'affervir  fon  génie 
îufqu'à  le  rendre  l'interprète  de  celui 
des  anciens  ;  cet  auteur  fi  digne  d'être 
traduit  n*a  pas  cru  s'avilir  en  deve- 
nant traduàeur  lui-même,  Ceft  ainft 
:«[ue  le  prince  de  l'éloquence  latine 
.    avoit  autrefois  enrichi  fa  langue  des 
beautés  de  Dimoftkint   &  d'Efchile^ 
De  pareilles  traduftions  font  comme 
les  copies  ifaîtes  par  de  grands  maîtres^ 
&  ijui  font  plus  efiimee^  que  les  ori« 
ginaux  d'un  peintre  médiocre.  Pour 
ie  bien  pénétrer  des  idées  d'un  écri- 
vain étranger  ,  pour  en  tranfporiw 
avec  fuccès  dans  un  autre   idiome 
tout  l'efprit  &  toute  la  force  ,  il  faut 
que  le  traduâeur  ait  un  génie  pref- 
^u'égal  à  celui  de  fon  modèle  i  voilà 
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pourquoi  nous  n'avons  prefque  point 
d'excellentes  traduâions  ;  €'e(l  aufli  ce 
qui  donne  tant  de  prix  à  celles  de 
M.  de  Pompignan  ,  qui  n^eft  jamais 
au-deiTous  de  Forigîna!,  &  qui  fou- 
vent  rembellit.  EfckyU  le  père  de  la 
tragédie ,  EfchyU\  dont  le  ftylc  obfcur 
&  le  langage  antique  ont  fait  le  tour« 
ment  des  commentateurs  ,  conferve 
dans  la   verfion   françc^fe  toute  (a 
pompe  &  toute  fon  énergie  ,  mais  il 
n'a  plus  fa  rudefle  &  fon  enflure  cho« 
quante. 

Dans  les  Mélanges  que  je  vous  an- 
nonce, M.  U  Franc  a  faîlî  avec  beau- 
coup d'arc  la  manière  &  le  ton  des 
différens  auteurs  qu'il  traduit  ;  vous 
-retrouverez  tour  à  tour  dans  fon  ftyle 
la  précision  &  la  fermeté  de  Dion^  les 
grâces  légères  &  la  gaîté  facile  de 
Lucien  ,  l'élégance  &  les  rîcheffes  poé- 
tiques de  Rutilitts ^*\sL  douceur  &  le 
bathéti  que  de  faînt  Grégoire  de  Na^ian^e^ 
Le  choix  des  morceaux ,  qui  font  tous 
excellens  en  eux-mêmes  ,  &  qui 
offrent  une  variété  piquante,  annonce 
le  goût  du  traduÛeur.  Y  a-t-il  rien  dé 
plus    intéteilant  que  le  fonds   des 

Div 


.8o      l'jéKiTÈu  Littâjfljvre: 

difcours  ÔlJ grippa  ôcdeMccine  qui 
font  à  la  tête  de  ce  recueil.  Le  tn^îtr^ 
du  inonde  fe  réduira*t-il  au  rang  de 
iimple  citoyen?  Roule  fera-t-elle  libre 
ou  affervie  au  joug  d'un  ûfurpateur  ? 
Telle  eft  la  queftion  qu'il  s'<\git  d'exa- 
miner ;  Âugujlc  ne  la  propofa  fa^ 
doute  que  par  politique..  Il  étoit  trop 
lâche  pour  s'expofer  fans  défenfe.  au 
reffentiment  de  tant  de  citoyens  dont 
les  profcriptions  avoient  défolé  & 
ruiné  les  familles  ;  aufS  crue} ,  auffî 
ambitieux  que  Sylla  ,  il  étoit  bien 
éloigné  d'avoir  la  même  grandeur 
.tî'ame.  Le  difcours  à' Agrippa  qui  lui 
confeille  d'abdiquer  l'empire,  w  celui 
d'un  franc  &  généreux  Romain  qui 
ne  refpire  que  la  liberté  &  ne  veut 
vivre  qu'avec  des  égaux.  Soldat  de 
fortune,  élevé  p^r  fes  talens  militaires 
aux  premiers  honneurs  >  il  fentoit 
qu'il  étoit  plus  propre  à  briller  dans 
«ne  république  qu'à  ramper  fous  un 
maître.  Peut-être  craïgn6it*il  que  foa 
mérite  ne  devînt  fufpeâ  à  un  homme 
qui  lui  de  voit  trop  pour  n'être  pas 
embarraiTé  de  la  reconnoilTance, 
Agrippa    avoit    gagné    la    bataille 
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ê?/43ium;  Augufie  ,  fimple  fpeftateor, 
en  avoir  recueilli  le  frmt.  L9  préfence 
de  ce  grand  capitaine  d^voit  êtrepout 
le  timide  empereur  un  reproche  con« 
tinuel  de  fa  lâcheté  &  de  fa  foibi^iTe. 
Quelque  fuflent  les  motifs  du  gendre 
£AuguJIe  ,  il  ofa  dire  fon  avis  fur 
nne  matière  fi  délicate  avec  une  noble 
/ranchife.  Les  avantages  du  gouver-» 
nement  républicain  lont  très-bierf 
expofés  dans  fon  difcours  ;  mais  il  y 
confond  fans  ceiTe  la  tyrannie  avec  le 
pouvoir  monarchique  ;  cette  difiinc- 
tion  étoit  trop  fubfile  pour  un  vieux 
guerrier  blanchi  fous  les  aroiôs  ,  &: 
toujours  plus  occupé  de  combats  que 
depolitique.  I!  eft  certain  que  Rome  » 
dans  l'état  oii  elle  fe  trouvoit  alors, 
avoit  befoin  d'un  maître  ;  devenue 
trop  puiflante  pour  line  république  v 
fondeftin  étoit  d'être  accablée  par  fes 
propres  forces.  Ses  principaux  citoyens 
ctoient  trop  gf and^  pour  fc  i édiiire  à 
légalité  ,  «  fi  Augîific  eut  abdiqué  ^ 
elle  n*eùt  fait  que  chaftger  de  tyran. 
Mécène  ,  plus  fin  politique  &  cour* 
tifen  plus  adroit  >  expofeces  réflexions? 
à  Augujtc  ,  6c  toi  c^nfeille  de  retenir 
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rcmpire  ;  ce  chevalier  Romain,  énex^ 
vé  par  la  molIéfTe  i  n'avoit  ni    les 
vertus  f  ni  les  talens  qui  procurent 
de  la  confidération  dans  une   repu-* 
blique.  Les  agrémens  &  la  délicatefle^ 
de  fon  effprit  convenoient  mieux  à  une 
cour  polie  qu'aux  aflemblées  du  fénat 
&c  du  peuple  ;  vrai  fybarite ,  épicurien 
par  tempérament  &  par  fyflême  ,  il 
préféroit  la  faveur  d'un  maître  qui  ne 
hii  coûtoit  que  quelques  flatteries  » 
aux  fufFrages  d'une  nation  libre  ,  qu'il 
eut  fallu  mériter  par  des  fervices  & 
des  travaux  pénibles.   Son  difcours- 
eft  un  plan  de  gouvernement  très* 
détaillé.,  rempli  d'excellçns  préceptes 
&  de  maximes  admirables  fur  l'art  de- 
régner.    Voici  un  endroit  plein  de 
grandeur   &  de  noblefle,   Mkine  y 
exprime  des  fentimens  qu'on  n'avoit 
pas  lieu  d'attendre  d'un  voluptueux 
&  d'un  efféminé,  dont  l'unique  étude 
fe  bornoit  à  rafiner  fur  le  luxe  &  fur 
Its  plaifirs.  >>  Rendez- vous  illuftre  par 
H  vos   propres  aâions  ,   ne  foufFrez 
H  pas  qu'on  vous  érige   des  ftatues 
»  d'or  ni  d'argent  5  fimulacres  vains 
¥k  &  difpendieux  qiie  le  temps  détruit 
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ipou  qu'une  révolte  abat;  qae  vos 
n  bienfaits  gravent  votre  effigie  dans 
«les  cœurs  en  traits  ineffaçables  Se  ^ 
)»  immortels.  Permettez  encore  moins 
i>  qu'on  vous  érige  des  temples.  Ce 
»  feroit  un  argent  perdu.  Il  vaut  mieux 
«le  réferver  pour  des  emplois  niceC- 
»  faires  ;  car  ce  n'eft  pas  l'excès  des 
n  impôts  9  c^eft  l'économie  qui  groflit 
»  les  revenus  du  prince ,  &  d'ailleurs 
«ces  fortes  d'hommages  ne  fervent 
«de  rien  pour  la  réputation.  La  vertu 
«peut  rendre  un  n(5mme  égal  aux 
«  diçux  ;  mais  les  hommes  ne  font  pas 
«  nn  dieu»  Soyez  humain  ,.foyez  jufte  , 
«  l'univers  fi^ra  votre  temple ,  les  villes 
«feront  vos  autels ,  tous  les  hommes 
«des  ftatues  vivantes  qui  éterniferont 
«votre  mémoire.  Qu'un  méchant 
«prince  piace  tant  qu'il  voudra  fes 
«  images  dans  toutes  les  villes ,  il  n'en 
«  fera  pas  moins  méprifé  ;  ce  font  des 
«  trophées  de  fes  vices ,  des  monu- 
«mens  de  l'iudîgaité  de  fon  règne; 
«  plus  ils  feront  wrahles ,  plus  le  foiv 
avenir  de  fon  infaoûe  fe  perpémera 
«parmi  les  hommes.  Voulez -vous 
^puîr  enfia  dfui^  ^érliable  immc^r^ 
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f»  talité  ?  profitez  de  mes  xohïeils  ^té  \^ 
f^  par  deffus  toute  chofe  ,  honorai  la  .^j, 
»  divinité  en  tout  temps ,  en  tout  lieu  ,  '•^., 
»  fuivant  le  culte  âe  nos  pères  ,  obli-  ^ 
»  gez  chacun  de  s'y  conforifter ,  haif- 
»  fez, puniiTez.ceuar  qui  s'efForceroient 
w  de  le  détruire;  vous  le  devez  pap 
t»  politique  autant  que  par  piété.  Qijiî 
^>  méprife  les  dieux  ne  réfpeâe  rien  5 
»  tout  changement  dans  la  religion  en 
rapporte  auffi  dans  l'état:  de  là  les 
»  aflbciations  »  les  xabales  y  les  corn- 
>>  plots ,  dojît  l'eÉFetfîeft  fi  redoutable 
»  aux  monarchies  >t* 

Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que  les 
maximes  de  M^V^of.étoient'fort  étoi<« 
gnées  de  celles  ..de  nos  modernes 
philofophes  ;  ils  ne  Taccuferont  pas  ^ 
j'efpère,de  fanât ifme  ni  d'imbécillités 
C'étoit  un  courtifan  poli ,  un  Jiomme 
de  lettres ,  un  grand  miniftre  ,  &  ce- 
pendant il  étoit  intolérant ,  il  regar- 
doit  la  religion  comme  le  fondement 
du  bonheur  public ,  &c  ceux  qui  vou- 
droîent  la  détruire  comme  des  ennemis 
de  la  fociété  &  d«  l'état.  >»  Les  faux 
>>  philofophps,  dit*il  encore  ,  ne  font 
j^pas  moins  dangereux  (  que  les  ma*» 
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logiciens  &  les  împofleurs  publics  )  ^ 
»voiisiîe  fauriez  trop  vous  en  défier^ 
»  car  ne  croyez  pas  ,  parce  que  vous 
»  avez  éprouvé  la  fageffe  &  la  pro- 
»  bité  à^Arius  &  é!Athinodon  que  tous 
»ceux  qui  fe  difent  philofophes  ref- 
>>femblent  à  ceux  là.  Plu&eurs,  fous 
nie  mafque  de  la  phîlofophie  »  ont 
»  infiniment  nui  aux  particuliers  &  à 
vi  des  nations  entières  >».  Le  traduâeur 
long-temps  en  butte  aux  perfécutions 
&c  aux  calomnies  des  faux  phiIo« 
fophes  y  &c  qui  connoît  mieux  que 
perfonne  leur  efprit  &  ieur  caraâère, 
fait  fur  les  paroles  de  Mécène  les  ré- 
flexions fui  vantes  qui  font  pleines  de 
fageffe  &  de  vérité.  »  Les  philofophes 
»  dont  Mé/iècc  parle  ici  n'étoient  cer- 
*  «tainemenc  pas  plus  méchans  ni  plus 
»  dangereux  gue  d'autres  philofophes 
»  moins  anciens.  Ils  ont  beau  crier  que 
»  la  philofaphie  e(l  un  nom  qui  fait 
wpeur;  exclamations,  vuides  de  fens 
»  &  de  vérité  ,  on  ne  craint  point  la 
»  vraie  philofophie',  on  la  refpeûe  , 
«  on  la  chérit  comme  un  préfent  de 
)tDieu,  comme  un  rayon  de  fa  fa-: 
»geffe  éternelle  i,mais  la  pliilofophis 
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1»  qui  détruit  le  droit  divin  &naturèf^ 
1$  la  philofophie  qui  renverfe  la  reli- 
f¥  gion  &  corrompt  \t%  mœurs  »  qui 
I»  ment ,  qui  calomnie  ,  qui  infulte  la 
n  terre  &  le  ciel  ;  cette  philofophie  , 
W  dis-je ,  porte  Thorreur  &  Teffroi  dani 
^  tous  les  cœurs  vertueux».  Ce  que  M» 
de  Pompignan  écrit  ici  >  il  eût  autrefois 
le  courage  de  le  dire  ,  lorfque  porté 
à  l'Académie  par  les  fufFragesdu  pu-> 
blic  &  le  vœu  de  la  nation  plutôt 
que  par  le  choix  des  académiciens  y  il 
tes  remercia ,  non  pas  en  leur  adref- 
fent  des  complimens  £ades ,  des  éloges» 
faux  &  dangereux  j  oiais  en  leur  nii- 
fent  entendre  des  vérités  utiles.  La 
Âoble  hardiefle  ^  te  zèle  &  la  fermeté^ 
du  nouvel  académicien  qui  plaidoit 
av^c  réioquence  du  vrai  génie  Ja  caufe 
de  la  vertu,  de  la  raifon  &  des  mœurs ^ 
répandirent  la  confternatibn  dans  la 
troupe  philofophique  ;'iU  voyoienr 
s^élever  au  milieu  d'eux ,  êfc  jufques 
dans  leur  fein  ,  un  ennemi  d'autant 
plus   redoutable  qu'il    réuniObit    la' 
nai^ance  ,  la  fortune  &  les  tàlens  ; 
auffi  n'ont -ils  rien  épargné  pour  ex- 
terminer ce  -fléau 'de -la  fefte  ornais 


:à  jr  ir  ai     tyj^:       %j 

toujours  fttpérieur  à  leurs  bafles  in- 
trigues^ M.  le  Franc  s*eft  enveloppé 
de  fa  gloire  &;  n'a  <^poie  que  le 
mépris  aux  clameurs  impuiflantes  de 
la  cabale^ 

L'enjouement  &  la  gaké  desdialo-^ 
gués  de  Luchn  fuccèdent  au  férieux 
&  à  la  gravité  des  difcuflions  poli* 
tiques  de  Dion  Caffius  ,  &  délaflfent 
agréablement  le  leâeur.  Il  n'y  a  peut-^ 
être  pas  dans  toute  Tantiquité  d'écri* 
vain  plus  amufant  que  Lucien^  par  la 
variété  des  matières  qu'il  a  traitées» 
par  tes  faillies  d'une  imagination  vive 
&  brillante  j  par  le  tour  piquant  qu'il 
£iit  donner  à  la  morale  »  &  par  le 
fel  ingénieux  dont  il  âflaifonne  les^ 
madères  les  plus  importantes  de  la 
philofophie.  Né  à  Samofate  ^  fous^ 
Fempire  de  Trajan  ,  deftiné  par  fes 
parens  au  métier  de  fculpteur ,  en- 
traîné vers  les  lettres  par  la  nature 
&  par  un"  goût  dominatit ,  il  exerça 
d*abord  la  profeffion  d'avocat ,  mais 
bientôt  ennuyé  des  clameurs  du  bar- 
reau ,  il  fe  livra  à  un  genfe  d'éloquence 
plus  naturel  &  plus  conforme  à  fortf 
iumeur  ;  devenu  rhéteur  ambulant  ^' 
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il  parcourut  les'  différentes  villes*  Aek 
TAfie  mineure ,  de  laGrèce,  deritalie 
^  des.  Gaules  ^  charmant  fes  auditeurs 
dans  tous  les  lieux  où  il  paffoit  par;  _ 
l'élégance  ^e  fon  ftyle  ,  les  grâces  (Jei 
û>t\  efprit  &  la  fineiTe  de  fes  plaifln- 
teries*  Les  extravagances  <le  la  my- 
tiiologte  ,  les  rêveries   &l  les  abfur-;' 
dites  des  philofophes  furent  les  objets 
principaux  qui   égayèrent  fa    verve 
comique.  De  ion  temps  Rome  &  les 
provinces  étoient  pleines  d'impôfieurs 
qui  f  avec   une  longue  barbe  »  un 
extérieur  compofé  ,  &  un  jargon  inin- 
telligible 9  en  içnpofoient  aux  grands 
&  aux  riches ,  &  s'attiroient  le  rêf- 
peû  de  la  mulitude.  A  l'abri  du  mah-, 
teau  philofophique  ,  ils  fe  livroient 
impunément  à  toutes  fortes  de  vices  , 
y?  s'énivroifent  à  de  bonnes  tables  en 
vantant  la  tempérance ,  &  s'enrichifr 
fbienten  prêchant  la  pauvreté.  Ils  n'a* 
voient  pas.l  élégance ,  ni  les  grâces  de 
nos  petits  maîtres  philofophes/ ils  ne 
^ëéclamoient  point  contre.la  religion  ; 
à  cela  près  ,  4Is  n'étoient  pas  moins 
ambiticiix  ,   moins  avides  &  moin$ 
iatriguans  que  ceux  qui^  s'introduit 
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fant  aujourd'hui  dans  le  monde  (bus 
les  aufpiçes  de  la  philofophie  ,  &  fans 
autre  talent  que  beaucoup  d'adrèfle  & 
d'impudence ,  fe  font  une  réputation  , 
&  parviennent  à  la  fortune.  Lucitn  ^ 
indigné  de  la  baflefle  &  plus  encore 
des  fuccès  de  ces  fourbes ,  faifit  l'arme 
du  ridicule  &  les  immola  à  la  rifée 
publique.  Confidéré  comme  écrivain  , 
il  a  de  grands  rapports  avec  Arlfio" 
phane  ;  c'eft  le  même  fel ,  le  même 
atticifme ,  &  le  même  ton  de  plaifan- 
terie.  Le  rhéteur  de  Samofate  eft  aufli 
caufiique ,  aufli  mordant ,  aufli  fertile 
en  bons  mots  &  en  faillies  que  le 
poëte  Athénien  ;J1  a   l'imagination 
aufli  vive ,  auffi  libre  &  quelquefois 
auffi  bouffonne.  Plufieurs  de  les  dia- 
logues font  de  véritables  comédies , 
où  Ton  trouve  une  fable  &  des  fîtua- 
tions  très- piquantes.  Comme  Arïfio^ 
phane ,  il  aime  â  parodier  les  grartds 
écrivains ,  à  traveftir  îe  fublîme  ;  fou- 
vent  il  s'égaye  aux  dépens  S^Homht 
&  àiHéJiodc^  comme  Ariflophant^  aux 
àé^tns  à^Efchyle  &  à^ Euripide.  Confi- 
déré comme  philofophe  ,  Lucien  pa- 
rofravoîr  quelque  reffemblance  avec 
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Socrau  ;  comme  lui  ^  il  rapporcer 
toute  la  philofophie  à  la  morale  ^ 
comme  lui ,  il  prend  un  ton  fimple  y 
naturel  &  familier  pour  débiter  les 
plus  importantes  maximes.  Âuffi  fin  , 
aufli  railleur  que  le  maître  de  Platon  , 
il  emploie  pour  dévoiler  les  four* 
beries  &  les  vicesdesphiloibphes,  cet 
agréable  perfifflage  dont  Socrau  fe 
fervoit  avec  tant  d'art  pour  relever 
Fignorance  &  le  galimathîas  des  fo* 
phiftes  de  fon  temps.  Enfin  9  comme 
Socrau  y  Lucien  fe  moque  plutôt  des 
idées  des  autres  qu'il  n'expofe  les 
bennes.  Mais  le  philofophe  d'Athènes 
paroît  bien  plus  modefte ,  plus  ver- 
tueux 9  plus  humain  ;  chez  lui  l'ironie 
eft  douce,  înnoce&^e  &  légère,  elle 
n'annonce  point  dans  celui  qui  en 
fait  ufage  de  fiel  Sc  de  malignité» 
Lucien  ,  au  contraire  >  eft  fouvent 
plein  de  fatîres  amères  &  de  far- 
cafmes  violens  ;  la  haine  &  l'animo- 
fité  fe  montrent  dans  fes  plaifanteriesi 
fon  badinage  eA  méchant ,  &  fa  gaîté 
cruelle  ;  lors  même  qu'il  paroît  fje- 
jouer  &  rire  ,  il  mord  &  déchirer 
impitoyablement.  Celui  de  tous  les 
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feodernes  qui  paroit  avoir  le  mieux 
faifile  ton  &  le  caraâère  de  Lucien^ 
c'eft  M.  de  Voltaire  dans  fes  ouvrages 
philofophiques  ;  &  cette  conformité 
da  chef  des  nouveaux  philofophes 
avecrennemi  des  philofophes  anciens 
eA  aiïez  fingulière.  Mais  une  diâë- 
rence  bien  efientielle  entre  ces  deux 
écrivains ,  c'eft  que  Lucien  n^a  ri  que 
de  ce  qui  étoit  vraiment  ridicule  »  au 
lieu  que  M.  de  Voliaire  $*eft  efforcé  de 
toamer  en  ridicule  ce  qui  eft  vraiment 
refpedable.  Les  railleries  de  Luciem 
ont  pour  objet  les  fables  du  paga- 
nifme  &  les  forfanteries  dé  quelques 
charlatans  ;  les  bons  mots  de  M.  ^ 
VoUaîre  attaquent  les  vérités  d'une 
religion  fainte,  la  réputation  ^  les 
mœurs  de  fes  mîniftres.  C*«ft  de  LucUfk 
mcM.de  Foliaire  a  etîîprunté  le  rarp 
fecret  de  tîaveftir  &  de  parodier  ea 
ftylekirlefque  les  biftoires  de  la  Bible 
8c  les  paffages  de  l'écriture  &  des 
prophètes.  Mais  les  parodies  de  Lucient 
font  ingénîeufes  &  piquantes ,  parce 
qii^elles  font  fentir  &  toucher  au 
doigt  les  abfurdités  de  la  mythologie  ;. 
ceUeide  M.  de  ^o/^irc  font  triviales 
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*&  dégoûtantes  ,  parce  qu'elles  avî-' 
biffent  &  défigui'ent  les  idées  nobles 
&  vraîmeht  fublimes  des  livres  (aints  ^ 
&  qu'on  y  reconnoît  évidemment 
Vimpudence  ^  la  mauvaife  foi  &  la 
malice  de  l'auteur. 

Lucien  ,  qui  avôît  emprunté  de 
Platon  rârt  du  dialogue  y  a  mis  au- 
tant de  vérité  que  lui  dans  le  langage 
de  fes  interlocuteurs  9  a  confervé 
auffi  habilement  leur  caraftère  ,  Se 
en  même  temps  il  a*  fu  jetter  dans 
les  entretiens  plus  de  variété ,  de 
grâces  &d*intéîêt.  Ch^z  Platon  y  Us 
queftions  &  les  réponfes  font  trop 
courtes ,  trop  fèches  &  trop  uniformes; 
fes  aâeurs  argumentent  &  difputent 
ibuvent  avec  plus  de  fubtilité  que 
d'agrément.  Chez  Lucien  ,  les  con- 
verfations  font  plus  vives ,  plus  élé- 
gantes &c  plus  enjouées  ,  ce  font 
autant  de  fcènes  comiques  ;  il  eft 
vrai  que  les  fujets  que  Platon  a  traités 
ne  lui  permeitoient  guères  d'orner 
davantage  fes  dialogues.  Ceux  de 
ittci^n,  au  contraire,  roulent  fur  les 
fiâions  les  plus  riantes  que  Timagî- 
nation  des  poètes  ait  enfantées^Sc  cette 
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indtière  efl  bien  plus  agréable  &  bien 
plus  fufceptible  d'embelliffement  que 
les  idées  çreufes  6c  abflraites  du  àïU 
ciple  de  Socrau.  ^ 

Luchnzxxwioàxxw  dansfes  dialogue!^ 
les  dieux  &  !es  hommes ,  les  vivans 
&les  morts  ^  les  philofophes  &  ]e$ 
courtifannes  ,  fouvent  même  il  a  fait 
parler    des   êtres   allégoriques  ;  ce 
nombre  prodigieux  d  aâeurs  de  toute 
efpèçe  donne  de  la  vie  à  fon  théâtre 
&  attache  le  fpeftateur.  M.  U  Franc 
a  traduit  les  dialogues  des  divinités 
de  la  n^er  ,  dans  lefquels  Lucien  a 
renfermé ,  avec  beaucoup  d'adreffe^ 
toutes    les    fables  que   les  anciens 
poètes  ont  imaginées  fur  le  compte 
de  ces  divinités  ;  il  fe  plaît  à  rabaiâer 
ces  objets  de  la  vénération. du  peuple^* 
en  leyr  prêtant  un  langage  familier 
qui  les  rapproche  des  plus  fimples 
mortels.  Dans  le  premier  de  ces  dia* 
logues  9  DorU  &  Gàlatét ,  nymphes 
de  la  mer  de  SïçiU ,  parlent  fur  le  ton 
des  nymphes  du  Palais  royal  ;  elles  fe 
piquent  01  s'agacent  mutuellement  par 
ct$  railleries  qui  échappent  naturel- 
kmtni  à  deux  coquettes  jaloufes  dç 
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rivales.  Doris  félicite  Galatit  fur  la 
conquête  qu'elle  vient  de  faire  du 
berger  PoUphêmt  ;  elle  infifte  fur  les 
charmes  de  ce  galant  dont  le  corps 
eft  velu  comme  celui  d'un  ours ,  & 
<]ui  n'a  qu'un  œil  au  milieu  du  fronts 
Galatit  répond  que  s'iln'efl  pas  beau  » 
du  moins  il  eft  très-noble ,  puifqu'iî 
€ft  fils  de  Neptum  ;  qu'au  refte ,  cet 
air  fauvag^  éc  ce  corps  velu  font  des 
beautés  mâles ,  &  qu'il  voit  auffi  bien 
de  fon  œil  unique  que  s*il  en  avoit 
deux.  Une  apologie  auffi  vive  paroît 
à  Dons  une  preuve  d'amour ,.  &  four- 
nit une  nouvelle  matière  va  (ts  plaî- 
fanteries.  Galatit  perd  patience  & 
répond  avec  aigreur. 

G  A  L  A  T   É  E. 

.  M  Je  n'ai  aflurément  aucun  goût 
pour  lui ,  mais  en  vérité  vo&  méchan? 
çetés  m'excèdent  ;  c'efl  l'envie  qui 
vous  fait  parlerainfi.  Vous  n^avez  pas 
publié  que  felyphimt  faifant  paître  un 
jour  fes  troupeaux ,  &  nous  voyant 
du  haut  d'un  rocher  jouer  enfemble 
fur  le  rivage  au  pied  du  mont  Etna  » 
al  ne  fixa  ït%  regards  que  fur  moi  ^ 
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Taosies  arrêter  un  moment  fur  vous , 
01  far  les  autres  nymphes.  Je  lui  pa- 
ras fans  doute  la  plus  belte  &  la  plus 
digne  d'être  aimée*  Il  n'eut  pour  vous 
Que  du  mépris  y  c'eft  ce  qui  vous  dé* 
fcipère. 

D  O  R  I  s. 

J'avoue  qu'il  eu  flatteur  d'être  ai* 
aée  d'un  borgne  &  d'un  gardeur  de 
troupeaux ,  c'eâ  un  avantage  qu'on. 
se  peut  trop  t'envier  ;  mais  enfin. 
qu'a  t*il  pu  tant  remarquer  en  toi ,  fi 
ce  n'eâ  ta  blancheur 

G  A    L  A  T  É  E. 

le  ferai  auffi  ridiculement  blanche 
ifue  vous  voudrez  ;  mais  j'ai  un  amant. 
Romaiezmoi  ,  toutes  tant  que  vous 
^es,  un  berger ,  un  matelot ,  un  ba- 
^tier ,  qui  vous  ait  dit  un  (eut  mot 
^e  galanterie.  Poliphimt  eft  de  plus  uo: 
oufîcien  du  premier  ordre. 

D  o  R  I  s. 

lim-toi^Calatie.  Nous  entendîmei 
l'autre  jour  la  férénade  qu'il  te  don* 
ttoitiDéciTe  deCyt];ière.!  nous  crûmes 
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d'abord  que  c^étoit  ranimai  du  botr 
Silène  .  .  ....  Plus  il  fe  pailionnoit^  . 

plus  nous  éclations  de  rire,  quelqu'ef- 
fort  que  nous  fiflîons  pour  nous  reten  ir# 
Echo ^  qui  répété  tout,  ne  répéta  nî 
chant,  ni  paroles ,  foit  qu'elle  fût 
effrayée  de  la  voix  rugiffente  de  Poly^ 
phériie ,  ou  qu'elle  eût  honte  de  redire 
une  chanfon  fi  barbare  &  fi  ridicule» 
Pour  comble  de  gentilleffe,  le  char- 
feant  berger  portoît  dans  fes  bras  un 
petit  ours  velu  comme  lui  ;  tu  ne  dois 
pas  être  furprife,  GalatécyC^on  t'envie 
un  pareil  amant.  * 

•     G   A   L   A   T   É   E. 

Maîç ,  vous ,  Doris ,  montrez  nous 
enfin  le  votre.  Voyons  un  peu  s'il  eft 
plu$  beau ,  s'il  a  la  voix  plus  mélo- 
diçufe ,  s'il  joue  mieux  de  la  lyre  que 
^olyphèm. 

D  à  R  i  s, 

Je  n'ai  point  d'amant ,  je  ne  me 
crois  pas  faite  pour  en  avoir  ;  mais  , 
toi ,  Galatée  ,  garde  ton  cyclope ,  cet 
^mant  parfumé  comme  un  bouc  &c 
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qui  mange  (^  hôtes.  Adieu ,  puifle« 
tu  raimer  autant  qu'il  t'aime  n  ! 

Après  avoir  tra vefii  en  courtifannes 
les  divinités  de  la  mer  j  il  ne  hxxt 
pas  être  étonné  de  voir  Lucien  vendre 
les  philofophes  comme  des  efclaves 
dans  le  dialogue  intitulé  les  Philofophes 
k  Vincan.  C'eft  une  fidion  très-heu-^ 
reufe&fingulièrement  comique  ^  ima* 
ginée  pour  faire  fentir  le  ridicule  des 
différentes  fedes  '&'  l'abfurdité  de 
leurs  dogmes.  Lucien  fuppofe  que  /a- 
piur  voulant  fe  débarraOer  de$  philo- 
fophes ,  les  met  en  vente  j  Mercure  fait 
l'oiEce  de  crieur  ,  &  appelle  les  mar- 
chands. Quand  ils  font  arrivés  ,  on 
lear  produit  tour  à  tour  les  chefa  des 
différentes  feâes  ,  afin  qu'ils  puiâfent 
les  examiner  &  voir  ceux  qui  leur 
conviennent,  Pyihagore  paroit  le  pre- 
mier; il  expofe  au  marchand  qui  l'in- 
terroge fes  principes  fur  les  nombres  ^ 
fur  la  métempfycofe ,  fur  l'abftinence 
de  la  chair  ,  &c.  Le  marchand  plein 
d'admiration  pour  cette  doârine  qu'il 
n'entend  point ,  acheté  le  philofophe 
dixmines^  c'eftà-dire,  environ  400 1. 
On  voit  enfuite  paroître  le  cynique 
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Diogène  à  demi-nud,  avecfonbâtôa 
&  fa  beface.  ^ 

LE    Marchand.         ^ 

»Que  veux:  tu  que  je  fafle  de  ce  :  ^^ 
miférable  &  mauflade  animal  ?  il  ne 
peut  être  que  foffoyeur  ou  porteur  ^3 
d'eau.  j 

M  E   R   C   U  ft   E. 

Fais -en  wn  portier ,  il  te  gardera 
mieux  qu'un  chien  ,  le  nom  qu'il 
porte  en  eft  garant. 

LE    Marchand. 

D'oii  eft-ilî  que  fait-Hfairt? 

Mercure,. 


Tu  n'as  qu'à  Tinlerrogcr ,  c^eil  le 
plus  fur. 

le    Marchand, 

Quel  air  trifte  &r  farouche  !  Je 
crains  qu'il  n'aboyé  &  ne  me  morde. 
Vois -tu  comme  il  lève  le  bâton  , 
comme  il  fronce  le  fourcil  j  &  lançQ 
lies  regards  mena^ans  U  furieux^ 


Jl  K    N   ±  B      1779.  99 

Mercure. 
Ne  crains  point ,  il  eft  apprivolfié. 

LE.    Marchand. 
De  quel  pays  es  -  tu ,  mon  ami? 

D    I    O   G   È   N  É. 

De  tout  pays. 
LE    Marchanb; 
Que  veux -tu  dire î 

D   ï  o   G  È   N  E. 

Tu  vois  un  citoyen  de  l'univers; 

LE    Marchand. 
Qui  te  propofes-tu  d'imiter? 
D  I  o  G  à  N  £« 

LE    Marchand. 

Que  n'as  -  tu  la  peau  de  lion  ;  car 
ton  bâton  reflemble  affez  à  la  maflue* 

D   I   o    G  È  N  £. 

Ce  manteau  déchiré  m^lext  di 
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peau  de  lion»  A  Texeinple  d'Ifercifi/e 
)e  combats  des  monilres  ,  non  par 
force  comme  lui ,  mais  volontairement 
&  pour  en  délivrer  la  vie  humaine. 

LE    Marchand» 

L'entreprife  cft  belle  ,  mais   que 
fais- tu  9  &  quelle  efl  ta  profeflion  ? 

D   I   O   G  È  N  £• 

Je  fends  les  hommes  libres  Se  les 

Îruéris  des  paffions;  en  un  mot  ,'je 
uis  l'orateur  de  la  vérité  &  de  la 
liberté. 

LE    Marchand. 

Hé  !  bien  ,  orateur ,  comment  t*y 
prendras  -  tu  pour  m'infiruire  ? 

D  I   O  G  È  N  £• 

D'abord  je  t'arracherai  aux  plaiiîrs  ^ 
je  t'enfermerai  avec  la  pauvreté ,  & 
te  couvrirai  de  haillons  ;  enfuite  je  te 
ferai  travailler  à  la  terre ,  dormir  fur 
la  dure  ,  boire  de  l'eau  ,  manger: 
toutes  fortes  d'alimens  ;  fi  tu  as  de 
l'argent  9  tu  le  jetteras  dans  la  mçr  $| 
tu  ne  te  foucieras  hi  de  femme  ^  ni  i 
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^  d*enfans  ,  ni  de  patrie,  tu  quitteras  ta 
maifoa  pour  habiter  un  fépulchre  ^ 
une  tour  ruinée  ,  un  tonneau  ;  ta 
beface  fera  pleine  de  lapins  .••••• 
Pour  tout  dire ,  voici  les  points  princi- 
paux de  mon  inftruâion  ;  il  faut  être 
impudent  ,  hardi  ,  infulter  tout  le 
monde ,  rois  &  particuliers  ;  c'eft  le 
moyen  de  faire  admirer  ton  courage; 
avoir  un  fon  de  voix  rude  ,  l'élocu- 
tion  barbare  ,  le  vifage  renfrogné , 
la  démarche  &  tout  le  maintien 
agrefte  &  farouche  ,  n'avoir  ni  pu- 
deur y  ni  décence ,  ni  honnêteté  ,  fe 
faire  un  front  qui  ne  rougifle  point  ; 
vivre  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés, 
comme  fi  tu  étois  feul ,  &c.  ». 

Le^marchand  peu  flatté  de  l'efpèce 
de  bonheur  que  lui  promet  le  cynique  , 
confent  cependant  à  Tacheter  deux 
oboles.  On  produit  enfuite  Artflippt  » 
chef  de  lafeâe  cyrénaîque»  qui  fait  con- 
,  âfter  le  fouverain  bien  dans  la  volupté 
des  fens.  Ce  philofophe  s'avance  avec 
une  démarche  chancelante  ,  parfu« 
mé  d'effences ,  &  tellement  ivre  qu'il 
ne  fait  que*  bégayer  i&  ne  peut  ré- 
pondre aux  quefiioAS  qu'on  lui  fjaît  ; 

Eu] 
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Mercure  prend  pour  lui  la  parole  ^ 
il  vante  fes  talens  pour  la  table  & 
pour  la  débauche  ;  mais  aucun  mar- 
chand n'eft  tenté  d'en  faire  emplette» 
Le  rieur  d^Abdère  &  le  pleureur 
d'Ephèfe  i  Démocrin  Si  Heraclite  ,  pa- 
j-oiàent  enfuîte  fur  la  fcène  :  dans  tia 
dialogue  <:omique  avec  le  marchand  ^ 
ils  expofent  leurs  principes  de  phy- 
iique  &  de  morale  ^  fi^  les  raifons 
qui  les  engagent  Tun  à  rire  ,  l'autre 
à  pleurer- toujours.  Le  marchand  qui 
lés  prend  poUr  des  fous  ne  veut  point 
les -acheter.  On  voir  enfuiie  arriver 
Socrate.  Que  fais-tu  >  lui  dit  le  mar- 
chand ? 

Socrate.   4 

»  Aimer ,  &  J'en  donne  des  leçons. 

LE      M   A  R    C    H   A  N  I>. 

Je  me  garderai  bien  de  l'acheter; 
)'ai  befoin  d'un  précepteur  pour  mon 
£ls  qui  efl  un  bel  enfant« 

Socrate. 

Et  qui  feroit  plus  propre  que  moi 
à  le  former  ?  je  ne  fuis  pas  amoureux 
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du  corps  ,  mais  de  refprit  ;  ne  crains 
de  ma  part  rien  de  déshonnéte. 
i£  Marchand. 

Je  ne  m'y  fie  pas Mais  quel 

eft  ton  genre  de  vie  ? 

S  o  c  R  A  T  E, 

J'habite  iine  ville  que  j'ai  bâtie  pouf 
moi,  j'ai  formé  une  république  d'une 
cfpèce  nouvelle ,  &  j'ai  des  loix  qui 
me  font  propres. 

L  £  .M  A  R   C  H  A   N  D. 

J'en  voudrois  bien  favoîr  quel- 
qu'une. 

S   O    C   R  A   T  E. 

Voici  la  plus  remarquable  &  qui 
regarde  les  femmes  ;  elle  (ont  com- 
munes 9  chacuB  peut  ufer  de  celle 
d'âutrui. 

LE    Marchand. 

Tu  as  donc  abrogé  les  loix  contre 
l'adultère? 

S    o   c  R  A   T   jÉ. 

Ce  font  des  minuties  que  j'ai  en- 
tièrement fupprimées^, 

Eiv 
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LE    Marchand. 

Et  pour  les  garçons  ^  quenpenfes« 
tu? 

S  O  C  R   A    T  £• 

Ils  font  la  récompenfe  des  belles 
aâions. 

Socraîc  expofe  enfuite  fa  dodrine 
fingulière  fur  les  idées ,  &  le  marchand 
enchanté  de  cette  fublime  métaphy- 
fique ,  Tacheté  mille  écus. 

Epicun  à  fon  tour  eft  mis  efi  vente. 
G'eft  ydit  Mercure  ,  le  difciple  du  rieur 
&  de  Tiyrogne  que  nous  avQns  déjà 
cités  ,  plus  impie  encore  que  fes 
maîtres ,  mais  au  demeurant  bon  gar- 
çon &  fort  gourmand.  Sur  ce  portrait, 
qui  n*eft  pas  flatté  ,  Epicun  trouve 
cependant  un  acheteur  qui  le  paye 
400  lîv.  On  peut  être  furpris  qu*£/7i- 
cure  foit  vendu  le  tnèmQ  prix  que 
Pythagorc  ;  mais  il  faut  fe  fouvenir 
que  Lucien  étoit  épicurien  9  &  que 
pour  faire  honneur  à  fon  maître  it 
a  voulu  le  vendre  un  peu  cher. 

Mercure  zi^iptWt  ènfmit  Chryjipptxxn 
des  principaux  chefs  de  la  ieâe  des 
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ftoîciens.  L'entretien  de  ce  philofophe 
avec  le  marchand  eft  un  des  plus  plai- 
ians  de  tout  le  dialogue.  On  fait  que 
les  floiciens  mêloient  à  des  principes 
&  à  des  idées  fubli mes  »  des  fubcilités 
ridicules  9  des  abfurdités  monftrueufes 
&  une  dialeâique  bbfcure  fit  bifarre. 
On  en  voit  des  exemples  fréquens  dans 
les  épitres  de  Scnèquc  un  des  héros  de 
la  feâe*  Jugez  ,  Monfieur  ^  û  Lucien 
aura  manqué  de  s'égayer  aux  dépens 
desfophifmes  ^  des  raiionnemens  faux 
&  extravagans  de  Ycrgouur  Chryfippt. 
En  voici  un  exemple.  Çhryfippt  piqué 
des  plaifanteries  du  marchand ,  qui, 
avec  un  bon  fens  grbiSèr,  relevé  aflès 
bien  fes  contradiâions  ^  lui  dit  : 

M  Tu  plaifantes ,  mais  prends  gardç 
qtie  je  ne  te  perce  à  jour  d'un  ^llo- 
gifme. .....  Tiens  ,  par.exemple  »  fi  je 

veux ,  je  vais  te  changer  çopterrç* 

L  .E     M  A  a  :C  ;H  A^K  O. 

En  pierre  !  tu  n'as  pouttant  pas  l'air 
d'être  un  iR«y/&.  .  r-  ^ 

Voyons^une  piertftcftïéUejuacçrps? 
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':'      X  E      M  A  R  C   H  A  N  D^ 

Sans  doute. 

;.,o;.    i     C   H  R  y  S  I   P  P  B. 
Un  ârtinial  eft-il  im  corps  ? 
LE     M  A  R  Ç   H  A  N  Dv 

Affurément. 

.      C   H  R  Y  s  I  P  P  E^ 

N'es-tir  pas  un  animal  ? 

L  E.    M  A  R   Ç    H   A   N   IX. 

•     Je  le  croîs? 

C  H  R  Y  s  I  P  P  E. 

Donc  tu  csune  pierre- 

L  E      M  A  R  c    H  A  N  I^,  . 

.  Tu  en  as-menti;  Cependant   £àhr 
mot  redevenii?  bemtne»  v    / 

'C^H  R^Y  î  I  P  P  E, 

Ceîa  n^^  pgs.  difficile ,  dis  -  moi  i 
tout  corps  eft-il  anim^l.^        :* 

Nofl'vTainfèntr' t''    :  •    ::> 
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C   H  R  Y  s  1  P  P  E. 

Une  pierre  eft-elle  un  corps? 
LE    Marchand. 

Non. 
(  C  H  R  Y  s  1  P  P  e; 

N'es-tu  pas  un  corps? 

L  E      M  A  R  c   H  A  N  D; 

Oui. 

c   H  R  Y  s  I  p  p  e; 

Etant  un  corps ,  n'es-tu  pas  aufiï  U4 
animal? 

LE      MaRCHANI>. 

Sans  doute« 

C  H  R  Y   s   I   p  p   e. 

Donc  tu  n'es  pas  Une  pierre 

L  E      M   A  R  c   H   A  N   D; 

Grand -merci  ,  je  îentois  déjà 
comme  Niobi ,  du  iroid  aux  jamocs 
elks  fe  pétrifioient  ». 

Jrifiippc  ,  avec  fes  fophifmes,  < 
^  ^  "^  È  vi 


^o8    L* Année  UrrÈiuiRE^ 

vendu  ^ouze  mines ,  c'efi-à«dire ,  un 
peu  plus  de  500  liv.  Le  fameux  Ariflou 
le  préfente  enfuite  fur  les  rangs. 
Hâte -toi  de  l'acbe^r,  dît  Mercure  an 
marchand ,  il  t'apprendra  combien  de 
temps  vit  un  moucheron  ,>  jufqu'à 
quelle  profondeur  Us  rayons  du  foleil 
percent  la  mer  &  quelle  eft  l'ame  des 
huitres.  Le  favant  naturalifie  eft  ad- 
jugé pour  vingt  mines  qui  font  envi- 
ron 800  liv.  Le  fceptique  Pyrrhon 
paroît  le  dernier  9  &  on  le  donne  à 
très -bon  marché.  Hé!  bien  9  Tami  , 
lui  dit  le  marchand ,  >^t'ai-je  acheté  ? 

P  Y   R  R  H   O  N. 

La  chofe  eft  douteufe. 

LE    Marchand. 
Très- certaine  9  j'ai  compté  l'argent. 

P  Y  R  R  H   O  N. 

le  ne  décide  point  encore  Qc  f  e^ta-^ 
mine. 

LE    Marchand. 

Suis -mol  cependant  ,  tu  es  moo 
efelave. 


P  Y  R  R  H   O  N. 

Qui  fait  il  tu  dis  vrai  ? 

LE    Marchako» 
Le  crieuf ,  Targent  &  Taffeinblce. 

P  Y  R  R.H  o   N* 

Eô-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  ici? 

LE    Marchand 

Le  moulin  Rapprendra  que  )e  fuis 
ton  maître  ,  &  je  t'en  convaincrai  par 
la  plus  mauvaife  raifon  >f. 

Dans  le  dialogue  fuivant ,  intitulé 

i^  Rcfu/cieJs ,  on  fuppofe  que  les  phi- 

lofophes  irrités  de  Tinfolencede  Lucien 

qui  les  a  vendus  au  marché  comme 

des  efclaves  ,  reviennent  fur  la  terre 

:  pour  Je  punir.  Ils  l'attrappent  à  Athènes 

dans  le  céramique  ,  &'  veulent  le 

,  lapider.  Lucien  demande  qu'on  ne  le 

;  condamne  point  fans  l'entendre  ,  & 

offre  de  plaider  fa  caufe  au  tribunal 

même  de  la  philofophie.  La  propofi* 

tion  eft  acceptée.  La  philofophie  tient 

fa  (iéance  dans  le  temple  de  Minerve  ^ 

^âée  de  la  vertu  ^  dé  la  modela^ 
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tion ,  de  la  ^  juftice  &  de  la  fciebce^ 
Dioginc  fait  les  fondions  d'accufateur 
&  expofe  brufquement  le  fait.  Lucien 
répond  que  plein  de  refpeft  pour  les 
yri^is   philofpphes ,  il  n'a  jamais  eu 
deflein  de  les  attaquer ,  qu'il  a  voulu 
feulement  berner  qiielques  fourbes 
qui  deshonorent  la  philofophie  par 
leurs  vices   &  trompent  le  public  ; 
de  là ,  il  fe  répand  en  iriveûives  contre 
les  faux  philôfophes.  D'une  vQi^  una« 
nime  il  cft  déclaré  abfous.  On  pro- 
pofe  enfuit^  de  citer  au  tribunal  de 
la  phiJofophîe  ces  impofteurs  qui  Ta- 
viliffent  ;  mais  on  a  beau  les  citer, 
ils  ne  comparoiflent  point.  Pour  les 
attirer  »  on  promet  de  donner  à  cha- 
cun de  ceux  qui  fe  présenteront  deux 
mines  Sc  un  gâteau'  de  Sefame  ,  & 
de  plus  un  caoàs  de  figuesi  A  cette 
proclamation  ,  ils  accourent  tous  ëa 
foule ,  on  ne  voit  que  barbes  ,*befacei, 
bâtons  ;  ils  fe  difputênt  &  fé  battent 
les  uns  les  autres  ,  &  demandent' à 
grainds  cris  l'argent  &  le  gâteau  ;  mais 
lorfqu'ils  apprennent  qu'il  ne  .s'agit 
point  d'&fre  récompenfé? ,  mais'jd^être 


A  V  n  i  E    1779;       iiï 

jugés ,  ils  prennent  tous  la  fuite  ;  iiii 
cynique  laîfTe  tomber  fa  befàce  pour 
courir  plus  vite.  On  la  ramaffe ,  &  Ton 
y  trouve  ,  au  lieu  des  provifions  ordi« 
naires  aux  phîlofophes  de  cette  (eâe^ 
de  l'or  y  des  parfums ,  un  petit  Cous- 
teau de  facrince ,  des  dez  âc  un  mî- 
roir.  Pour  ramener  les  fuyards,  Lucitn 
prend  une  ligne  ,  il  attache  à  rha<« 
meçon ,  comme  un  appât ,  de  Tor  âc 
des  figues  ;  puis  du  irâut  de  la  cita- 
delle il  la  plonge  dans  la  ville.  Plu- 
fieurs  phîlofophes  attirés  par  l'or  fe 
font  pêcher  comme  des  poifTons.  A 
mefure  que   Lucitn  en  prend  un  il 
l'examine  9  &  demande  aux  anciens 
)hilofophes  s'ils  le  reconnoiffent  pour 
eur  difciple.  S'ils  témoignent  ne  pas 
\  e  connoître  ,  le  miférabie  eft  préci- 
pité fur  le  champ  du  haut  des  rochers; 
Tel  efi ,  Monfieur  ,  le  fond  de  ce 
dialogue  ingénieux  9  rempli  de  fcènes 
charmantes  &  du  meilleur  comique/ 
Je  regrette  que  les  bornes  de  cette 
Jettre  ne  me  permettent  pas  de  vous 
en  citer  .quelques  traits. 

Le  voyage  de  RutUius  cft  un  frag-J 
ment  précieux  quin'avoit  pQJmt  encori; 
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larn  dans  notre  langue ,  &  dont  M.  le 
^ranc  vient  d'enrichir  notre  littérature. 
Zc\  ouvrage  ,  produit  dans  un  fiède 
te  barbarie  ,  eft  cependant  écrit  dans 
e  plus  grand  goût  ,-&  ne  feroit  pas 
ndigne  des   bons  écrivains  du  fiècle 
fAuguJle.  Claudius  RutUius  NumatUn 
toit  Gaulais  de   naiflance  &  vivoit 
3us   l'empire    é^Honorius  ;    il   avoit 
smpH  les  premiers  emplois  de  l'état  ; 
ouverneur  de  Rome  ,  conful  ,  préfet 
u  prétoire,  toutes  les  dignités  étoient 
Junies  fur  fa  tête  ;  jamais  poëte  ne 
»ua  un  rôle  plus  important  ;  il  avoit 
îcnt  en   vers  élégîaques  ,  les  diffé- 
•ns  lieux  par  où  il  paflk  en  revenant 
5  Kome  dans  fa  patrie  ;  mais  l'infure 
i  temps   nous  a  ravi  la  plus  grande 
l£nr    î  *"!•  y^y^^^  curieux  &  inté- 
«™^  >i'1  <^^^« 'enferme  l'éloge  de 
orne  Bc  les  adieux  du  poëte  à  cette 
perbe  ville.  Ce  «orceau  eft  pîein 

îîtle^f  *"«g'?»fiq«e;onyrecon- 
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»  ô  divine  Rome  ,  entrelafie  de  lau* 
H  riers  tes  cheveux  blanchis  par  une 
^^vieillefle  mâle  &  vigoureufe.  Se« 
>»  coue  fièrement  les  tours  qui  forment 
)»  ton  diadème  ;  que  ton  bouclier  d*or 
>>  répande  des  feux  étincelans.  Etouffe 
»  le  fou  venir  de  tes  dernières  pertes  ; 
f»  que  tes  plaies  cicatrisées  ne  te  eau- 
H  lent  plus  de  douleur.  Tu  as  perdu . 
n  des  batailles  ,  mais  jamais  le  cou- 
9»  rage  ni  Tefpoin  Tes  défaites  même 
H  t'enrichiflent  ;  c'eft  ainfi  que  les 
cadres  ne  difparoifient  à  nos  yeux 
)>que  pour  rentrer  plus  brillan;  dans 

»  la  carrière Il  en  eft  temps  ^ 

>»  immole  à  ta  gloire  une  nation  facri- 
^'èg^«  Que  les  perfides  Goths  flé« 
»  cmâent  enfin  fous  le  joug ,  que  leurs 
«terres  conquifes  te  payent  d'abon- 
h  dans  tributs;  que  le  Germain  cultive 
»  pour  toi  fes  fertiles  plaines  f  que  le 
»  Nil  inonde  en  ta  faveur  les  cam- 
>)  pagnes  de  l'Egypte  ;  mère  &  bien* 
»  faitrice  de  tous  les  peuples ,  accepte 
i>le$  bietifaits  de  tes  enfans  ;  que 
»  l'Afrique  entaffe  à  tes  pieds  fes 
>»  moiiTons  ;  que  tous  les  preifoirs  de 
»  rltalie  regorgent  de  vins  délicieux^ 
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■n  que  le  Tibre  commande  à  fes  ondes 
»  d'obéir  à  tes  valffcaux  ;  qu'il  t'ap- 
»  porte  d'un  côté  les  tréfors  de  la 
»  campagne  ,  &  de  l'autre  y  les  ri- 
»  clieffes  de  la  mer  »• 

Vous  trouverez  auffi  ,  Monfieur  î 
dans  ce  recueil  la  traduâion  d'une 
4ettre    Angloife   fur  l'art  des    vers. 
L'auteur  prétend  avoir  trouvé  le  fe- 
cret  de  la  verfification  de  Virgile ,  & 
entreprend  d'affigner  les  caufes  de 
cette  harmonie  admirable  qui  noiis 
enchante  dans  les  vers  de  ce  grand 
poëte.  L'art  de  Virgile  confifte, félon 
lui ,  à  mêler  adroitement  les  pluriels 
avec  les  finçuliers ,  à  diftribuer  avec 
goût  les  particules  &  8cque;k  répeter 
fouvent  dans  le  même  vers  y  les  mêmes 
lettres  &  les  mêmes  fyllabes  ;  il  ob* 
ferve  que  la  lettre  a  eft  répétée  jùf- 
^u'à  quatorze  fois  dans  deux  vers  qu'il 
cite.  Enfin  la  rime  qu'on  regarde  or- 
dinairement comme  vicieufe  dans  là 
poéfie  latine  ,  lui  paroît  être  dans 
Virgile  une  fource  de  beautés.  Toutes 
ces  remarques  font  plus  fubtiles  que 
folides  I  plus  curieufes  qu'utiles.  Il  eft 
certain  que  le  nombre  &  l'harmonie 
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réfultent  d'un  heureux  choix  de  fons  ; 
mais  c'efi  le  génie  qui  iuggère  ce 
choix.  Jamais  Virgile  en  compofant 
n'a  fongé  à  ce  mélange  de  pluriels  & 
de  finguliers ,  ni  à  toutes  les  autres 
combinaifons  auxquelles  l'auteur  An- 
glois  attribue  le  charme  de  les  vers. 
Un  poëte  aura  beau  mêler  les  fingu- 
liers &  les  pluriels  ,  multiplier  & 
arranger  artifiement  les  particules,' 
répéter  les  mêmes  lettres  &  les  mêmes 
iyllabes,  &  ne  pas  épargner  les  rimes  ; 
fi  le  génie  lui  manque ,  fes  vers  ainfi 
combinés  n'en  feront  pas  beaucoup 
plus  harmonieux.  Il  taut  donc  fe  pé- 
nétrer de  refprit  de  Virgile  j  Sr  non 
pas  calculer  les  lettres  &  toif^^r  les 
mots  qu'il  emploie.  Jamais  les  fecrets 
du  génie  n'ont  été  révélés  aux  com- 
mentateurs. 

Ces  Mélanges  font  terminés  par  la 
traduôion  de  quelques  poëmcs  de 
faint  Grégoire  de  Na^ian^e  ,  pleins  dç 
fcntîment  &  d'une  onôion  touchante. 
Cet  illuftre  père  de  l'églife  né  avec 
les  plus  heureux  talens  pour  la  poéfie 
&  pour  l'éloquence  ,  les  corfacra 
uniquement  à  la  gloire  de  la  religion  j 
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il  ne  cultiva  les  lettres  humaines  que 
pour  fe  mettre  en  état  d'oppofer  aux 
ouvrages  des  payens  des  produâions 
capables  de  plaire  &  d'édifier  en  même 
temps.  Pour  détacher  les  premiers 
chrétiens  de  la  leâure  fouvent  dan- 
gereufe  des  écrivains  profanes  ,  Ton 
#èle  ingénieux  fut  appliquer  à  des 
fujets  pieux  &  utiles  le$  difFécens 
genres  de  poéûe  fouvent  proftitués 
par  les  anciens  à  des  objets  licentieuz 
&  criminels. 

Ces  différens  morceaux  fe  liient 
avec  autant  de  plaifir  dans  la  verfîon 
fraTiçoife  que  dans  Toriginal  oiême* 
L'exaâitude  &  la  fidélité  de  la  traduc- 
tion ne  nuifent  jamais  St  Télégance , 
aux  grâces  libres  &  naturelles  du 
fiyle.  Ce  talent  particulier  de  M.  le 
Franc  pour  ce  genre  fi  difiicile  doit 
faire  regretter  au  public  d'être  fi  long- 
temps privé  d'une  autre  traduâioa 
bien  plus  importante  j  &  plus  propre 
à  enrichir  notre  littérature  *. 

Je  fuis  9  &c. 

Paris ,  ce  24  avril  1779* 

*  La  traducUon  en  vers  des  Georgîques  de 
Virgile^  achevée  par  Fauteur  long-temps  avant 
que  celle  de  M.  l'abbé  DâliJUf^rtu 
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Lti  deux  Amis ,  drame  lyrique ,  tn  trois 

aSes  &  en  profe ,  mêlé  d* ariettes ,  par 

^M.  de  Rofoy ,  membre  de  plujîeurs 

académies.  A  Paris  ,  au  magafin  04 

la  comédie  Italienne^ 


v>  E  n'eft  pa$  la  première  fols ,  Mon* 
fieur,  que  j'ai  occafion  de  vous  en* 
tretenir  des  produûions  dramatiques 
&  des  chutes  de  M.  de  Rofoy ,  jadis 
CITOYEN  DE  TOULOUSE,  aujourd'hui 

MEMBRE  DE  PLUSIEURS  A  CAD £MIES« 

Le  même  génie  qui  a  mis  fur  la  fcène* 
Henri  ly  ^  la  RéduSion  de  Paris  ,  les 
Mariages  Samnites  ,  vient  de  créef 
encore  le  drame  des  Deux  amisj  &, 
par  une  fatalité  attachée  à  ce  même 
génie  ,  le  même  théâtre  qui  a  va 
tomber  les  deux  derniers  drames ,  re- 
tentit encore  de  la  chute  de  celui-ci* 
Avouons-le ,  Monfieur ,  jamais  peut- 
^étre  amint  n'a  fait  de  tentatives  plus 
âudheureufes  auprès  de  fa  maitrefleé 
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Celle  de  M.  ^^ -Ro/èy,  vouslefavez;; 
ou  vous  l'ignorez. ,  c'eft  la  Gloire, 
Il  s'eil  expliqué  fort  clairement  fur 
fon  compte  ,  &  au  rifque  de  faire 
Ats  jaloux  ,  il  a  dit  à  tout  l'univers 
qu'elle  avoit  eu  fon  hommage  dès  fa 
plus  tendrp  jeunefle ,  &  que  jufqu'à 
fon  dernier  moment ,  il  ne  cefferoic 
de  parer  fes  autels  de  fes  chef- 
d'œuvres  dramati  -  lyriques.  Comme 
j'ignore  de  quel  œil  la  déeffe  les 
reçoit ,  mais  que  je  fais ,  à  n'en  point 
douter  ,  que  le  public  s'obfline  à  les 
rejetter  ,  je  vais  faij-e  en  forte  d'en. 
deviner  la  caufe  ,  en  m'arrêtant  fur 
le  tableau  des  Deux  amis  que  M.  d^ 
Rofoy  n'a  pas  cru  indigne  de  fon  pin« 
ceau. 

Le  fujet  offre  deux  hommes  étroi- 
tement liés  ;  le  lord  Kinfton  &  Mdfort. 
Celui  ci  amoureux  d'une  jeune  An* 
gloife  (^Fanni  eft  fon  nom)  touche  au 
moment  de  l'époufer ,  lorfqu'il  s'ap* 
perçoit  que  fon  ami  eft  également 
épris  des  charmes  de  fa  maîtreiTe. 
L'amitié  alors  l'emporte  fur  l'amour; 
il  abandonne  Fanni  à  fon  ami^  s'en- 
fuit  déguifé   fous  les    habits    d'uq 
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vieillard ,  &  fous  le  nom  de  Georges  , 
&  arrive,  comme  peintre  Arménien  , 
chez  Richard ,  bon  gentilhomme  re- 
tiré dans  fes  terres. 

Il  y  a  déjà  un  an  qu'ils  font  en* 
fcmbie  lorfque  le  premier  aôe  s'ouvre 
par  rentrée  de  Melfort  &  de  Richard 
fur  la  fcène.  Celui-ci  fe  plaint  de  la 
trifteffe  de  fon  ami  ;  il  s'eft  apperçu 
du  chagrin  qui  le  confume  ;  il  lui  en 
demande  la  raifon.  Qucnd  on  ne  dit 
pas  tout  ce  qiCon penfe  ,  lui  dit-il,  on 
napas  donné  fon  ame  toute  entière  ^  & 
fc  ne  font  pas  la  nos  conventions. 

Melfort. 

Eh  !  bien  T  fois  content ,  je  vais .  7  ;  3 
mais  qu'eft-ce  que  j'entends  ? 

Leur  entretien  eft  interrompu  par 
l'arrivée  de  la  fille  de  Richard  qui  entre 
en  chantant  y 

O  le  beau  jour  !  l'heureufe  fête  ! 
Que  Se  rubans  !  que  de  bouquets  l 
La  bergère  à  dé^afer  s'apprête, 
Et  le  berger  à  chanter  des  couplets.  . 

m    ....... •i 
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La  yieillefle  chancelante 
Vient  au  milieu  des  enfans 
Ranimer  (a  voix  languiiTantc 
Et  former  des  pas  tremblans« 

II  fç  prépare  en  effet ,  Monfieiir  ; 
line  fête  à  laquelle  Richard  6l  fa  fille 
font  invités  avec  Mclfort  par  le  bailli 
que  la  fcène  fuiyante  fait  paroitre«, 
Mais  le  bailli  n'efl  point  celui  d^ 
toutes  les  comédies  connues.  Il  étoit 
réfervé  à  Tauteur  qui  deflinoit  le 
portrait  4es  Deux  amis ,  d'en  peindre 
un  différent  des  autres ,  &  l'on  feroit 
tenté  de  croire  que  M,  dt  Rofoy  a 
pu  fe  dire  à  lui-même  :  »  Bravons 
)»  les  préjugés  d'un  parterre  incapable 
»  de  m'apprécier  ,  puifqu'il  me  fiffle  ; 
»  c'efl  en  vain  qu'il  prétend  bannir  de 
»  Topera  comique  le  langage  expreffif 
M  du  fentiment  qui  fe  trouvé  toujours 
9»  dans  la  bouché  de  mes  perfonnages« 
»  Encore  un  effort  ;  jufqu'ici  Ton  n'a 
>»  vu  que  des  baillis  fots  ou  vicieux , 
*>  Ton  en  verra  un  vertueux ,  penfeur , 
>»  moralifle ,  &  que  fai-je?  •  • . .  philo- 
Mfophe  peut-être)».  C'eft  vraifem- 

blablement 
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biablexnent  après  un  ^ztéX  foliloqut 
91e  M.  de  Rofoy  a  fait  parler  fon  bailli. 

Il  fe  plaint  d'abord  de  ce  que  le 
lord  Klnjlon  9  feigaeurde  la  terre  où 
il  exerce  fes  fonâions  ^  ne  marie  point 
ks  tnfans  des  payfans  ^  de  et  quHl  ne 
^  viillc  point  lui  -  même  a  leurs  tcfoins  , 
'  tnfin  de  ce  qu^il  n^efi  venu  qu*une  feule 
f  fois  dans  eau  terre  depuis  fix  ans  qu*elle 
lui  appartient^  Pour  le  confoler  , 
'  Richard  lui  répond  :  mais  il  peut  arriva 
d'un  moment  à  l* autre. 

L  £      B   A  I  L  t   I. 

Eh  !  bien  j  attendons  ^  il  ne  faut 
jamais  gâter  les  gens  ;  les  louer  pour 
le  bien  qu'ils  doivent  Êûre ,  c'eft  trop 
fouvent  les  mettre  dans  le  cas  d'être 
blâmés  pour  celui  qu'ils  ne  font  pas. 

'   Richard, 

Toujours  de  la  morale  ^  M.  le  bailli? 

I  LE    Bailli. 

Et  de  la  bonne  5  encore  1  De  pro« 
'  jetter  à  exécuter  ily  a  ii  loin  !  Nous 
Ann.  1779-  Tome  m.      F 
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autres,  gens  de  loi,  nous  crayons  plus 
à.  ce  que  Ton  prçnd  qu'^  ce  que  Ton 
donne ,  &c. 

G'eft  rheure  oîi  I*oîi  doit  tîrcr  le 
prix.  Le  baillîpart,  &  s'adreflant  aux 
villageois  qui  l'ont  fuivi  :  >>  Allons  ^ 
»>  Meilleurs^  de  la  décence,  &  fou-* 
»  venez -vous  que  lorfqu'on  fuit  un 
>>  bailli  9  tout  doit  fe  faire  avec  le 
>vrefpe£t  dû  à  fa  place.,..  &  à  fa 
»  perfonne  »• 

Richard  retiré  feul ,  fe  promet  bien 
d'allçr  rejoindre  foh  ami  ,  jpour  lui 
arracher  fôn  fecret  &  le  confoler; 
il  y  court  :  dans  ce  moment  Mclfort 
reparoît ,  &  dès  qu'il  croit  être  feul , 
il  regarde  le  portrait  de  isffs/zf&:  lui 
dit  i  fans  toi  la  yie  ferait  im  eouijntns' 
trop  affreux^  Richard  reyient  ;  il  le 
trouve  déjJouillé  de  tous  les  attributs 
de  lavieillefle^  &  les  y^vtx  aùashés 
fur  rimagç  <je  fpn  amanj;e^  Melfon 
voyant  la  moitié  de'îon  fecret  décou- 
verte 9  lui  fait  l'aveu  de  la  paffion  qui 
$^eil  ^llùmêe  d&nsfoname,  des  m^li 
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heurs  qui  l'ont  fuivie  ,  &  des  regrets 
qui  déchirent  fon  cœur  ;  mais  Richard 
qui  croit  qu'o/z  nt  guérit  une  grande 
fa^on  que  par  une  autre  ,  lui  propofe 
Jmni  fa  fille ,  ce  qui  amène  un  dm 
cil  Mdfort  dit  à  fon  ami: 

Et  comment  mériter  Jtnni 
Si  je  rejle  toujours  farouche? 

Richard  RU  refte  p^nfe  en  vain  à  la  lui 
faire  èpoufer ,  MeifoH  eft  inviolable* 
ment  attaché  à  Fanni.  Jênni  qui  fur- 
vient ,  l'entretient  auffi  At  cet  hymen 
chimérique  ^  mais  elle  le  trouve  iné* 
hraalable,  j 

Jufqu'à  préfent ,  Monfieur  ,  Meljfbrt 
n'a  eu  que  deux  témoins  de  fes  peines^' 
il  en  a  bieniôt  un  tro^ème  dans  la 
perfonne  de  Jarois  fon  ancien  fervi- 
teur  avec  lequel  il  le  trouve,  feul  fans 
être  reconnu.  Celui-ci  9  après  lui  avoir 
peint  la  douleur  qu'il  reflent  encore 
de  la  perte  de  ion  maître  qu'il  croit 
tué  par  des  brigands  ,  lui  annonce 
que  Kinfion  &  Fanni  font  arrivés  8e 
que  la  noce  eÛ  pour  le  lendemain, 

Fij 
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Cette  nouvelle  plonge  Mdfon  dans  la 
triftefie  la  plus  afFreufe ,  dans  U  mé- 
lancolie la  plus  noire  ;  il  forme  le 
projet  de  s'éloigner. 

Mais  9^ir  fans  Tavoir  vue  •  •  •  •  • 
Souvenir  qui  le  tue  I 

Le  récitatif  dans  lequel  il  exprime  fa 
douleur  termine  ce  premier  aâe. 

Au  fec0nd5.il  reparoît  avec  Richard 
qui  l'a  arrêté  4ansia  fuite.  Ce  dernier 
Lç  prévient  qu'il  efl  convenu  avec  le 
iord  JÇ^inJhn^  }aloux  d'avoir  le  por- 
trait de  fa  maîtreiTe  ,  de  li|i  donner 
un  peintre  9  &  que  c'éft  fur  lui  que  le 
choix  eft  tombé ,  ce  qui  laiffé  Mel/on 
dans  un  trouble  que  je  ne  pourrois 
vous  peindre  qu'avec  les  couleurs  de 
l^.dcRofûy^ 

On  voit  paroitre  enfin  le  lord 
Kinjloa  avec  le  bailli  qui  apprend  de 
lui  le  fecret  de  fon  arrivée.  C'efl  pour 
découvrir  l'aiTaifin  de  fqn  ami  que 
antiques  effets  vendus  dans  le  cantoa 
font  loupçonçyBr  caché  daps  le  captoa 
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même.  U  remet  donc  tout  fon  pouvoir 
an  bailli ,  qai  s'écrie  avec  lia  enthoo^ 
fiafme  fort  plaifant  :  »  Comme  )/t  va»- 
Htoutobferver,  tout  examiner!  ahl 
j»  bailli  9  quelle  bonne  forinœ  pour 
i»toi>»l 

Vcaini  paroît ,  &  «Ile  eft  bweittot 
prévenue  en  faveor  de  fon  peîime , 
par  le  récit  que  hii  en  fait  Jinnk. 
Mtlfon  arrive  à  fo«i  tour.  Il  veut 
peindre  ^  mais  fes  yeux  ont  à  peine 
rencontré  ceux  de  Um  amante  ^  que  le 

3)înceau  hii  tondre  des  mains.  LebaiUi 
inrient  &  dit  en  particulier  au  lord  » 
qu'il  a  (^cou  vert  Faflaffia  de  fon  ami  » 
ce  qui  oblige  Kinfion  de  fortir  &  de 
laifler  Mtlfon  feul  avec  Fanm^  Le 
malheureureux  Mtlfon  apprend  de  la 
bouche  même  de  fa  maîtreffe  qi^ 
étojt  aimé ,  qu'il  Teft  encore  ;  mais  nn 
incident  trouble  cet  entretien  ,  c'eft 
^arrivée  du  lord  &  du  bailli  »  fiiivis 
^archers  &  de  payfans.  Miljon  eft 
airêté  comme  affaffin  ;  il  eft  prêt  à  fe 
découvrir  ;  par  réflexion ,  il  fe  remet 
lui-  même  entre  les  msùas  des  archeis 

F  iîj 
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qui  remmeneroient  ,  fi  Richard  ttë 
répondoit  de  lui  ^  &  ne  demandoit 
que  fa  maiibn  lui  ferve  de  prifon» 

Au  troifième  aûe ,  Mtlfan  reparoîfr  i 
&  bientôt  le  lord  Kinjlon  vient  lui 
faire  fubîr  un  interrogatoire  ;  dans  ce 
moment  on  remet  à  ion  juge  une 
lettre  de  la  part  de  Richard ,  qui  dé*- 
voile  ks  fecrets  de  Mtlfort.  Cette 
fcène  qui  pouvoit  au  moins  devenir 
pathétique ,  puifque  M.  de  Rofoy  s'eft 
voué  à  ce  genre ,  fe  termine  par  une 
explication  particulière  entre  les  deux 
amis, dans  laquelle  Kinjlon  prévient 
Mtlfort  qu'il  eft  réfolu  à  lui  rendre 
Fantii.  Je  la  perds  ,  dit -il ,  mais  tu  me 
facrifioisja  vie ,  c^efi  bien  k  moins  que  Je 
H  facrijie  un  peu  de  Jaloujîe.  Il  va  la  lui 
envoyer  ^  &  il  £e  retire  avec  £oa 
monde.. 

La  rècoonoiiTatice  de  Parmi  &  de 
lAelJoH  ,  qui  eût  pu  également  être 
intéreflante  »  ne  produit  aucun  effet  ; 
rieiî  ne  fait  appercevoir^  à  cette 
amante  pa^oniiée  qu'elJQ  eâ  eu  pjcér: 
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tetict  de  fon  amant ,  fon  cœur  même 
ne  le  lui  fait  pa$  foupçonner  9  il  faut 
que  Mcl/on  quitte  (on  déguifement  ^ 
qu'il  fe  jette  à  fes  pieds  ^  qu'il  fe 
somme  enfin  pour  qu'elle  commence 
à  s'en  doutèn  Quoi  qu'il  en  foit  , 
Kinfian  revient  avec  le  contrat  d'union 
qui  les  rend  Pan  à  l'autre  ,  &  Jarvis 
vient  faire  éclater  les  tranfports  de 
la  joie  qu'il  éprouve  en  retrouvant 
fon  maître ,  ce  qui  fkît  de  bon  compte 
trois  reconiidiâfances  dans  un  feul 

Le  choix  trifte  du  fujét^  la  olauVaife 
conduite  de  cette  pièce  ^  le  ridicule 
des  incidens  ,  l'amas  choquant  des 
invraifemblances  auroient  fuffi  pour 
faire  reconncntre  le  citoyen  de 
Toulouse  ,  quand  même  le  membre 

DE  PLUSIEURS  ADADEMIES  auroit  eU 

la  prudence  de  ne  pas  fe  nommer. 
La  mufique  9  quoique  formée  d'un 
choix  des  meilleures  ariettes  des  plus 
grands  maîtres  d'Italie  9  n'en  a  pa» 
arrêté  la  chute, 
^près  le  compte  que  je  viens  de 
Fiv: 
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vous  rendre ,  vous  ne  ferez  nûllemert 
furprîs ,  Monfieur ,  que  l'on  eût  prédit 
quinze  jours  avant  qu'elle  fut  repré- 
sentée le  mauvais  fuccès  de  la  pièce 
des  Deux  amis.  Cette  fatale  prédiâion 
fut  mêoiè  confignée  dans  une  épi- 
gramme  queie  vous  envoyé.  Elle  efl 
adreflée  à  M.  dt  Bofoy. 

Toi ,  dont  les  drames  périront , 
S'ils  neTont  morts ,  )è  plains  ta  deflinée  ; 
Je  vois  éclore  la  journée 
OU  tes  Amis  te  trahiront* 

Jefiusy&Cf 

Paris ,  ce  17  avrîl  1779^ 
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ÉlogeiUmilordMaxéàïàl^parAI.  D**\ 
A  Paris  ,  cJui^  Us  manhands  dis 
nouvamUs. 

1^'  A  u  T  £  u  R  de  cet  éloge,  m%\  étale 

par -tout  un  foépris  fouyetaui  pour 

la  critique  %  qui  va  même  )ufqu'à  pré- 

teodre  que  le  ph»  graad  malheur 

dont  lui  £r  fes  conifères  puiflent  être 

menacés ,  feroî^  le  fileoce  abfola  de 

Tenyie  y  n'épargne  cependant  aucun 

foin  ,  aucun  moyen  pour  enchaîner 

la  plume  &  fermer  la  bouche  de  fea 

impitoyables  cenfeurs.  En  attendant 

qu'il  ait  complettement  réuffi  dans  ce 

projet, eflentiel à  fa  gloire,  il  a  trouvé 

prudent  de  fe  mettre  enfin  à  l'abri  des 

traits  dont  il  étoit  aflailli  de  toutes 

parts,  &  de  s'eavelçpper  du  manteâu 

de  l'anonyme  ;  mais  Wp^ùt  bout  dWêiUc 

échappé  par  malbew  ,  l'a  trahi  ;  ce 

fiyle  âafque  il  meiquin ,  ces  pointes , 

ces  ép^ammes  ^   ces  turlupinades 

perpétuelles  fat  différens  obiets  qm 

touchent  à  la  religion  »  décèlent  zSn 

Fv 
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le  grand  référendaire  de  la  philbfoi^ 
phie,  &J€  crains,  qu'il  ne  ibit.  d'au- 
tant plus  expofé  à  la  rifée  publique  » 
qu'il  âvoît  pris  plus  de  foin  pour  fe 
cacher.  Cependant  te  ton  contrit  & 
lamentable  dont  il  demande  pardon  à 
fes  leâeurs  de  tous  Tes  outrages  qu^H 
a  faits  au  bon   goût  &  aux  bons 
iprincipes  en  tous  les  genres ,  la  pofture 
humble  &  fuppliante  qu'il  prend  au 
eommencement  &  à  la  fin-  de  ce  pà* 
négyrique  réclame  quelqu'indulgence. 
tVoici  fon  début  aum  modefleque  tou« 
chant.  %»  L'auteur  de  cet  éloge  en  a 
Vdéjà  fait  beaucoup  d'autres  ,•  6*  nt: 
H  craini  que   dhn    avoir  fait-  un  trop^ 
^  grand  nombre  j  (crainte  bien  fondée X 
'»  cependant  //  ofe  encore  demander  gract. 
^»  pour   celui-ci  >t*    Pardonnons   lui 
ëanc,  mais  qu'il  n^y  revienne  plus  ; 
quelle  fureur  ,  en  effet ,   d'entafler 
éloge  fur  éloge,  pour  le  feul  plaifir 
ë'y  enchaffer  quelques  pointes ,  quel*- 
que  farcâfme  contre  les  prêtres  ,  les 
moines»  tes  indulgences,  &c^  Quelle 
r^e  de  propofer  fans  ceâfe  à  l^dmira- 
tion  publique  des  hommes  dont  la 
y\^  obfcure  &  privée  ne  peut  t>SivB: 
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l^e  quelques  traits  domefliques  fans 
authenticité  y  &  par  conféquent  fans 
force  ?  Milord  Maréchal^  ou  autrement 
le  maréchal  Kfith  ^  fut  peut  •  être  un 
boifime  de  bien ,  (j'en  voudrois  ce- 
pendant d'autres  garans  que  fon  pa« 
négyrifte.  )  Mais  qu'a-t-il  ait  pour 
mériter  les  honneurs  de  l*apothéofe^ 
Je  vais  vous  rapporter  tous  (es  cefles 

f       mémorables ,  confignésdans  cet  eioge; 
ce  n'eft  pas  ma  faute  s'ils  ne  piqueot 

i        pas  votre  curîoiité  ,  s'ils  n'excitent 

;        pas  votre  admiration. 

Georges  Keith ,  maréchal  héréditaire^ 
d'EcofTe  »  fît  fes  premières  armes  (bus- 
lecélèbre  Malborough.  M.  i>***  aiTure 
qu'il  s'y  diftiogua  par  plufieurs  belles» 
aâions  ,  que  perfonne  ne  connoit  ^ 
&  que  le  difcret  panégyriiie  ne  cite 
pas.  Le  maréchal  paromoit  les  avoir 
Iui-mêa>e  oubliées  &  n^en  parloit 
jamais  ;.  ItfiUnct  opiniâtre  qu'il  gardoit 
Jur  lui-même  laijfoit  ignorer  jufqu^ à  fon 
dgey  circonfiance  importante  &  bien 
digne  de  la  majefté  d'un  éloge  public 

I         n  fit  plufieiu's  tentatives  inutiles  ic 

\        malheureufes    pour  rétablir    fur   1« 
liône  d'Eçofie  ce  prince  fi  connu  foui 

E  vj, 
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le  nom  de  PRÉTENDANT ,  qu'Un* a  pu 
changer  en  celui  de  Ror.  Sa  tête  fut 
mifc  à  prix  ;  après  avoir  erré  long- 
temps de  village  en  village ,  de  rochers 
en  rochers ,  il  fe  retira  d'abord  à  Avi- 
gnon, féjour  qui  lui  étoit  cher  parce 
qu'on  y-  jouifîoît  de  toute  liberté  ,  à 
P exception  du  feul  article  fur  lequel  il 
rCitoit  prijfe  ni  déparier  ni  d'écrire  ,  .  •  • 
car  il  étoit  fort  accommodant  en  matière 
de  religion  ,  précieufe  indifférence  , 

3ui  peut-être  plus  que  tout  le  rcfte 
e  fa  vie  a  pu  lui  mériter  l'honneur 
d'être  infcrit  dans  le  martyrologe  de 
la  philofophie  !  Il  fit  phifieurs  voyages 
à  Rome ,  en  Efpagne ,  dont  on  ne  fait 
d'autre  particularité  ,  finon  qu'il  s'y 
plaifoit  beaucoup  ,  parce  qiCily  avoit  de 
bons  amis ,  à  commencer  par  lefoUil  ;  & 
que  le  caraâère  noble  &  franc  des 
Efpagnols  portoit  le  maréchal  à  leur 
pardonner  ce  crédit  qu'ils  accordoient 
aux  prêtres  &  aux  moines  .  .  • .  6»  cett€ 
déplorable  fuperfiition  qui  en  efi  la  fuite 
malheureufe  p  crédit  que  dans  aucun 
état  on  ne  devroît  accorder  qu'aux 
feuls  philofophes  qui  auroient  bien- 
tôt  détruit  cette  déplorable  fuperfiU 
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ûon  qui  afflige  &  dévafte  TEarope 
entière. 

Les  hauteurs  du  miniflre  dlEfpagne 
obligèrent  le  maréchal  de  fe  retirer  à 
Venife ,  oîi  il  vécut  dans  la  retraite  Se 
robfcurité,  encore  p(us  qu'à  Rome  & 
en  Efpagne.  Bientôt  fon  frère  l'attira 
auprès  du  roi  de  Pruffe  ;  c'eft  de  ce 
moment  qu'il  commence  à  reparoître 
furlafcène  du  monde.  Deux  ambaf*  . 
fades  malheureufes  ^  fune  en  France  ^ 
Tautre  en  Efpagire  ,  lui  infpirent  du 
dégoût  pour  ce  mititr  -  /à  ;  chargé  du 
gouvernement  de  Neuf- chatel ,  il  ne 
pnfappaifer  l^intolérance/A/mV/z/i  fi* 
fanatique  de  quelques  théologiens  pro* 
teilans  qui    avoient   l'audace   de  ne 
vouloir  pas  foufFrir  qa*un  de  leurs 
confrèresprêchâf  publiquement  contre 
Vtfffayantt  éumitiàcs  peines  de  t enfer ^ 
Uréfie  tris 'pardonnable    dans   l*égli/i 
pr^pame  ^  à  ce  qo'affwe  NL  Z)  *  **  , 
^i  a  fak  9  comme  on  fait  9  une  pro- 
fonde étude  de  la  théolo^»  Le  gou- 
verneur très  -  philofophe ,  qui  nt  pott- 
voit  fooffirir   que  la  paix  fût  altérée 
]K)af:  xie  pareàles^  maiCcries  ,  afSrgé  . 
de  ces  querelles  I   honteux    de  0e 
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pouvoir  les  terminer  ,  demanda  ùk 
retraite ,  Se  après  avoir  été  réhabilité 
en  Ecoffe  ,  par  le  crédit  du  roi  di^ 
PruiTe  9  fe  retira  dans  fa  patrie  ;  mai» 
dans  un  âge  aufit  avancé,  ne  pouvant 
ie  faire  à  la  dureté  de  ce  climat ,  il 
revint  en  Prufle.  Le  roi  lui  fit  bâtîc 
une  jolie  maifon  très-commode  auprès 
de  SanS'foucy  ;  tous  les  jours  il  pou* 
voit  prendre  place  à  la  table  du  prince^ 
^ui  avoit  fom  de  lui  donner  ce  qui  était 
le  plus  à  fon  goût ,  &  Venvoyoit  fc  re- 
.fofer  enfuite  dans  un  appartement  du 
château  y  circonfiances  de  fa  vie  qu'il 
étoit  bien  effentiel  de  transmettre  à 
lapoftérîté! 

Enfin  la  douleur  de  fe  voir  féparé 
îde  ce  grand  prince  ,  qui  partoit  pour 
afler  commander  réellement  *  eh  per^ 
fbnne  fon  armée ,  caufa  **  une  fièvre 
violente  >iu  fenjible  milord.  Dans  les 

*  On  fetit  toute  la  malignité  àecere'ellemtnt: 
mis  en  lettres  italiques  dans  l'éloge ,  comme 
dans  l'extrait  fidèle  que  j'en  fais»     - 

**  AJ.  D***  eft  bien  fur  que  la  fièvre  qui  fiir-^ 
vint  au  ye/2/?^/e  maréchal  ne  pouvoit  provenir 
d'aucune  autre  caufe  que  de  la  douleur  de  fe- 
Voir  réparé  pour  quelquQ.  temps  du  prince  ùy^ 
flûenCfUteur  6c  ion  ami^ 
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accès  de  fa  douleur ,  il  s'écrioit  qu^UJi 
trouyeroii  heureux  d'éirê  se  che^  les  Efi^ 
fui/naux ,  qui  Cauroient  tué  au  lieu  dû 
k  iaijfir  languir  ,  praticpie  vraiment 
philoTophique  r  &  que  le  petit  fultan 
aâuel  de  la  philofophie  voudroit  fans- 
doute  établir  dans  fon  empire  ,  puif* 
qu'il  dit  que  ces  paroles  étoient  celles 
d*unfage,  Âinfi  ,  Monfieur,  fi*  vous 
afpirez  à  ce  glorieux  titre  ,  dès  que 
TOUS  verrez  un  père,  une  mère  tendres, 
DU  une  époufe  adorée  attaqués  d'une 
fihre ,  ou  de  quelque  maladie  feptH 
stable,  n'ayez  pas  la  cruauté  de  les 
hîSkr  en  proie  à  la  douleur ,  tranchez ,. 
tranchez  bien  vite  le  fil  de  leurs  jouis 
ûvee  Icfang  froid  dufagt. 

La  douleur  &  la  nature  rendirent  au 
maréchal  le  fervice  que  lui  refufoiekt 
d'indignes  amis,  mille  fois  plus  barbares 
que  ïes^  Efyuimaux  ;  en  peu  de  jours-il 
vit  dîâbudre  fon  être,  &  mourut,  com- 
me il  avoit  vécu  ,  en  philofophe.^  c'eft-à- 
dire  ,  en  homme  tris  ^  accommodant  ert 
matïkrt  de  religion.  C'eft  la  formule 
c^'il  faut  déformais  fubftituer  dans 
les  éloges  publics  à  cette  vieille  for« 
auIeV  digne  des  ûèdes  de  fanatifmet 
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ôc  de  fiiperftitioh ,  il  moUrùt  ,  comme 
il  avoit  vécu  j  tn  bon  chrétien. 

VoilÂ  les  faks  qui  ont  fervi  de 
canevas  à  cet  éloge,  Vou»  voyez  que 
tout  cela  efl  bien  peu  mtére^iit  ; 
vous  me  deiiiàn<lerer  à  préfent  com- 
ment l'auteur  a  pu  y  d'un  fonds  fi 
.fec  &  il  fténle^  tirer  un  fi  k>n^  dif- 
cours  ?  En  le  femant  d'hifloriettes 
:Controuvées  ^  de  farcàfmes ,  de  bouf- 
fonneries ;  c'eft  là  le  fecret  de  fon 
génie  ;  c'eâ  par  ces  brillans  ornemens 
qu'il  fttpplce  à  ^intérêt  ,  au  pathé- 
rtique  ,  à  rébquence  9.  dont  vous  ne 
,  trouverez  pas   dails  ce  dî^coiiri   la 
moindre  trace  ^  &  qu'il  ^eSotom^,  de 
plaire  à  des  leâeurs  frivoles  qm  ae 
îavent  pas  dtftinguer  ks  la^n  kArU^ 
'  quin  des  faillies  dé  MotHn. 

jyks  la   première  page  ,  poiur  ie 

mettre  en  belle  hitmeur ,  il  raconte  , 

à  propos  de  Pilluâre  origine  du  ma- 

-  téchal  >  rhiftoriettc  >'  d'un  noble  cdm- 

.  ^  pagnard  ,  qui  y  regardant  un  gen« 

.5»tilbomme  comme  le  plus  précieux 

:^  ouvrage  de  la  divinité,  &  fa  perte 

w  cooune  un  des  plus  grands  malheurs 

n  de  ce  su)nd& ,  définiâbit  la  pèAe  , 
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1»  une  caiamki  aboaùnàhU  pendant  /«- 
I»  quelle  un  gentilhomme  nUfipasJntdc 
y^fa  vie  »>,- 

AiHears  il  cherche  â  égayer  fim 
leâeur  par  >»  VlàpÀre  lamemabU  d'oa 
9»  capucin  ,  qui  ,  pour  entrer  dans 
I»  l'ordre  féraphique  a  von  abdiqoé  la 
»  place  de  doge ,  &  mourut  de  chagrin 
I»  ^€  n'avoir  pas  été  élu  gardien  de  fon 
»»  couvent  ^.  Et  il  a  fotn  d'avertir  que 
^es  petits  farcafmes  font  de  la  plat» 
fanterie  la  plus  philofophique.  L'avis  eft 
«fage.  On  auroit  pu  s'y  tromper  ^  & 
juger  ces  bouffonneries  plus  dignes 
des  tréteaux  de  la  foire  ^  que  de  la 
gravité  d'un  panégyrifte  ,  chef  des 
pbilofophes. 

Plus  bas  9  c'eft  le  pafteur  d'un  vil- 
lage proteftant ,  "-qui ,  ayant  quitté 
H  fa  paroifle  pour  fe  l^e  marchand 
•H  de  lanternes  »  fut  rencontré  par  une 
>^de  {c%  ouailles ,  fort  étonnée  de  fui 
«voir  débiter  cette marchandife.  Mon 
n enfant^  lui  dit  le  miniflre ,  je  vous  ai 
»  coati  autrefois  bien  des  lanternes  ;  au^ 
i^jourd'hui  je  voudrois  vous  en  vendre  ♦» . 

Vous  vous  rappeliez  le  bon  mot 
d'flne  jeune  dame  qui  ,  après  avoir 
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entendu  avec  beaucoup  de  patieneé 
l'auteur  de  cet  étoge  détailler  tous  les 
ravages  qu'il  avait  faits  dans  la  forit 
des  préjugés ,  lui  répartit  avec  beaucoup 
d'efprit  ,  je  ne  m* étonne  plus  Ji  vous 
nous  débite^  tant  de  fagots.   On  a  fî 
pendant  long  temps  de   cette   îngq* 
iiieufe  faillie  aux  dépens  du  dt^mc^ 
teur  des  préjugés  ;  il  a  voulu  fe  venger 
^  en<  fabriquant  l'hiftoriette  du  curé  qui 
las  de  conter  des  lanternes  veut  en  vendra. 
Mais  comment  n'a't»>l  pas  vu  que  le 
mot  de  la  jeune  dame  i  charmant  à 
.  caufede  Tà-propos  &  de  Timprompt», 
n'eft  plus  qu'un  plat  cdkmbourg  quand 
:  il  efi  froidement  médité  dans  le  filence 
du  cabinet  «  que  ces  légères  iaillies 
font  permifes  dans  la  converiation  , 
mais  qu'elles  dégradent  un  ouvrage 
férieux  ?  Qu'il  teut  être  bien  dénué 
ée  reflbiuxes ,  &  fentiy  vivement  fon 
incapacité  pour  avoir  recours  à  de 
pareils  moyens  de  plaire  ! 

L'auteur  s'étend  fur- tout  avec  une 

complaifance  (ingulière  fur  la  pieufc 

,.&  orthodoxe  délicatejji  de  Philippe  V  ^ 

qni  en  173 5. ne  voulut  pas  employer 

Mihrd  Moféçhal  dans  la  guerre  çqtûXvsp 
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Pempereur  ,  quoique  Tannée  précé» 
dente  il  l'eût  nommé  officier  général 
dans  une  expédition  contre  les  Maures. 
L'orateur  s'agite  9  ie  tourmente  pour 
trouver  la  raiibn  de  cette  diiFérence» 
Ënfio^  il  croît  l'avoir  trouvée,  &  la 
propofe  en  ces  termes  :  »  Sans  doute  , 
w  ce  prince  ,  fcrupuUuftmcnt  religieux 
»&  de  la  confcience  la  plus  timorée  ^ 
»craignoit,  qu'en  permettant  à   un 
^hérétique  de  fe  faire  tuer  kfoti  fer- 
»  vice,  cette  grâce ,  jufqu'alors  inouïe 
^  dans  (es  états ,  ne  devînt  pour  Thé- 
i^rétique  la  caufe ,  au  moifis  ouajîon» 
)»  utile  ,  de  fa  damnation  •  •  •  •  tandis 
i^duc  la  tour  d'Efpagne  étoît  peut- 
âretre  perfuadée  9  qu'un  chrétien  ^ 
j» orthodoxe  ou  non,  qui  périt  dans 
I»  une  guerre  contre  les  infidèles ,  ob« 
»> tient,  sHl  efi  r^éceffaifc  ,  le  pardon 
M  de  ks  erreurs ,  en  acquérant  la  palme 
>^du  martyre  >».  Encore    une  fols  ,. 
Monfieur,  eft-ce  là  le  ton  de  l'éloge  î 
N'eft-  ce  pas  plutôt  celui  d'un  boufFoa 
qui  ne  cherche  qu'à  rire  ,  peu  lui  im* 
porte  aux   dépens  de  qui?  Je  vous, 
fais  grâce  des  autres  traits  de  cette 
force  d(9ot  cet  éloge  fourmille.  Dana 
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fes  autres  difcours  l'auteur  mettoît  au 
moins  quelquefois  de  refprit  ,  de^ 
penfées  fines  &  fpirituelles  ,  on  y 
remarquoit  un  ftyle  piquant,  (quoique 
trop  fou  vent  alatnbiqué)  par  intervalle 
des  parallèles  ingénieux  »  &c*  Mais 
pour  celte  fois ,  il  n'a  fongé  à  rieri 
de  tout  cela.  Vous  ne  trouverez  dans 
cet  éloge  rien  de'penfé,  aucun  trait 
de  fentiment  ou  d'éloquence,  pas  un 
morceau  qui  foit  écrit  avec  chaleur , 
ni  même  avec  grâce ,  tout  efi  égale* 
hient  froid  &  plat  ;  apparemment 
Pâuteur  qui  avôk  befoîn  de  creufer, 
de  fubtiHfer  fes  idées ,  de  les  pafler  à 
Talambic  pour  leur  donner  une  tour* 
nure  fine  &  piquante  ^  n'a  plus  le 
temps  de  vacquer  à  ces  opérations 
éhymiques  depuis  qu'il  tient  le  fcepf re 
de  la  philofophie  ;  tout  fon  efprit 
s'exhale  &  s'évapore  à  préfent  en 
intrigues,  en  penécmions j  &  vous 
n'aurez  plus  dans  fes  difcours  que  le 
caput  mortuum  de  fon  petit  génie» 

Je  fuis ,  &c. 

Paris,  ce  19  avrili779. 
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Lmn  de  M.  tabbi  Royou  à  M.  Bailly. 

J'apprends  ^Monfieur^que  vous 
avez  eu  lieu  de  vous  plaindre  de  l'ex^* 
trait  de  vos  lettres  fur  V  Atlantide  de 
Platon^  inféré  dans  le  N^  VI  de  V Année 
litUnure.  En  effet,  en  reli&nt  cet  article 
dont]efufs  l'auteur,  je  vois  que  dans  le 
compte  que  j'ai  rendu  de  cet  ouvrage 
intéreflant ,  j'ai  peut-être  été  trop  loin 
en  interprétant  vos  penfées  &  en  vous 
prêtant  des  intentions  *  que  vous  aflu* 
rcz  n'être  pas  les  vôtres.  J'avoue  aue 
perfonne  n'a  le  droit  de  fonder  les  in- 
tentions 9  à  moins  que  ce  ne  foit 
pour  les  préfenter  fous  un  jour  favo- 
rable. Je  fuis  fâché  d'avoir  tenté  d'in* 
tçrprêter  les  vôtres  ,  &  je  vous  en 
&is  mes  excufes  ^  fans  changer  ce- 
p«idant  d'opinion  fur  le  fonds  de 
l'ouvrage. 

J'ai  rhonneuT  d'être ,  avec  l'cftime 
due  à  vos  talens  ,  votre  très-humble 
ferviteur ,  l'abbé  Royou. 

*  Voyez  Y  Annie  Imirairc  177  a  ,  tom.!!  ; 
N*VI,page64. 
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Indications  des   Nouveautés  dans   Uf 
Sciences ,  la  Littérature  &  Us  Arts. 

Vheureufe  Rencontre.  Eftampe  d'en-' 
viron  treize  pouc€s  de  haut,  fur  dix 
de  large ,  par  M.  Marchand ,  diaprés 
le  tableau  de  M.  Pierre ,  premier  pein- 
tre du  Roi.  A  Paris ,  chez  l'auteur  ^ 
rue  des  Foffés  Saint -Viâor,  maifon 
neuve  ,  vis-à-vis  la  Doûrine  Chré- 
tienne.       • 

-  Ce  fujet  eft  enrichi  de  ruines  dans 
le  goût    de  Pannini  ;  un  obélifque 
ttiafque  Thorifon  ,  &  le  devant  eft 
occupé  par  des  moutons,  &  autres 
animaux  domeftiqu^s ,  dont  le  carac- 
tère &  les  formes  ont  beaucoup  de 
vérité;  fur  ce  premier  plan  une  jeune 
yiilageôife ,  affîfe  iur  un  âne ,  paroît 
écouter  avec  intérêt  un  jeune  berger 
dont  le  gefie  &  le  vifage  expriment 
les  fentimens  qu'il  veut  infpirer  à  la 
jjeune  fille.  Ce  lujet  efl  agréable  par 
la  compofiiion^pittorefque,  &  par  les 
foins  que  Tartifle   s'eft  donné  pour 
rendre  les  beautés  de  l'originaL 

Cette  eftampe  eu  dédiée  à  M^'  ic 
àxiç  dt  Chartrts.  < 
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Manuel  de  lajcuneffc ,  ou  InfiruSion 
fmiliin  m,  dialogues  fur  les  principaux 
p$ints  de  la  religion  ^  ouvrage  utile  aux 
pcrfonnes  qui  di/pofent  la  jeuiujfe  à  la 
fmniire  communion^  &  qui  peut  faire 
fuite  au  Magafin   des    adolefcens  de 
Madame   le    Prioce    de    fieaumont* 
Nouvelle  édition  revue ,  corrigée  &  con* 
fidirablement   augmentée  ^  z    volumes 
broches  4  liv^  reliés  5  liv.  A  Paris  ^ 
chei  Fournier,  libraire ,  quai  des  Au^ 
pfiins  y  près  le  Pont  Saint^Michel  ,  â 
U  Providence. 

Le  même  libraire  vient  d^acquerir 
le  refte  des  exemplaires  des  Jardins  p 
poëme  en  quatre  chants  * ,  traduôion 
libre,  pr^écédé  d'un  difcours  &  d'une 
gravure  ,  par  M.  Ga^on  Dourxigné^ 
prix  X4  f.  broché ,  au  lieu  de  36  >f« 
qu'il  (e  vendoir. 

M.  Bertrand  y  i^tofcScxxt  en  mathé- 
matiques à  Genève  ^  a  fait  imprimer 
un  ouvrage  intitulé  :  Développement 
nouveau .  d^  la  partie  élémentaire  des 
Mathématiques  prife  dans  toute  fon 
étendue.  On  nous  annonce  cet  ouvrage 

*  Pu  père  Rapin,^ 
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.  comme  remplifjant  bien  l'objet  de  ïbn 
titre ,  c'eft-à-dire ,  comme  traitant  plus 
à  fond  qu'on  n'a  fait  iufqu'à  préfent  d^ 
tout  ce  qui  efi  du  reflbrt  des  élémens  , 
&  difpoiant  les  matières  dans  l'ordre 
le  plus  favorable  à  l'intelligence  des 
unes  par  les  autres.  Cet  ouvrage  qui 
eft  en  deux  volumes  in-4^  avec  quel* 
ques  planches,  vient  d'être  fini. 

On  en'  trouvera  des  exemplaires  ^ 
à  Paris  ,  tht[  la  veuve  Tilliard  &fits  , 
liiraires  ,  rue  de  la  Harpe ,  au  coin  de 
celle  Picrre-Sarrajin^  &  che[  Merigot  le 
jeune ,  libraire  ^fur  le  quai  des  Auguftins  y 
au  coin  de  la  rue  Pavée.  Prix  rel^  ^z  i. 

Nous  en  rendrons  compte  lorfqu'il 
paroîtra. 

Hyeroglyphes  jdiis  d'Herapole  ^  ou-»  ■ 
vrage  traduit  du  Grec  ^par  M.  Requier.  - 
A  Paris  y  chei  Baftien ,  libraire ,  rue  du 
Petit'Lion ,  fauxbourg  Saint-Germain^ 
i^lZ  3  Z  iiv.  iof.  brochée 

Ouvrage  plein  d*érudition. 
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t  rincées  de  morale  ,  de  politique  ,  & 
Je  ^droie  public  ,  puifés  dans  Chifioire 
de  notre  monarchie  j  ou  Difcoursfur 
.  rHifioirc  de  Franu^  dédiés  au  Roi^ 
par  M,  Moreau  ,  hifioriographe  de 
France  ;  tome  Vil  ^  in-  8^.  A  Paris  , 
de  ^imprimerie royale^  '779- 

LiORSQUE  l'ouvrage  de  M. itfa/vM 
commeaça  d'être  annoncé  dans  le 
public  ,  on  étoit  bien  éloigné  d'en 
avoir  l'idée  favorable  qu'on  s'en  eft 
formée  depuis.  Quelqu'etendues  que 
fuflent  les  connoiflances  de  l'auteur  » 
quelques  droites  que  fuflent  fes  inten- 
tions ,  on  n'étoit  point  abfolument 
fans  inquiétude.  L'autorité  reipeâable^ 
Ann.   i779«  TomelJI.       G 


1 4*S    L^ Année  Littéraire. 

Coù$  Us  aufpices  de  laquelle  il  entroit 
dans  la  ÇSitrérQ ,  étoit  impofante ,  fan$ 
doute^  in2^js;cela  même  formoit  contre 
lui  un  préjugé  qui  pouvoir  paroître 
légîtiniiÉ.  Travaillant  ppr  Tordre  & 
fous  les  yeux  d'un  prince  deftiné  à 
flitonter  iur  le  trône ,  pourra-t  i( , 
difoit-on^  ppurrart-il  fç  défejidre 
d'ufit -^partialité  qui  fera  en  quelque 
forte  un  devoir  pour  lui  ?  Chargé 
d'exatniner  les  droits  du  monarque 
&  des  fujets ,  &  de  lès  pefér  fcrupu- 
leùfement  ,  tiendra*t-il  la  balance 
d'une  main  a^Tarée  ?  &.  s'il  cherche 
à  mériter  le  fùfFra^e  des  peuples  en 
plaidant  leur  caufe ,  nç  cherchçra-t-ii 
pas  davantage  à  plaire  au  fouverain 
en  décidant  en  (a  faveur  ?  Ce  ne  fut 
donc  qu'avec  une  certaine  défiance 
qu'on  reçut  les  premiers  effais  d'un 
écrivain  qui  publioit  les  leçons  def- 
tinées  à  DOS  princes.  Un  parti  puif- 
fant  entretenoit  même  &  9ugmentoit 
rindifpoûtion  des  efprits.  Des  gens 
qui  affe£lent  de  confondre  la  fnbordi- 
nation  avec  Tefclavage  ,  &c  pour  qui 
l'autôritp  la  plus  légitime  eft  une  ty«- 
r^nnie    infupportable  ^   répandirent 
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par-tout  raliarme.  Prêchant  aux  peu- 
ples ians  niffion ,  &  fe  croyant  feub 
en  état  d'infiruire  lés  rois ,  ils  cher« 
obèrent  à  rendre  odieux  un  homme  ^ 
qui,  pour  exercer  ce  glorieux  emploi  ^ 
Bvoit  reçu  l-ordr«  d'un  flipérieur 
éclairé ,  &T)'avoit  point  pris  Tattache 
de  leur&ufle  philofophie.  Ils  publié- 
rent  que  les  intérêts  de  la  nation 
atloientêtre  trahis,  &  qu'un  ouvrage 
autoriiëpar  le  gouvernement  ne  pou- 
Toit  être  qne  la  ruine  de  la  liberté  Se 
l'apologie  du  defpotifme* 

Laleâure  des  Difcours  fur  CIRfioirc 
■ic  France  a  fuffi  pour  diffiper  ces  imw 
preffions  finifires.  Sûr  de  la  bonté  dn 
plan  qu'une  main  habile  &  refpec- 
table  lui  avoit  tracé  ^  M.  Moreau  ^  qui 
k  feotoit  en  état  de  le  remplir  dans 
toute  ion  étendue ,  a  pourfuivi  fon 
travail  avec  un  fuccès  égal  à  fon  cou- 
rage. Il  a  dédaigné  de  repouffer  les 
attaques  que  lui  portoit  une  cabale 
ténébreufe  »  &  content  d'éclairer  fes 
ieâeurs ,  il  leur  a  laiffé  à  eux-mêmes 
te  foin  de  le  défendre.  C'eft  en  dé« 
Teloppant  fes  principes  qu'il  en  a  fait 
voir  la  folidité  ;  &  les  nouveaux  détails 

Gi; 
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que  la  fuite  des.fîècles  lui  a  fournb 
nous  convainquent  de  plus  en  plus 
qu'il  a   parfaitement  connu  le  vrai 
fyflême  de  notre  gouvernement  ;  c'eft- 
à-dire  ^  du   gouvernement  le  mieux 
combiné  pour  procurer  le  bonheur 
public.  Non ,  François  ,  nous  Pavions 
publié  d'abord^  &  nous  le  répétons 
avec  confiance  9  non  »  vous  ne  devez 
point  être  effrayés  de  la  doArine  que 
contient  cet  ouvrage.   On  vous  y 
parle  de  vos  devoirs  ^  mais  on  y  parle 
encore  plus  de  ceux  des  fouverains. 
Vous  devez  obéir  ,  mais  ils  doivent 
vvous  défendre  &  vous  protéger ,  &  fi 
ces  confeils  didés  par  la  fagefle  font 
exécutés  fidèlement ,  toute  la  peine 
fera  pour  ceux  qui  vous  commandent» 
&  tout  le  bonheur  fera  pour  vous ,  ou 
plutôt  vous  ferez  heureux  les  uns  & 
les  autres ,  parce  que  vos  maîtres  trou- 
veront leur  propre  bonheur  dans  celui 
dont  ils  fauront  vous  faire  jouir. 

Tels  font  les  fruits  que  la  méditation 
d'un  fage  produira  parmi  nous  ,  &  c'eft 
ainû  que  les  lettres  doivent  fervir 
rétat.  Le  plaifir  d'analyfer  de  pareils 
ouvrages  nous  dédommage  bien  dn 
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dégoAt  que  nous  caufent  tant  cl*écriti 
iofipides  ou  dangereux.  Au  lieu  de 
ces  fonges  frivoles ,  ou  de  ces  afler- 
tion$  téméraires  qui  fe  publient  avec 
tant  d'audace ,  nous  trouvons  ici  des 
obfervations  juftes  ,  des  exhortations 
touchantes  ^  la  religion  vengée  ,  le 
crime  flétri ,  la  vertu  recommandée 
comme  l'unique  bafe  de  la  félicité 
publique,  &  le  fonds  des  chofes  nous 
attache  tellement ,  &  nous  paroît  fi 
important ,  qu'à  peine  penfons-nous 
à  faire  Téloge  du  f^Ie,  dont  la  gravité 
&  la  noblefle  ibnt  relevées  par  tous 
lesagrémens  analogaes.à  la  matière. 

Le  tome  VII®  qui  paroît  depuis  peu 
ne  contient  qu'un  feul  difcours  qui 
roule  fur  le  gouvernement  &  la  légif- 
lation  de  Charlcmagne.  L'auteur ,  pour 
gagner  d'abord  (es  leâeurs ,  leur  fait 
Tentir  éloquemment  l'importance  de 
ladifcuffion  à  laquelle  il  va  fe  livrer. 
Selon  lui ,  on  ne  fauroit  bien  con- 
nokre  nos  gouvernemens  modernes , 
Tans  avoir  étudié  avec  foin  celui  de 
ce  grand  prince.  »»La  France,  l'Aile- 
»  magne ,  l'Italie ,  n'ont  été  couvertes 
I»  pendant   plu&eurs  fièdes  que  des 

Giij 
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H  débris  de  Ton  empire,  Guillaume  Xé 
n  conquérant  porta  en  Angleterre  tout 
>»  ce  qu'il  en  put  recueillir ,  dans  une 
»  province  oii  le  plus  iiluftre  de  (es 
^  ancêtres  n'avoit  été  lui-mêtne  que 
»  le  vaiTal  d'un  des  plus  foibles  def- 
H  cendans  de  ce  grand  hooime.  Les 
I»  deux  premiers  potentats  de  lïlurope 
f>  font  encore  aujourd'hui  les  héri- 
>»  tiers  de  fa  puifTance  fuprême.  Com« 
>>  bien  d'autres  états  indépendant  ne 
M  remplacent  aujourd'hui  que  les  dif- 
»  trias  qu'il  afligna  à  l'autorité  pré- 
»  caire  de  iks  repréfentans  »? 

Gouverner ,  ielon  M.  Moreau ,  n'eft 
que  le  devoir  d'éclairer ,  de  conduire 
&  d'ordonner*  Comment  les  rois  qui 
n'ont  qu'un  pouvoir  moral  ,  &  qui 
ne  font  que  foiblefTe  ,  fi  oafait  atten- 
tion à  la  puifTance  phyfique  des 
peuples  qui  les  eavironne  ,  comment 
pourront-ils  faire  mouvoir  à  leur  gré 
le  vafte  corps  dont,  ils  font  lès  chefs  } 
Tout  dépend  des  inftrumens  qu'ils 
employant ,  &  c'eft  à  nqus  les  faire 
connoître  que  cet  ouvrage  eft  con- 
facré.  Ce  n'eft  qu'avec  eux  que  les 
fouverains  feront  de  grandes  chofest,^ 
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n  maïs. qu'ils  kg^ràêt» .iur*toiiC  d'en 
j»  dénaturer  Tt^f^e  ,  et>  s'en  ierv^rtt. 
n  contre  leur  fin  ;  c'eft  le  moyen  de 
y  les  brifer  ;  fans  fecours ,  fans  appui , 
»  premières  .viâinies^ejDx  •  mêtnes^  idei 
»  leur  orgueil  &  de  Icvr  imprudence^ 
»  c'fâ  »lo%$  cite  ks^prince$  fentîropc 
)f,lAiUî  impaiuanô^rabfoliie.  Tel  eft 
if  l'ordre;  de  la^niLture  ^  Sf:  liki,  les 
)^  biftoires  i  telle  eft  la.cauie ,  l'unique 
ff  caùfe  delà  chute  &  de  la  deftruâion 
wdes empires >t.  Penferez-vous ,  Mon- 
sieur,  que  l'écrivain  qui  débute  par 
d«s  vérités  fi  hardies  tienne  jamais  le 
langage  d'un  vil  flatteur  ,  /nais  vous 
verrez  dans  te  fuite,  des  preuves  bien 
plus  fortes  de  fn  généreufe  liberté* 
Maintenant  pbferyons  la  divlfion  de 
Ion  difcours.  Il  annonce  trois  parties. 
Dans  la  première  il  examinera  le 
le  titre  &  le  caraftère'  de  l'autorité 
de  CharUmagm  ;  dans  la  féconde  ,  on, 
vecra^les  principes  d'après  lefquelsxe. 
prince  en  fit  ui^ge;,  l«i  troifiqmepr4-î 
entera  le  tableau  de  la  réforme  géné- 
rale que  Pépin  (on  père  ôc  lui  intro* 
doifirent  dans  toiues  les  parties  de 
radaiiniilration« 

Giv 
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Dans  la  preifiière  partie ,  XÉùièfir 
réfuta  fort  au  long  ,  &  en  )dîg;nanr 
toujours  aux  raifonnemens  les  pièces 
îuftifîcativés  ^  il  réfute  ,  dis*']e,  plu- 
iieurs  publicités  qui  oipt  préiendii 
qu'autrefois  not^^Jôu^^ern«tnent  àvoit 
été  républicain.  Ces  ni^eure  ¥ro«» 
vent^ans  nôtre  hili^teè^&cùinic^Ae^ 
H  ÂatioA.  Ilè  yoy ^tit  Jci^haàp^maî  l^ 
compofé  des  reprifektans^  du  ptupU  i' 
poffédaiit  la  puiffanct  Ugijladve  ,  & 
exerçant  une  telle  autorité  que  le 
monarque  lui-même  ne  fe  crut  jamais' 
exempt  de  lui  obéir.  k\x  commence^ 
ment  de  la  fécondé  race  ,  le  fouve*^ 
raih  n*étoit  ,  félon  eux ,  que  le  pre- 
mier magiftrat  des  François ,  chargé 
de  publier  &  d'exécuter  les  loîx  d'une 
immenfe  démocratie.  Sujet  lui-même 
d'une  république ,  à  laquelle  il  devoit 
rendre  compte  de  fà  conduite ,  il  n'eut 
plus  que  le  pouvolf  de  la  confulter  ; 
mais  le  cpnfentement  du  priiKé  fut 
forcé'  puifque  fcin  devoir  fut  robcif^ 
fanct.  Vous  reconnoiflez  ici.  Mon- 
fieur,  les  idées  bifarres  que  quelques 
écrivains  ont  voulu  accréditer  depuis 
une  vingtaine   d'années  ,   mais  que 
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perfbnne  n'a  débitées  avec  plus  de 

confiance  que  M.  Tabbé  Matly.  Elles 

ont  étonné  d'abord  ,  elles  ont  même 

fêduit  certains  leâeurs.  Mais  que  peut 

i'efprit  fyftématique  contre  la  vérité? 

En  vain  ces  opinions  dangereufes  ont 

été  préfentées  avec  un  certain  appa« 

reil  d'érudition  ;  une  érudition  plus 

faine  &  plus   exempte  de  préjugés 

nous  raâure   aujourd'hui ,  &  nous 

démontre  que  nous  pouvons  nous  en 

tenir  à  ce  qu'on  a  toujours  cru  en 

France  far  la  nature  de  notre  gouver« 

nement;  M,  l'abbé  Matfy  avoit  dit  » 

page  vj  de  fon  avertiffiment  à  la  tête 

des  obfirvations  fur  Vhijloin  de  France  ^ 

qu'en  remontant  aux  fources  ,  il  avoit 

découvert  les   erreurs  grofjiires  &  fans 

nombre  ou  II  étoit  tombé  dans  fon  parallile 

des  Romains  &  des  François.  Cet  aveu 

fait  honneur  à  fa  fincérité  ;  mais  s'il 

travaille  encore  fur  ces  matières ,  il 

pourra  en  dire  autant  par  rapporta 

cesobfcrvations  mêmes ,  dans  lefquelles 

il  n'a  &it  que  fubftituer  une  erreur  à 

une  autre.  Au  refte  ,  en  même  temps 

qu'il  fera  éclairé  par  M.  Moreau ,  il 

aura  à  ce  favant  l'obligation  rare  de 

Gv 
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Favoir  été  par  la  réfutation  la  pfci^ 
honnête  &  la  plus  modérée  qu'oiv 
puifle  fouhaiter. 

Les  Francs ,  dtton  y  vivoîent  eit 
république  :  Chvis  &  fes  fucceffeurs. 
altérèrent  un  û  beau  gouvernement 
&  ne  travaillèrent  qu'à  établir  leur 
puiflance  fur  les  ruines  de  la  liberté». 
Mais, /'epiM  &  Charlcmagnc  remirent 
les  chofes  dans  l'ordre ,  Se  rendirent 
à  la  nation  tous  les>  droits  dont  l'am*^ 
bition  ^de  nos  premiers  princes  i'a-^ 
voient  in juftement  dépouillée.  CertaîV 
nement  une  pareille  entreprife  eût  été 
plus  extraordinaire  encore  que  la  ré'^ 
volution  même  qui  avoît  placé  Ptpim 
for  le  trône.  Ea effet,  pour  que  Chaf^ 
lemagnê  eût  remis  Pautorîtc  ligijlative^ 
aux  affemblées  delà  nation , il  faudroit 
ou  qu'il  y  eût  été  contraint  ^  ou  qu'il 
Fcût  feit  volontairement.  Or  la  pre*- 
mière  hypothèfe^eft  inconciliable  avec 
l'hiftoire ,  &  la  féconde  avec  les  fenti- 
mens  ordinaires  à  tous  les  princes*. 

(Jn  monarque  foible  &  inàttenti6 
peut  laiffer  perdre  une  partie  de  ce  quer 
Us  ancêtres  lui  ont  tranfmis  ;  livré  à 
^  plaifîrs^  tandis  qu'au  ébranlç^  foa 
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autorité  9  il  peut  s'endormir  .dans  Jes 
bras  de  la  moliefle  1  il  peut  ou  igno- 
rer le  danger ,  ou  n'être  pas  en  état  de 
le  prévenir.  Mais  à*  ces  traits  recon- 
ooîton  CharUmagnc}  >»  Jamais  prince 
9»  ne  fe  montra  à  la  tête  de  la  nation 
i>  avec  tant  d'empire^  jamais  monarque 
>»ne  jouit  à  un  fi  haut  degré  de  la 
»  coniidération  ,  du  refpeâ  6c  de  la  ' 
s  foumiflion  des  peuples  >»•  Et  il  méri- 
toit  tout  cela  par  fes  rares  talens  6c 
(es  grandes  qualités.  Cette  fuppo/itioa 
dune  abdication  forcée  n'eu  donc 
qu'une  pure  chimère. 

Aura-t-il  fait  librement  ce  grand  fa-^ 
crifice?  En  ce  cas,  il  aura  do^né  uit 
exemple  unique.  On  a  vu  des  fouve* 
rains  augmenter  la  prérogative  royale, 
on  en  a  vu  profiter  des  circonftance» 
pour  abolir  ,  foit  la  démocratie  »  foit 
Tariftocratie  ,  que  l'imprudence  de 
kurs  prédécefleurs  avoient  laifTée 
germer  &  croître  dans  im  état  monar- 
chique. Quelques-uns  même  ont  re- 
noncé perfonnellement  à  un  titre  gê- 
nant ,  qu'ils  tranfmettoient  néanmoins 
à  leurs  fucceATeurs  ;  mais  qu'un  roi  zït 
renoncé  aa  privilège  le  plu»  flatteuv^ 

Gvjs 
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pour  l'ambition  humaine  ,  ^u'il  ait 
•  anéanti  pour  lui  r&  .pour  fa  famille 
le  premier  attribut  de  la  fouveraineté, 
celui ,  dit  M.  Moreau ,  qui  feul  peut- 
être  la  caraâérife ,  c'eft  une  modéra-» 
tion  &  un  déiintérefiement  roma* 
xiefque  »  auquel  perfonne  ne  croira. 
Confultez  les  fouverains  dont  la  puif- 
fance  efl  enchaînée  par  certaines  coni-^ 
titutions  f  &  ils  répondront  fûrement 
que  la  force  toute  feule  les  a  réduits^ 
à  cet  état  de  magifiratun  qu'on  trouve 
fi  fagement  établie,  &  que  s'ils  étoient 
libres  d'introduire  un  nouvel  ordre  ^ 
ils  aimeroient  bien  mieux  donner  des 
loix  que  d'en  recevoir.  Cette  manière 
de  penfer  n'a  rien  d'étonnant  ^  &  il 
eft  plus  iSàe  probable  qu'elle  a  été 
celle  de  CharUmagnc ,  qui  n'aura  rien 
cédé  librement  d'une  autorité  dont  il 
étoit  en  pofleâion. 

Comme  c'eft  ici  cependant  une 
queflion  de  fait  ,  elle  ne  doit  être 
}ugée  que  d'après  les  monumens.  M« 
Moreau  examine  quels  étoient  ces 
plaids  ou  affemblées  qu'on  veut  abfo« 
lument  èhanger  en  diètes  de  la  natiom 
Ces  f  laids  ifxïU  tinrent  d'abord  aux 
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calendes  de  mars ,  &  enfuité  au  mois 
de  mai ,  n'étoient  nuUemenl  le  rendez- 
yous  de  tout  le  peuple  François.  Cela 
efi  évident ,  i^.  parce  que  vu  la  gran- 
deur de  Tempire ,  de  pareils  voyages 
eurent    occaHonné   un   mouvement 
continuel ,  &  fufpendu  pendant  long- 
temps toutes  les  fondions  que  les 
magiftrats   dévoient  à  leur  diftriâ. 
1^.  parce  que  dans  ce  même  mob  de 
mai ,  il  fe  tenoit  plufieurs  plaids  à  la 
fois ,  préiidés  par  les  miffi  dominid^ 
chacun  dans  leur  département,  (»/rij/^ 
iuifque  infua  Icgationc')  donc  le  plaida 
royal  n'étoit  point  compofé  de  Tuni- 
verfalité  de  la  nation* 
•   Quels  étoient  maintenant  ceux  qui 
yavoient  féance?  Cétoient  unique- 
ment ceux  que  le  roi  y  appelloit.  II  en 
excluoit  qui  il  vouloit.  Voyez,  Mon- 
£eur ,  Louis  U  Débonnaire  au  plaid  de 
Nimègue  ;  ce  foible  héritier  de  Char» 
Umagnt ,  que  les  circonftances  'dé- 
voient rendre  fi  timide  ^  ordonne  à 
Lamhtrt ,  comte  de  Nantes  ,  de   re- 
tourner dans  fa  province ,  &  à  Vala  de 
/entrer  dans  fon  monafière  deCorbie. 
Les  officiers  du  roi  ^  fes  minières  > 


/15S    iAvnkE  LirriRAîKEi 

{t%  fidèles  affifloîent  au  plaid ,  c'efi^ 
à-dir^  ,  ceux  qui  tenoknt  de  lui  quel- 
que bénéfice  »  ou  qui  étoient  obligés 
à  quelque  fervice  militaire.  Il  n'y  ea 
avoit  pas  d^autres  ;  nulle  part  ne  pa« 
roiilent  les  repréfentans  de  la  nation«r 
A  plus  forte  raifon  n'étoit-il  pas  queC- 
tion  du  tiers- état  9  que  M.,  l'abbé 
Mably  prétend  être  defigné  dans  ua 
paflage  diHincmar ,  par  ces  mots  cœtcra 
multitudo ,  exprefiîon  appliquée  à  la 
foule  des  affifians  ,  mais  pour  nous 
apprendre  qu'elle  étoit  formeUement 
exclue  des  délibérations. 

A  l'égard  des  fondions  du  plaid  ^ 
c'étoit  de  juger  les  procès  des  grands  ^ 
d'examiner  &  de  difcuter  les  matières 
du  eouvernement  j  dont  les  chapitres 
ëtoient  mis  fous  les  yeux  des  fei^ 
gneurs  tn  vertu  des  ordres  du  roi  Sec» 
Les  feîgneurs  eccléfiaftiques  &  laïques 
ayant  fait  leur  réponfe,  je  prince  alorls 
itoit  le  maître  de  choijir  te  parti  qui  lui 
étoit  fuggiri  par  la  JàgeJ/e  qu^it  avoit  ^ 
reçut  de  Dieu ,  &  d*exiger  que  tout  le 
monde  s'y  fournit.  Ce  font  les  termes 
à^Hinemar  f  Epijl.  de  ord.  Palat.  c.  34. 
De  bonne  -  foi  ^  voit  ^^  ou  là  dedans}» 
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moindre  trace  de  cette  fouveraioeté 
attribuée  aux  plaids  }  N'eft-il  pas  évi» 
dent  au  contraire  qu'ils  éelairoient 
ibulement  le  prince ,  qui ,  guidé  par 
leurs  avis  ^  faifoit  les  réglemens  ^u'il 
croyoit  les  plus  utiles  à  (ts  fujets» 
M.  l'abbé  Mably  &  les  autres  confon« 
deot  perpétuellement  la  légiilation 
avec  le  pouvoir  légiflatif.  La  première^ 
à  proprement  parler,  eft  l'ouvrage  de 
tous  ceux  que  le  fouverain  confulte  ou 
employé  pour  préparer  &  rédiger  fes  oT'- 
dot^aances  ;  mais  le  fécond  appaf tient 
effemiellement  à  lui  feul,  &n'a  jamais 
été  exercé  chez  nous ,  ni  par  la  nation  i 
ni  par  fes  {«retendus  députés.  Nos  rois 
aflerabloient  alors  leurs  confeillers 
pour  l'admlnifiration  :  il  ne  tiendroit 
qu'à  eux  d'en  convoquer  encore  aa« 
jourd'hui  un  bien  plus  grand  nombre; 
Faudroit-il  en  conclure  qu'ils  auroient 
abdiqué  leur  pouvoir  légiflatif  ,  «a 
faveur  de  cette  aflemblée?  Non  af« 
'  furément  »  à  moins  qu'on  n'appelle 
cbiiffanct  Tacquiefcement  à  un  confeil 
qu'on  a  demandé  foi -même.  Charly 
magne ,  qu'on  nous  repréfente  û  fournis- 
i  la  déciûoades  plaids  ^  ne.  laiffe  pas 
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de  dire  :  noere  Jécifion  foityeràine  ,  2a 
régie  fixe  émanée  de  notre  décijîon  fii^ 
prime.  Louis  XIF  ^  dit  M.  Moreau  , 
dans  toute  la  fplendeur  de  fon  règne 
vigoureux ,  eùt-il  parlé  d'un  ton  plus 
abfolu  ?  Ces  loîx  faliques  qu'on  nous 
cite  comme  une  preuve  de  la  fouve- 
f aineté  de  la  nation  ,   ces  loîx  fali- 
ques, dis -je,  réformées  par  Ckarlc-^ 
magne  y  ne  reçoivent  que  de  lui  leur 
fanâion.  Hacfunt  capitula  quœ  domi* 
nus  Carolus  magnus  impcrator  JUSSIT 
fcribete  in  conjiliofuo^  &  JUSSIT  eapoi^ 
mre  inter  alias  leges.  Peut-on  s'y  mé- 
prendre 3  &  n'eft-ce  pas  ainii  que  les 
décifions  des  jurifconfultes  inférées 
dans  le  digefte  y  forment  de  véri- 
tables loixL  9  non  à  caufe  de  ceux  dont 
elles  portent  le  nom  ,  mais  par   la 
volonté  du  légiflateur  qui  les  a  re- 
vêtues de  fon  autorité  ?  >»  Donc ,  con- 
n  dut  M,  Moreau  ,  il  n'eft  pas  vrai 
»  qu'alors  la  loi  ne  fîit  autre  chofe  que 
n  la  volonté  de  la  nation  publiée  fous 
n  le  nom  du  prince  ;  mais  elle  fut  ce 
»  qu'elle  a  toujours  été,  la  volonté  du 
«►prince    publiée    d'après   l'avis  des 
n  iàges  qui!  confulta  6^  dâi  confulter  h. 
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Ces  dernières  paroles  font  bien  re^ 
marquables ,  &  font  voir  que  Pauteiir 
en  nous  foumettant  au  pouvoir  des 
rois ,  n'a  jamais  entendu  nous  livrer 
à  leurs  paffions  ou  nous  affujettir  k 
leurs  xuiprices. 

Les  objeûiôns  tirées  de  certaines 
èxpreffions  relatives  à  la  promutga-^ 
tiéii  de  la  ici,' ne  doivent  faire  aucune 
difficùlré.  M.  Moreau  explique  d'une 
manière  folide  &  naturelle ,  ce  que 
fignîfioit  in  cœtu  ,  in  convtntu  populi  , 
cum  omnium  conftnfu.  Les  bornes  d'un 
extrait  ne  ine  petmettetit  pas  d'entrer 
daDs  ce  détail.  L'auteur  répond  avec 
autant  de  jufteiTe  &  plus  de  forcé 
encore  à  une  autre  objeâion  tirée  dé 
h  forme  aâuelle  du  gouvernement 
Anglois  9  qui  Certainement  n'eft  point 
aujourd'hui  ce  qu'il  fiit  autrefois  ,  & 
dont  les  altérations  infenfibles  ont  été 
produites  par  la  ligcrtté  de  la  nation  / 
ou  les  imprudences  de  fes  Jouverains , 
ou  la  perfidie  de  fis  minifires.  Plufieurs 
de  nos  philofophes  voudroient  nous 
accoutumer  à  rêver  comme  eux  fur 
cet  article.  >»  A  quel  deflein  ont  -  ils , 
»  depuis  tant  d'ainnées ,  prodigué  tant 
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m  d'éloges  outrés  à  la  liberté  de  la  ita^ 
n  tion^Britannique^quepIufieurs  iagçs 
9»  Angloiscependant  nedemanderoient 
ff  pas  mieux  que  d'échanger  contre  la 
>t  nôtr0  ?  PQurquoi  ces  exagérations 
H  fanatiques  de  ce  defpotlfme^  fous 
>>  lequel  on  nous  reproche  d'avoir 
i>  courbé  notrQ  tête,  autrefois  al|îèr€( 
^&  libre?  Pourquoi  y.  dans  dqs  pu- 
»  vrages  applaudis  même  par  nos  cour^ 
»  tifans  ,  a-t-on  ofi  INVITER  XE  ROI  A. 
»  RENONCER  A  SA  PUISSANCE  ,  &  à 

i^n*être  que  Iç  premier  magistrax, 
a^deja  natÎQQ/ qu'il  aura  fouÀraite:a^ 
w  JOUG  que  lui  imposèrent  se» 
3j^  ancêtres  ?  . . ,  Et  voilà  ^f  qo^ls  dit- 
»»  on  9  ce  que  fît  , .  &  ce  que  fut 
»  CharUmagnc . .  •  Si  telle  fut  la  conf-; 
>»titution  françoife  fous  la  féconde 
»  race,  les  defcendans  àc^H^gues  Capu 
»  qui  ont  délivré  leurs^  peuples  de  la 
^  tyrannie  féodale  n'ont  rempli  que  la 
M  MOITIÉ  de  la  juflice  .^u'i|s  dévoient 
>>  à  la  nation.  Nos  philoropfaes  Ânglo- 
»  mânes  voudroient-ils  achever  l'ou-. 
j>  vrage?  Seroit-ce  là  le  grand  projet 
>>  &  les  hautes  efpérances  qu'ils  pré* 
>»  fenteroient  à  la  multitude  »î  Mais  ea 
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Vain  Pon  vante  le  gouvernement  Bri- 
Uflnique  ,  dans  la  îuppofition  qu'il  cH 
une  image  de  celui  de  CharUmagnc. 
M.  Moreau  démontre  que  cette  pré- 
tendue reflemblance  n'exîfte  que  dans 
l'imagination  échauffée,  de  ceux  qu'il 
réfute  y  pag.  202  8c  fuivantes. 

Dans  la  féconde  partie  de  ce  4if* 
cours ,  on  examine  les  principes  du 
gouvernement  de  Ckarlemagnc  ;  trois 
mots  fuffifent ,  dit  notre  auteur ,  pour 
en  donner  une  îulte  idée.  Union  de 
toutes  les  parties  de  l'état  ,  liberté 
dans  toutes  ^  autorité  fur  toutes.  Ces 
trois  articles  développés  par  M»  JUo» 
uau  de  la  manière  la  plus  intéreffante- 
nous  rempliffent  d'admiration  pour  le 
grand  prince  qui  avoit  formé  un  fi  beau 
plan.  Je  ne  puis  y  Monfieiir  >  que  vous 
en  donner  le  réfuttat ,  en  empruntant 
les  paroles  mêmes  de  notre  écrivain* 
»CharUmagne  reçut  le  pouvoir  tel 
)>  qu'il  avoit  été  autrefois  par  ta 
>>  conftitutic^n  >  mais  environné  d'obf- 
J^tades  qu'iî  fçut  écarter,  &  gêné  par 
»  un  méchanifme  nécefiaire  à  Tambi- 
^  tion  de  fes  prédéceffeurs,  mais  qu'il 
)»  Amplifia  pour  aifermir  la  courooni; 
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If  fur  fa  tête.  Il  conferva  les  anciens 
n  principes ,  &  y  ramena  tous  fes  éta- 
^bUffemens.  Loin  d'être  le  crémier 
»  miniftre  d'une  république  ,  il  fut  le 
i>  chef  d'une  puîffante  monarchie.^  Il 
^n'y  eût  en  France  d'autre  autorité 
n  que  la  fienne  ,  &  elle  s'étendit  à 
t»  tout.  Mais  tous  les  fujets ,  de  quel-; 

>  qu'état  qu'ils  fuffent  ,  s'ils  furent 
»  obligés  d'obéir ,  eurent  le  droit  de 
»  parler ,  de  délibérer ,  de  repréfenter. 
»  Il  augmenta  ,  il  rendît  plus  énér- 
»gique  la  liberté  ,  mais  ce  fut  en 
MafFermiflant  le  pouvoir  de  la  fou- 
»  veraineté ,  fans  lequel  la  liberté  fera 
M  toujours  écrafée.  Toutes  fes  loix 
»  furent  le  réfultat  des  confeils  ,  au- 
>>  cunes  loix  ne  furent  les  ordres  de  la 
»  multitude.  Jamais  on  ne  le  vit  traiter 
n  avec  fes  fujets ,  mais  ils  eurent  tous 

>  intérêt  de  fe  foumettre  aux  règles 
>♦  qu'il  leur  prefcrivît  ». 

Cet  accord  de  la  puiflTanre  du  prince 
&  de  la  liberté  des  peuples  eft  une!  ef- 
pèce  de  myftère  politique ,  mais  il  ne 
paroît  tel  qu'aux  efprits  prévenus  ; 
M.  Moreau  fait  difparoître  tout  ce  qu'il 
a  d'obfcur.  U  les  maintient   Tune  & 
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Tautre  avec  une  égale  bonne -foi* 
Voici  ce  qu'il  dit  de  la  liberté ,  matière 
qui  nous  touche  de  fi  près  ,  &  fur 
laquelle  nous  fommes  avec  raifon  fi 
délicats,  h  La  liberté  efl  indefiruâible  ^ 
»  la  force  peut  Tenchaîner  un  moment^ 
)»  mais  lé  fouverain  9  quel  qu'il  foit, 
»  tenteroit  en  vain  de  l'anéantir  ;  elle 
nfe  porte  où  l'intérêt  l'attire ,  elle  dé- 
»  libère  9  elle  choifit ,  elle  agit  dans 
I»  tous  les  hommes  •  • .  Un  monarque 
n  peut  être  defpote ,  &  fous  fon  joug 
»  de  fer  la  liberté  des  peuples  efi  en« 
)»core  inaltérable;  elle  efi  garottée 
M  par  la  crainte  ^  endormie  par  l'igno- 
I»  rance  ,  mais  il  lui  fera  plus  facile  de 
)»brifer  fes  chaînes  qu'au  defpote  dû 
»  les  forger  ;  &  elle  fera  terrible  à  foh 
»t  réveil  ^  car  elle  eft  alors  fans  règle  ^ 
)»  puifque  l'autorité  n'en  connoit  au- 
if  cane  ».  Que  peuvent  fouhaiter  les 
peuples  9  finon  que   les  fouveraips 
lifent  fouvent  de  pareilles  maximes? 
&  entre  les  fouverains ,  ceux  qui  ont 
régné  fur  la  France  ne  femblent-ils  pas 
en  avoir  fait  la  règle  de  leur  conduite? 
Qu'eft-ce  quirappella  la  liberté  parmi 
nous?  Ce  furent  les  rois  eux-mêmes. 
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Ont -ils   dépouillé  la  nation  de  {et 
droits  ?  Lui  ont-ils  ôté  l'autorité  ?  Non  , 
ils  ne  l'ont  otée  qu'à  fes  chefs  ,  qui 
l'avoient  injuftement  ufurpée ,  plus 
injuAement   exercée.  Aimons    donc 
notre  conftîtution,  confervons-Ia  pré- 
cieufement.  Cependant  il  lui  manque 
encore  un  point  effentiel.  Ce  feroit 
que  la  puiflance  publique  étant  faite 
pour  ordonner^  ne  ibit  plus  réduite  à  la 
iiécjeffité  de  demander^  ce  feroit  que 
nos  rois  ayant  un  revenu  fur ,  puffent 
ie  paffer  de  F  arbitraire  des  contributions^, 
Le  grand  homme  qui  aura  trouvé  la 
folution   de  ce  problême  aura  per- 
feftionné    l'ouvrage  du   cardinal  de 
Richelieu  ;  mais  »  celui  qui  rendra  à 
>»  la  monarchie  françoife  ce  grand,  cet 
V>  important  ,  ce  mémorable  fervice 
»  ne  fera  point  celui  qui  trouvera  le 
»  moyen  de  faire  paffer  des  édits  fc^r- 
w  faux ,  mais  celui  qui  fournira  au  roi 
M  le  moyen   de  s'en  paffer  »>.  C'eft 
aînfi  que  M.  Moreau  en  qui  les  fenti- 
mens  patriotiques  égalent  les  lumières, 
iert  tout  à  la  fois ,  &  le  gouvernement , 
en  lui  indiquant  le  bien  qui  refte  à 
îfaire  ,  6c  fes  concitoyens ,  en  fâifant 
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troîr  que  leur  bonheur  feul  peut  mettre 
le  comble  à  la  gloire  de  nos  rois. 

La  }^  partie  de  ce  difcours  offre  un 
tableau  de  lalégîilation  de  CharUmagnc 
dans  fes  différens  rapports  avec  toutes 
les  parties  de  l'état  qu'elle  eut  à  régler* 
L'auteur  commence  par  un  expofé 
fomtnaire  des  monumens  de  cette  té« 
giflation.  II  en  diftingue  les  différentes 
efpèces ,  il  en  explique  la  fprme ,  les 
foufcriptions  >  &c.  &  par- tout  il  re» 
marque  ce  qui  conftate  la  fouverai* 
neté  du  prince  de  qui  ils  étoient  éma- 
nés. Il  obferve  avec  raifon  qtfà  cette 
époque    d*un   gouvernement   qu'on 
prétend   avoir  été  républicain  ,   on 
retrouve  fes  mêmes  formules  dont  nos 
rois  fe  fervent  encore  aujourd'hui. 
Pour  faire  des  Xoïk  ^  CharUmagnc  con-' 
fulioît ,  il'  eût  dû  confulter  auffi  pqur 
accorder  des  grâces  &-  répandre  des 
bienfaits.  Ici  M.Monau ,  toujours  ami 
ivi  bien  public ,  ne  loue  la  libéralité 
des  princes  que  lorfqu'elle  éR  éclairéç 
par  la  fageiïe.  Sans  cela  leur  vertu 
même  ^urroit  les  égarer ,  tout  con- 
tribuera   à   entretenir    leur    erreur. 
i»Une  loiinjufte  excite  une  réclama- 
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ff  tion  ,  un  aâe  inconfideré  de  bien* 
>»faifance  ,  par  lequel  le  luxe  d'un 
»t  grand  fera  augmenté  au  préjudice 
»des  récompenles  dues  au  tnérifC:^ 
H  fera  fouvent  fecret ,  &  fut-il  connu  ^ 
n  il  fera  applaudi  par  la  reconnoif- 
i»fance  &  par  riiitérêt.  Lorfque  le 
I»  prince  abandonnera  une  partie  de 
M  les  revenus ,  on  dira  qu'il  efl  gêné- 
*»  reux  ;  lorfque  cédant  une  partie  de 
}>  fa  puiflance  ,  il  renoncera  à  TinaL- 
>»  térable  droit  d'être  ,  dans  tous  les 
»  cas  f  la  .reflburce  des  opprimés ,  on 
M  fera  Télpge  de  ces  égards  pour  la 
»  liberté  ;  bientôt  â  force  de  faire  du 
n  bien  aux  particuliers  ,  il  fe  fera  oti  U 
vi  pouvoir  de  faire  du  bien  à  la  nation 
H  entière  >n  M.  Moreaw  qui  ne  permet 
pas  aux  rois  de  fe  livrer  aveuglément 
k  un  penchant  h($nnête  en  lui  •  même , 
&  fî  propre  à  les  faire  aimfsr  ^  leur 

Eermettroit-il  d'en  fuivre  d'autres  que 
i  raifon  défavoue  »  &  qui  les  désho- 
norent aux  yeux  de  la'  nation  ,  leur 
font  perdre  à  la  fois  l'eftime  &  l'amour 
des  peuple! }  Ils  conferveront  ces 
biens  précieux  ,  fi ,  à  l'exemple  de 
CharUmagne ,  ils  laiflent  voir  dans  leur 

légiflation 


^<^*^. 
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Icgiilatîon    &    leur    adminiflratlon  ^ 
l'empreinte  profonde  dufaau  de  la  reli" 

La  religioD  chrétienne  protège  6c 
féconde  tons  les  gouvernemens,  mais 
s'ileft  une  monarchie  qui  lui  doive  iout^ 
il  faut  convenir  que  c'efl  la  notre.  Le  plus 
graad  intérêt  des  fouveraîns  eft  donc 
dydemêuEerMtachés.  Cette  obliga- 
tion eft  préfentée  avec  une  force  Se 
une  éloquence  qui  vous  frappera  fans 
doute  ,  Moniîeiir  ,  &  vous  convien- 
drez que  ceux -même  qui  par  état 
doivent  annoncer  cette  vérité  impor- 
taote,  s'ils  le  font  avec  plus  d'auto- 
rité que  M.  Moreau  ^  ne  le  font  pas 
avec  plus  de  zèle  &de  liberté.  Quels- 
queioient  les  déréglemens  d'un  prince^ 
i»tou$  les  aâes  extérieurs  de  fon 
^pouvoir  ,  tout  ce  qui  parle  à  la 
»  nation  de  fa  part  &  en  fon  nom^ 
'»»doit  annoncer  la  fainteté  des  régies 
#dont  il  s'écarte;  fa  légîflation,  s'il 
1^  veut  régner ,  doit  donner  le  démenti 
»»  à  fes  mœurs  ,  &  {i  par  malheur  il 
itn'étoit  plus  religieux ,  fon  gouver- 
i^nement  devroit  l'être  encore»  Ce 
AîïN#  177  9,.  Tome  JJI.    H 
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n  contraire  e(l  un  grand  n^al  fans 
>i  doute ,  mais  moindre  cependant  que 
M  la  licence  des  peuples  née  deia  fub- 
»  verfion  des  principes ,  &  fi  par  le 
»  plus  grand  des  malheurs  le  monar* 
I»  que  étoit  irréligieux  ,  il  vaudroit 
»  encore  mieux  pour  fon  propre  avan* 
H  tage  qu'il  fût  généralement  condam* 
»  né  ,  qu'univerfellenfent  imité.  O 
»  rois  !  daignez  méditer  cette  vérité 
V  précieufe.  Si  la  corruption  fe  gliffe 
h  dans  votre  palais ,  fi  elle  gagne  même 
H  votre  perfonne  ,  il  eft  pour  vous  de 
»  la  plus  grande  importance  qu'elle  ne 
»  puiffe  jamais  être  regardée  que 
»  comme  un  effet  de  votre  foibleffe* 
»  Tout  feroit  perdu  ,  fi  vous  aviez 
f>  l'orgueil  infenfé  de  vouloir  donner 
»  vos  propres  viceis  comme  une  fuite 
>>  de  vos  réflexions ,  &  comme  le  ré- 
«fultat  d'un  fyftême.  Ces  dogmes 
»  évangéliques  ,  que  vous  croyez 
»  Comme  nous ,  &  d'après  les  preuves 
»  les  plus  claires ,  cette  foule  de  pra- 
^  tiques  qu'exige  de  vous  votre  fou- 
>»  miflion  aux  loix  de  l'églife ,  ces  ob.- 
f>  fervations  que  le  fanatifme  de  l'irré* 
)»  ligion  Yous  peindra  comme  minur 
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•  tieafes ,  &  qui  »  fcrupuleufeinenr 
)>refpeaéespaT  vos  ancêtres  font  de- 
)> vernies  ta  portion  la  plus  précieufe 
»  de  l'étiquette  de  vos  cours  »  voilà  , 
»  princes ,  ce  que  vous  de^z  confer- 
j^  ver  avec  foin.  Tout  cela ,  dût-il  être 
»  la  condamnation  de  vos  mœurs , 
»efi  peut-être  la  plus  forte  barrière 
)»que  vous  ayez  intérêt  d'élever  au« 
>»  tour  du  trône  >»•  UncTéflexion  qui  ne 
vous  échappera  pas  y  Monfieur ,  après 
avoir  lu  ce  fuperbe  morceau  ,  c'eft 
que  fi  cette  noble  faardiefle  fait  hon« 
Tttuî  à  récrivain ,  elle  tourne  égale** 
ment  à  la  gloire  du  monarque  fous 
ie  règne  duquel  la  vérité  fe  montre 
avec  tant  de  confiance.  II  ne  craint 
pas  qu'on  lui  parle,  de.  fes  devoirs  ^ 
parce  qu'il  inet  fon  plaifir  à  les  rem- 
plir: quand  on  loue  la  décence  &  la 
régularité  de^  mœurs  ^  il  ne  regarde 
pas  ces  éloges  comme  une  cenfure  in- 
direfte  de  fa  conduite,  &  le  modèles 
des  fouverains  les  plus  fages  &  Ie& 
plus  religieux  9  bien  lofn  de  le  faire 
rougir  ou   de  le  décourager ,  ne  lui 
offre  que  ce  qu'il  pratique  tous  les 
iours^  &  qu*ilfe  fait  gloire  de  pratiquer. 
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Après  avoir  parlé  de  la  piété  perfon- 
nelle  de  CharUmagnc  ,  M.  Morcau  ex- 
pofe  Tufage  qii*îl  fit  de  fan  autorité 
par  rapport,  i®,  à  la  foi.  i^.  au  culte. 
3^  à  rinftruâion  &  aux  moeurs ,  & 
il  en  lire  des  principes  généraux  qui 
doivent  diriger  tous  les  princes.  Par 
rapport  à  la  foi ,  le  fouverain  ne  peut 
rienxlécider  ;  mais  il  affurera  aux  paf- 
leurs  la  liberté  dont  ils  ont  befoin 
pour  prêcher  &,enfeigner.  »  Il  dira 
^  aux  évêques  ^-  annonce^  elainmcnt  à 
i^mcs  peuples  les  dogmes  qu'ils  doivent 
»profij[/ir.  Il  dira  en  même  temps  à 
»  fes  fujets  ,  ce  que  réglife  a  défini ,  Je 
H  ne  puis  vous  forcer  à  le  croire  ;  mais  je 
»  vous  forcerai  de  le  refpeSer  dans  vo$ 
^  difçours  publics  &  dc^ns  vos  écrits  >^. 
,  Nous  ne  comprenons  pas  trop  après 
cela  pourquoi  M.  Moreau  ne  veut  pas 
qu'une  loi  dogmatique  de  l'églife,  par 
exemple  ,  la  décifîon  du  concile  de 
Francfort  ,  fous  CharUmagne  ^  puîffe 
Revenir  une  loi  de  [état.  Selon  lui, 
«lie  feroit  dénaturée  /&  les  tribunaux 
en  la  recevant  n'a/outeraient  rien  à  la 
feiilç  autorité  qu'elle  puiffe  avoir,  celle 
Qu'elle  exerce  fur  les  confciqnces^ 


\ 


Maïs  IVniteùrJuî  -même  nous  fournit 
de  quoi  répondre.  Le'prince  appuyeri 
la  loi  de  Tégllfe  ,  il  forcera  fes  fujets 
de  hrefpeacr  ,  &  ne  leur  accordera 
terrains  droits  que  quand  ils  l'auront 
acceptée.  En  faut -il  davanfage  pour 
qu'elle  devienne  toi  dt  Vitat?  Il  n'a- 
joutera rien  à  rantorité  fpirituelle  , 
nais  il  Taidera  de  Pautorité  civile  »  ea 
un  mot  ^  il  protégera ,  &  il  ne  dinatu^ 
nra  pas.  N'exige-t-il  pas  aujourd'hui 
pour  entrer  dans  les  charges  une  ad- 
héfion  publique  à  tous  les  dogmes 
caiholiques  ?  Nous  ne  voyons  là  de* 
dans  aucun  inconvénient  ;  nous 
croyons  même  qu'au  fonds  M.  Mof^ 
rwttiiépenfe  pas  autrement  que  nous, 
mais  feulement  qu'il  a  argumenté  ua 
peu  trop  rigoureufement  d'après  des 
définitions  de  nom. 

A  l'égard  du  culte  ,  Charltmagnc 
laifla  encore  faire  l'églife  ;  mais  il  éroit 
obligé  de  s'en  mêler^)eauco«p  plus, 
que  de  ce  qui  regarde  la  foi  ,  parce 
que  le  culte,étant  extérieur,dépend  ea 
grande  partie ,  quant  à  fon  exercice  , 
de  la  puiffance  temporelle.  Peut  êtrç 
ttême  ce  prince  paroît-il  avoir  entamé 
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un  peu  le  domaine  de  la  puîâanèè 
cccléfiaftique.  Mais  M,  Moreau  ob« 
tferve  très -bien  aue  les  ordonnances 
:iiu'il  a  publiées  far  ces  matières  ^  ne 
font  y  à  proprement  parler  >  que  les 
arrêtés  des  évêques^  membres  effcn^ 
tiels  du  plaid  royal  »  efpèce  de  concile 
toujours  fubûAant  ,  &  qu'elles  l'ont 
4été  fouvent  d'après  leurs  demandes ,,  &c 
&  prefque  toujours  jd'après  leurs  con** 
feils. 

La  difcjpline  de  Téglife  ^  la  réforme 
^u  clergé  attirèrent  auffi  l'attention 
de  CharUmagnei  mais  il  s'occupa  fpé«^ 
étalement  de  Tinftruâion  générale  & 
"des  mœurs  publiques.  Cette  dernière 
partie  de  l'ouvrage  de  M.  Moreau 
^mériteroit  elle  feule  un  extrait  tout 
entier  ,  pour  le  grand  nombre  de 
chofes  utiles  qu!elle  renferme.  Un  dès 
|>rincipaux  moyens  qu'employa  ce 
prince  pour  éclairer  fes  fujets ,  fut 
cette  fameufe  fociété  littéraire  qu'il 
établit  dans  fon  palais  ,  &  dont  il 
daigna  être  le  chef.  On  en  trouve 
ici  une  ïiiftoire  abrégée.  On  voit 
Chartemagne  chercher  dans  les  lettresi 
tan  délaflement  à  fes  grande  travaux^ 
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taflembler  autour  de  lui  des  favans , 
dont  il  ntfalfou  ni  des  wimfitts ,  izi  des 
magiprais ,  mais^  des  anis  ,  en  oui  il 
Youloit  trouver  également  la  jcUncê 
&  la  piiU  ;  mais  ce  qu'il  eft  eflentiel 
de  remarquer ,  c'eil  que  tous  les  tra« 
vaujc  de   cette  Académie  impériale 
étoient  rapportés  à  la  religion  ;  c^étoic 
pour  la   lervir  &  pour  la  défendre 
qu'on  cultivoit  les  arts  &  les  fciences. 
Des  littérateurs  trop  profanes  trou- 
veront fans  doute  que  Ckarlemagne  ne 
donnoitpas  affez  de  libertéauxefprits , 
mais  M.  Monau  leur  répondra  que  »  fi 
H  une  nation  groflière  qui  ignore  tout 
^  efi  capable  des  plus  grands  forfaits  ^ 
H  une  peuple  infatiable  de  connoif- 
wfances  &  trop  avide  de  nouvelles 
1»  joufflances  eft  prefque  toujours  (nf* 
^  ceptible  des  plus  grands  vices.  Le 
i^ûèclc  â^AtiguSc  acheva  de-détruire 
H  les  vertus  ,  U  la  Grèce  éroit  bien 
^proche  de  Ta  décadence ,  lorfque  fes 
)»  peuples   ne  femirent   plus  que  le 
»  befoin  d'être  réveillés  par  les  arts  >t.  _ 
Si  Yon  voulcijt  ajouter  un  troiûème 
d^ré  à  cette  énumération  ,  vous.fen- 
tez^  Monfîeur  y  quel  feroit  le.  peuple 
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qui  figureroit  ici  avec  les  Giftcs  9è 
iès  Romains.  Afin  de  faciliter  rappli* 
cation ,  joignez  encore  ce  paiTage.  »  Si 
M  un  génie  totst  -  puiflant  eût  offert  à 
9»  CharUmagnc  de  rendre  tous  fes  fujets 
if  auffi  avides  de  connoiflances  &  de 
^plaifirs  que  Tét oient  les  C>recs  du 
H  temps  iïJtlexandre^  aufli  habiles  que 
»rétoient  les  Romains. fous  Tibirc  ^ 
yf  auffi  philofopbes  que  nous  le  fommes 
»  aujourd'hui ,  eût  -il  accepté ^  eût-il 
yf  dû  accepter  (es  oâres»  ?  Nous  voilà 
donc ,  Monfieur ,  avec  notre  philofo-» 
pHie  qui  nous  rend  û  &ers  y  dans  le 
cas  d'être  aflez  mal  accueillis  par  Char^ 
lemagne.  En  vérité ,  j'en  fuis  un  pea 
honteux  pour  notre  fiècle  ;  car  après 
tout  i  CharUmagnc  étoit  im  efpric  très* 
folide ,  &  M.  Morcau  a  tellement  éta* 
dié  fon  caraâère ,  que  je  ne  doute  pas 
qu^il  ne  le  connoifle  auiïï  bien  qu'aucun 
de  ceux  qui  ont  vécu-  à  la  cour  de  ce 
prince. 

'  Quoique  nous  foyons  accablés  fous 
une  multitude  de  loix ,  notre  auteur 
en  propofe  encore  d'une  nouvelle  ef- 
pèce.  Il  voudroit  qu'on  rédigeât  uiir 
corps  de  doûrine  politique  &  morate^. 
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qui  repofât  dans  les  dépôts  &  fous 
la  garde  de  la  magiârature ,  comme 
la  règle  des  mœurs  publiques.  Il  y  a 
des  iymboles  de  religion ,  fur  lefquels 
on  examine  les  minières  de  Téglife  ^ 
pourquoi  n'y  en  auroit- il  point  de 
politique  &  de  morale ,  qui  feroient 
regardés  comme  la  doârine  de  Tétar  f 
&  fur  lefquels  feroient  examinés  tou» 
ceuxquife  deôinentà  le  fervir?^Quoî, 
>»  dit  éloquemment  M.  Morcau  ,  un 
»  homme  fe  préfentera  pour  remplir , 
i»  à  la  décharge  du  prince^  les  devoirs 
n  dont  il  eft  tenu ,  &  il  fera  convaincu 
»  qu'il  n'y  a  pas  de'  devoirs  !  Il  fera 
innommé  le  repréfentant  du  fouve- 
»  rain ,  &  il  croira  que  la  fouverair^té 
>»  efl  le  plus  grand  des  abus ,  &  que 
>»  l'indépendance  eft  l'attribut  eflentiel 
»>de  tous  les  êtres  intelligens  !  L'au- 
)»torité  royale  le  chargera  de  pro* 
»  téger  la  religion  &  les  mœurs ,  & 
»  il  dira ,  la  religion  eft  une  chimère , 
»&  l'homme  n'a  d^  règle  que  fes 
»  penchans  »  !  De  pareils  abus  font  û 
révoltans  ,  Moniïeur  ,  que  nous  ne 
croirons  guères  qu'ils  ayent  jamais  eu 
Ûeu  parmi  nous*  Nous  croirons  encore 
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moins  qu'ils  puiflent  reparoître  dan» 
la  fuite ,  après  qu'on  en  a  préfenté  les. 
dangers  d'une  manière  fi  frappante. 
Le  livre  de  M.  Moreau  contribuera 
ians  doute  à  les  prévenir ,  mais  nous 
comptons    beaucoup    plus    fur    les^ 
bonnes  difpofitîons  d'un  fou verain  , 
qui  ,  commandant  à  une  nation  ja- 
loufe  de  plaire  à  fes  maîtres  en  les 
imitant ,  connojt  toute  la  force  de 
l'exemple  ,  &  qui ,  depuis  qu'il  cft 
fur  le  trône  ^  ne  cefle  d'en  donner  un^ 
capable  d'exciter  dans  tous  les  coeurs 
l'amour  de  l'ordre  &  renthoufiafmc: 
de  la  vertu* 

lé  fuis  I  &c;  ^ 

Parisycef  mai  i77S^ 
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LcsJTai  vu  iujtunt  homme  à  la  mon 
da  vieillard  ,  fuivis  de  Didon  à 
Enée  ^  hiroïdt  nouvelle  ,  dédiée  à  J. 
J.  Rouffeau  »  par  M,  Aude  ;  brochure 
in  %^  de  z8  pages.  A  Paris  ,  che^ 
Moureau  ,  libraire  ,  rue  Dauphine  ^. 
pris  celle  Chriftine^augrandVohàiïe^ 
•   prix  i  liv*  \4^fm 

Ij'A'UTEtJR  de  cet  opufcule  y  Mon* 
fieur ,  déclajre  naivement ,  dans  une 
épitre   dédîcatoire  ,  adrefféc    à    ua 
vicomte  anonyme  ,  qu'il. traite  aufll 
îeftementque  le  public ,  qu'on  ne  doit 
pas   s'attendre  à  trouver    dans    fes- 
Vifiohsde  lafuiu^  de  la  liai/on  ^  de 
fordre.  Ces  pénibles  ornemens,  fruits 
im  travail  opiniâtre  y  doivent  être 
abandonnés  à  de  petits  efprits  dénués 
^ëe  moyens  &  de  reffources  ;  ce  genre 
d'un  ordre  nouveau  ne  fe  pique  pas 
même  d -ofFrir  au  public  et  que  les  beaux 
tfprîts^  appellent  au  iraify  du  brillant^ 
de  la  AtiUiel  frivoles  agrémetis  que 
•*  H.VJ 
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dédaigne  la  gravité,  du.  pby9foEh.e»' 
Notre  vifionnairc  ,-qui  ne    rêve  pas 
touJQùrs  creux  ^  a  trouvera  fecret  de 
fuppléer  également  aux  dons  de  la  na- 
ture ,  &  aui:  travaux  à^  Tart ,  &  dç 
faire  rapidement  une  ^tite.  fortune 
littéraire  »  fans  aucune  dépenfe  d?ef- 
prit  &c  de  travail.  Le^, commerce,  des 
mufes ,  &  le  ûlence  du  ca^irvet  offrant 
à  fes  yeux  bien  moins  d'agrémens  & 
d'avantages  9  que  les  afiifes  bruyantes 
de  la  philofopnie  ;  &.au  lieude  fe  con- 
fumer  triftement  à  limer ,  peut  -  être 
fans  fruit  ,d'inf(MUHe&eflais^jl  a  trouvé 
plus  fur  &  plus  court .4'aUer  le jiir  mei^ 
dier  des  prôneurs  zqlés^  parmi  lesdif- 
penfateurs  de  la  gloire ,  aufli  prodigues 
qu'avides  d'encens.  Lemodeâe  aut^eur 
fait  très-bien  que  fon.  ouvrage,  four- 
mille de  fautes  impardonnables  ^  mais 
Vennuij  dit -il,  ne  Ju^i  v>aut  rien,,,8ç 
s'il  eût  employé  unefwJedepLus  à.je^ 
corriger ,  il  Je  feroit  ^nrmyi  ;  malheur 
affreux  !  qu'il  falloit  écarter ,  avant 
tout. 

.Comme  «d'ailleurs  Jl  y  a  lieu  df 
^croire  que  le  public  45>xt  èlT^^tû^ 
'  agueiri  cpntre.l  ennuj^par  les  fombrçs 
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€*eft  fur- tout  par  le  fcntimcnt  ,"  té 
eandcûr  &  la  vérité  qu'il  croit  fes  vi- 
fions  remarquables.  Pourlefentiment,, 
on  doit  lui  en  favoir grand  gré,  s'il  en 
a  beaucoup  mis  dans  cet  opufcule  \. 
car  ce  n^eft  prefque  qu'une  faiyre  con- 
tinuelle des  mœurs  de  nos  jours  ;  & 
file  fentiment  a  pu  fe  gliffer  jufques. 
dans  les  fatires  de  M.  Aude^W  faudrît 
dire  de  fes  ouvrages  comme  de  ceux 
de  Quinaue  , 

Et  jufqu'à/^  vous  hais ,  tout  s*y  dit  tefidrement*. 

Il  y  a  cependant  à  la  fin  de  la  pièce  un 

endroit  qui  pou  voit  être  fufceptible 

de  fentiment ,  c'efl  le  récit  dés  amours 

'  du  poëte^  It  a  vuj  même  dans  Paris  p 

'  une  certaine  Jofephinc  ,  objet  novice  & 

tendre  ^  dont  t humeur  efi  libertine  ,  &  le: 

Mur  vertueux;  s*  il  ayoit  encore  fon  cœur^- 

il  y  graverait  volontiers  rimage  de  Jo^ 

fiphine  ;  mais,  par  malheur ,  ce  cœur 

e/î  refié furie  rivage*  oîi  l'auteur  a  pris^^ 

naiffance ,  auprès  d'une  certaine  Gala^ 

àiée  dont  il  fut  épris  dès  fon  enfance- 

*  On  ne  nous  dit  pas  qud  eft  tC«t  heureui^ 
rivage.  Je  penfe  que  ce  îbtft.  lesbqids  de-lar 
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!^a  nom  de  cette  Galathét ,  la  première 
peflfée  qui  fe  préfente  au  poëte  pUin^ 
dcfcniimcm  &  de  paffion  ,  c'eft  de 
^^Aïtr aimable féjour  de  fa  maîtrefle^ 
c^jl^  dit -il,  un  devoir  dont  fa  mufc  efi 
fiance  ;  cela  peut  être  ;  mais  certaine* 
ment  auffi  fa  bergère  eût  été  flattée 
quW  fongeât  plus  à  elle  &  à  fes 
aimables  qualités  qw^àfon  toit  couvert 
du  feuillage  JCun  liiere ,  &  à  fon  aimable- 
fijour.  Cependant  après  une  peinture 
bien  mefquine  de  ce  féjour ,  l'auteur 
flous  révèle  le  fecret  dont  il  s*eft  fcrvî 
pourencbanter  fa  Galathie  ;  après  avoir 
dépeint  le  Heu  de  la  fcène  ,  ^efi  ta  y 
dit-it, 

.C*efi  là)  que  pénétré  de  mpn  amour  extrême ^ 
J'allois  y.  mon  Héloïfe  *'  en  main , 
Lire  mes  vers  à  ce  que  î'aime  ; 
Sur  récrit  de  mon  cotttr ,  jt  confiiUois  Ufieni 

Plaifant  moyen  de  fe  faire  aimer  !  vou» 

•  N'allez  pas  croire  que  c*cft  VHéîotfi  de 
Jean-Jacqucs  ,  c'eft  quelque  chofe  de  btea^ 
neitleur.  C'eft  un  drame  en  vers  de  la  com^ 
pofition  de  M.  Aude  ,  joué  l'an  paffé  fur  le 
théâtre  de  VerfaîHe»,  avec  unfuuès  extraordp^ 
Maire.  Der  cîreonftances ,  bien  malheureufeft^ 
P<ur  nous  »  eti^ont  empêché  jufquici^rim^n^oni^ 
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voyez  que  M. ^tfrftf  fait  infpirerranioUf 
à  peu  près  comme  il  fait  le  peindre. 
Vous  pouvez  à  préfent  juger  du  fen- 
liment  qui  brille  dans  fes  poéfies  :  vou- 
lez vous  auffi  connoîtrQ  fa  candeur? 
Hfez, 

J*Ai  VU  (  mais  qui  le  pourra  croire  l  ) 
J'ai  vu ,  quand  le  dieu  de  Fei/2« 
Sur  fon  autel  fut  couron/2«*,     .. 
Par  les  miniftres  de  fa  gloire  , 
J'ai  vu  deux  êtres  impudens 
Qui  s'indignoient  de  la  viûoire 
£t  du  triomphe  des  talens, 

V  Voilà  avec  quelle  aménité  ,  quelle 
politefTe  M.  Audt  traite  les  gens  de 
lettres  qui  n'ont  pas  les  niêmes  fenti«* 
mens  que  lui.  i^'  trait  de  candeur. 
Cefl  avec  la  même  urbanité  qu'il  parle 
des  financiers. 

*Vi  ne  faut  pas^mufer  à  critiquer  là  rimv 
de  Fcrnei  &  couronné  \  M.  Aude  fait  qu'elle  eft 
vicieufe,  &  qu'il  y  abteh  à' ^MXxts  fautes  inu 
pardonnables  dans  Ton  ouvrage  ;  il  vous  l'a  dit^ 
mais  auill  il  a  daigné  ajouter  que  pour  ôter  ces 
fs\utes,illui  en  eût  coûté  quelques  momens 
d'ennui.  Et  poQvez-vous  exiger  que  M.  Aude 
aille  s'ennuyer  pour  vous  plaire  ?  Ainâ  trêve 
de  critique. 
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Dans  les  chars  de  Varrogance , 
J'ai  vu  de  larges  Midûs  , 
Orgueilleux  &  vil  cmas 
ly embonpoint  &  tTignorance» 

Mais  c'efi  fur  •tout  dans  le  portrait 
qu'il  fait  des  grands  feigneurs  que  vous 
connoitrez  la  candtur  aimablt  »  tome 
ringénuîté  de  ce  jeune  poëte,  auffi 
modefie  que  favant. 

J'ai  foupé  chez  nos  feigneurs. 
Et  )'aî  ri  de  leur  langage. 
Je  fus  un  impertinent j 
Car  j'eus  la  coupable  audace 
jy examiner  leur  fùrface  , 
Et  depéfer  leur  néant. 

A  leur  table  qu'on  affiège, 

N'oni-ils  pas  le  privilège 

D'être  fots  impunément? 

J'ai  vu  ces  petits  fultans. 

Entourés  de  mille  efclaves , 

Qui  9  mendiant  des  entraves  y 

Leurpretoient  mille  talens; 

Mon  inquiète  jeunefle  , 

(Qu'îrritoit  tant  de  fadeur  ^  { 
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Se  vengeoît  de  leur  grandeur 
En  obferyant  leur  bafTefle* 

Voîlà  y  Monfieur ,  le  ton  de  morgue 
&  d'infolenee  que  l'on  apprend  dans 
X  les  écoles  de  la  philofophie.  Que  les 
chefs  audacieux  d^me  feâe  orgueil- 
leufe  ofent  ainfi  infulter  à  cette  claiTe 
brilUnte  de  la  fociété  qui  fait  la  gloire 
&  la  force  de  Tétat ,  je  n'en  fuis  pas 
furpris;  par  les  excès  auxquels  ils  fe 
portent  ,  ils  nous  ont  en  quelque 
forte  accoutumés  à  les  fupporter  ; 
mais  qu'un  jeune  étourdi  «  à  peine 
forti  de  )a  pouffière  des  écoles  ,  in- 
connu dans  la  fociété ,  comme  dans 
la  république  des  lettres ,  vienne  fron* 
der  &  outrager  publiquement  ce.qu'il 
y  a  de  plus  reipe£)-able  dans  l'état  ^ 
c'eft  ce  qu'on  ne  fauroit  pardonner 
même  à  fon  inquUujeuneffîi  qui  s'agite 
&  fe  tourmente  pour  exciter  un  peu 
de  bruit  :  Se  il  ofe  encore  parler  de 
candeur  t  Seroit^il  mieux  fondé  à  fe 
vanter  de  n'employer  que  le  lan- 
gage de  la  vérité  ?  Voyons. 

Ce  grand  Arijlarque ,  qui  s'arroge 
le  droit  d'examiner  la  furfacc  &  dc^ 
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fîftr  le  mérite  ou  le  niam  des  auteurs 
comme  celui  des^grands  feigneurs  » 
prononce  hardiment  que  jamais  ccrim 
vain  n^a  fu  undrc  la  tangue  françoîft 
plus  liante  &  plus  douce  que  M.  Mar* 
monul!  O  blafphêmt  impie*  J  Puis^'je 
m'écrier  :  quoi  !  Maillon ,  Findon  & 
le  divin  Racine  n'ont  pas  fu  donner  à 
leurs  compofitions  plus  d*aifance  ic 
de  douceur  que  le  froid  &  pefant 
Buteur  de  Bilifaire  &  des  Incas  !  quelle 
fade  louange  !  quel  encens  groilier  ï 
Mais  fi  te  fcrutateur  des  fur  faces  n'ciir 
pas  heureux  dans  le  choix  des  élogea 
qu^il  prodigue  à  fes  patroi»  ,  il  eft 
uii  peu  plus  adroit  quand  il  s^agk 
de  décrier  leurs  ennemis. 

Vous  connoiiTez  M.  Gilbert^  Pun 
des  plus  terribles  fléaux  de  la  philofo* 

f)hie  moderne  ,  &  qui  a  imprimé  fur 
es  coriphées  un  ridicule  ineffaçable  i. 
favez-vous  quel  moyen  a  pris  le  poëte 

*  Cette  exprel&on  eft  celie  de  Tauteur  \  o» 

f>eut  remarquer  qu*il  a  toujours  le  mot  propre^ 
/épithëte  caraâérifiique.  On  auroit  pu  croi^e^ 
qu'il  y  avoit  des  blafphêmes  pîcux^  Mais  il  rCy 
aplus  moyen  de  s'y  tromper,  puifque  M.  ^Â: 
âous  avertit  <|u'U  faut  dire  ttafpkemfi  impU%. 
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viridique^  pour  dénigrer  cefedoQtaMtf 
fatyrique?  c  eft  d'affurer  que  le  recueil 
de  fis  œuvres  confifle  uniquement  dans 
un  petit  volume  intitulé  débuts  poiti* 
^ues6cde  l'apprécier  d'après  les  pièces 
contenues  dans  ce  volume  :  comme 
M.  Aude  y  qui  a  droit  d'avoir  le  goût 
difficile,  trouve  toutes  ces  pièces 
dttefiakUs  ,  il  part  de  là  pour  verfer 
fur  ce  pauvre  M.  Gilbert  le  mépris 
&  l'injure.  La  manœuvre  e(l  adroite 
&  tout-à-fait  philofophique.  En  effet  ^ 
quoique  dans  ces  eîTais  ,  fruits  de  la 
première  jeunefle  de  l'juteur  ,  les 
vrais  connoiffeurs ,  feu  M.  Friron  fur* 
tout  )  euflfent  déjà  diûingué  des  étin- 
celles de  génie  ,  &  le  germe  de  ce 
rare  talent  qui  s'eft  depuis  fi  heureu- 
fement  développé  ,  cependant  il  faut 
avouer  que  fi  on  ne  jugeoit  M.  Gilbert 

3ue  fur  ces  premières  produûîons  ^ 
ne  mériteroit  pas  la  haute  réputa« 
lion  qu'il  s'eft  acquife  ;  mais  la  fu- 
perbe  ode  fur  le  jugement  dernier  , 
une  autre  fur  le  combat  SOuejfant  ^ 
cligne  de  la  première  ;  mais  deux  ex- 
cellentes fatires  où  Ton  retrouve  le 
pinceau  vigoureux  de  Juylnal^^^  (q 
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rencontrent  pas  dans  ce  recueil  ,  im- 
primé il  y  a  dix  ans  ,  &  la  véracité 
de  M.  Jade  devoît  le  porter  à  ne  pas 
les  exchire  de  la  prétendue  colleâion 
des  œuvres  de  M.  Gilbtre,  Seroît  -  il 
jufte  de  juger  du  mérite  dé  Racine  par 
Us  Frires  ennemis  ôf  Alexandre  ? 

Nous  avons  parcouru  ,  Monfîeur , 
Jfes  trois  qualités  brillantes  que  M  •  Aude 
admire  dans  Ton  ilyle  ,  candeur  fjen* 
liment^  vérité;  vo\\s  pouvez  juger  à 
préfentà  quel  degré  il  les  poffède.  J'ai 
mis  fous  vos  yeux  des  échantillons 
dans  les  trois  genres.  Il  me  refte  en- 
core à  vous  donner  une  idée  de  l'objet 
des  vivions  de  ce  profond  obfQrva<« 
teiir.  D'abord, 

Au  feîn  dès  dieux  doméfiîqu^s  ' 
Il  a  vu  dix  printemps  finir; 
Puis ,  loin  des  muf  s  patriotiques  t 
Il  en  a  vu  dix  refleurir. 
«     .  Jl  a  vu  Taigle  du  génie , 
Il  a  vu  l'auteur  de  Julie 
"  Enlevés  à  no$  regards; 
}l  a  vu  le  temple  des  arts  « 
Couvieru  de  voUei  funibrei 


♦. 
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A  l'aftre  brillant  du  jour , 
Qui  régnoit  dans  ce  féjour, 

-  i  fuccéder  les  ténèbres  ; 


S*il  a  vu  périr  le  goût , 
Il  a  vu  naître  bien  des  modes, 
'  S  ardus  qui  prononce  fur  tout , 
£t  ZotU  qui  fait^es  odes. 

Il  a  vu^es  bouches ,  des  yeux 
Où  refpiroit  la  tendrefle  ; 
Mais  dans  le  repli  des  âmes 
Quand  il  voulut  pénétrer  , 
Loin  d  y  voir  brûler  des  flammes  i 
Il  y  vit  le  caprice  errer. 

Il  a  TU  les  combats  de  Mars 
Dans  le  courier  politique, 
Enchaîner  tous  les  regards. 

Voilà  les  objets  împortans  &  noii« 
veaux  qui  ont  frappé  les  yeux  pcr- 
çans  de  robfervateur  ;  mais  parmi 
toutes  ces  vifions  il  en  eft  une  d'une 
vérité  frappante  i  &  dont  le  modèle 
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&  Tarchetype  n'étoit  pas  difficile  à 
trouver.  C*eft  le  portrait 

^D'un  rîmettr  impitoyable , 

Qui  4  froidement  agréable. 

Fatigue  le  genre  hamain 

De  fa  roufe  infatigahU  ; 

Quoique  le  pinde  équitable 

Lui  prodigue  le  dédain  ; 

Qui  confume  fes  momens 
A  raffembler  en  cadence 
Quelques  mots  vuides  de  fens  ; 
Mais  le  nmeur  éphémère. 
Loin  de  cultiver  les  champs,    . 
Devient  la  fable  du  temps. 

C*eft  probablement  dans  fon  miroir 
que  l'obiervateur  a  vu  ce  rimeur  éphé^ 
mire  ;  quoi  qu'il  en  (oit ,  il  eft  impof« 
^bie  de  mieux  voir ,  mais  il  eft  facile 
de  mieux  peindre  ;  &  je  confeille  à 
lA^Atidc  ,  dût-il  s^cnnyyer  un  peu  ,  àt 
mettre  plus  de  quatrcfoirics  à  compo- 
kt  les  féconds  j* ai  vu  qu'il  deftine  aa 
public.  Car ,  Monfieur  >  vous  faurez 
que  ce  n'eft  encore  ici  qu'un  léger 
échantillon  des  vifions  de  Tauteur» 
Malgré  la  multitude  ^  lavariétédesob- 
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jets  qui  font  aujourd'hui  fournis  à  fes 
obfervations,  il  en  recèle  encore  tm 
plus  grand  nombre  ,  mais  donc  il  fe 
propofe  de  vous  gratifier  inceffam* 
ment.  On  ne  peut  donc  affez  Texhor- 
ter  à  faire  quelque  facriHce  en  faveur 
du  public  ,j&  à  travailler  un  peu  plus 
fes  ouvrages  ,  pour  mettra  plus  de 
liaifpn  ,  plus  d'ordre  dans  (^s  idées  ; 
plus  dé  coloris  ^  plus  de  brillant  dans  ' 
îbn  ftyle  ;  plus  de  yérîté  dans  fes  ju- 
g^fmens  ;  plus  de  modeftîe  dans  fon 
ton  ;  en  un  mot ,  plus  de  bon  fens  & 
d'intérêt  dans  fes  produftions.  Sans 
cette  précaution,  il  faut  abfolument 
qu'il  réferve  fes  fublimes  j^ai  vu  pour 
cesy&c/V(£^choifies  &  indulgentes  qui 
ont  le  bonteU^r  de  Us  goâur.  Pour 
moi ,  s'il  ne  veut  point  foigner  da- 
vantage fes  écrite  avant  de  les  publier , 
fe  lui  prédis ,  non  pas  qu'il  fera  tou- 
jours loin  de.  cultiver  les  champs  ;  car 
je  n'ai  pas  le  talent  de  deviner  ce  que 
cela  veut  dire,  matslqu'infailliblement 
tl  deviendra  h  fable  du  temps. 
Je  fuis ,  &c. 

Paris  ,  ce  8  mai  1779. 

P.  S.  Je  ne  comptois  vous  içntre- 

tenir 
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tenir  que  des  vifions  de  M.  Audc^  parce 
que  VYiévdiàQAtDidon  à  Encc  étant  de 
la  même  |>lume  &  du  même  temps  ^ 
me  paroiflbit  devoir  être  de  la  même 
force  que  les  y'tfi  vu  ;  mais  )e  viens^- 
de  m'appercevoir  dans  un  petit  coin 
de  répitre  dédicatoire  que  le  prudent 
M.  jtudt  ab^ndonnôit  prefque  aux 
railleurs  fes  foi  vu ,  &  qu*il  ne  foii« 
doit  refpoir  de  fa  réputation  que  iiir 
lYiéroïde  qui  fuit.  Il  faudra  donc  un 
aatre  jour,  pour  apprécier fon  mérite 
àrfa  juAe  râleur^  examiner  lliéroïdeti 
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LETTRE    X. 

VflUtQriii  des  llvns  d^MoKe  ctablU  è^j 
:  défendue  contre  les  incrédules  ^  par  Mm  ^ 

tabbi  Duvoifin  \  doBtur  &  profejfcur, 

de  Sorbonne ,  cenfrur  royal ,  6*  vicaire 

.  général   dt  MonfeigneUr  lUveque  d€ . 

•  Laan.  A  Paris  ,  çkfl  Q  P.  Berton  ^, 

:  libraire  ,  ruc:  Sai^t-  FiSor ,  près  le  fç*  ^ 

minaire  de  fajne  Nicolas-du-Chardori^^^ 
.net^auJhLeillevantyiniz  de  àj^^, 

pages  ^  prix  zLiq)^  broché. 

Jj  A  confiance  avec  laquelle  nos  in* 
crédules  modernes  ne  cçâent  de  répé- 
ter &  de  repcoduire  fous  mille  formes 
des  objeâlons  cent  fois  détruites  p 
oblige  j  NfonfietiF^  les*  défehfeurs  de 
la  reiigioii  à  multiplier  auiC  leurs  apo- 
logies ,  pour  dîiSiper  tptfS  les  nuages 
que  rignorance  &  la  mauvaifefoiont 
pu  répandre  fur  les  objets  de  notre 
croyancer  Les  livres  de  Moïfc  ont 
fourni  fur*tout  matière  aux  farcafmes  ^ 
aux  dériiions  impies  &  cyniques  du 
patriasche .  4e^ .  la.  ^  pUIof^BUe»  S^c% 
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I)eirues  fans  nombre  ont  été  relevées 
avec  iotce  dans  un  excellent  ouvrage 
dé  M«  Tabbé  Gucnic ,  qui ,  fur  les  ob« 
jets  qu'il  a  traités ,  n'a  laiflé  aux  lec^ 
teùrsrien  à  defirer ,  &  à  M.  i/^  FoUairt 
liea  à  répliquer.  Mais  la  honte  de  cette 
défaite,  au  lieu  d'abattre  te  courage  ^ 
n'a  ikit  que  redoubler  la  fureur  de  cet 
in&tigable  ennemi  de  Moîfe  ;  &  s'il 
fiVplus  ofé  reproduire  ces  objeâions 
pulvériféés  par  l'auteur  des  ùuns  de 
ful(^(;s  juifs ,  il  en  a  recueilli  d'autres 
<lans  refpoir  qu'il  laiTeroit  peut-être 
la  patience  des  apologifies  du  cfariftia* 
nifffle.  Ceft  à  réfoter  ces  nouvelles 
objeâions   que  M.   l'abbé  Duvoijin 
confacfe  des  taleus  qui  vous  foné 
^  connus  par  d'autres  bons  ou-« 
Wgcs*  qu'il  a  publiés  pour  b  défenfe 
de  la  religion.  Mais  il  ne  s'eft  pas 
borné  à  réprimer  ces  derniers  efforts 
d'uQ  ennemi  déjà  terraflîé  &  qui  ne 
trou  voit  pios  de  force  ^  que  dans  fa 
rage^iila  crû  devoir  faire  une  apologie 
cotnplette  des  livres  de  Moifi^  expofer 

*  IKflertation  hifiorique  8c  çmîqoe  fur  la 
>!£on  de  Confiamin  ;  ^  rautoritê  dès  Uvre« 

lij 
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ks  preuves  folides  ^de  leur  ètviiA& 
contre  lefqueUes  toutes  les  obiéôiôas 
viennent  échouer  ,  &  feulement  à  là 
£n  de  chacun  de  fes  chapitres  >  il  ap«  , 
plique  ces  principes  lumineux  à  l'ç^ 
clairciffement  des  miférables  (ubtilitjés 
^e  M.  de  Voltaire.  ^  .       ' 

Après  une  courte  introduâibii^  fu£ 
la  difperfîon  des  Juifs  »  fur  leur  atta^ 
chement  à  un  culte  impraticable  de^ 
puis  deux  mille  ans  ,  &  qui  les  repd 
odieux  au  refie  du  genre  humain.,  fiir 
l'antiquité  de  leur  légiflateur^M/l'abbe 
Duvoifin  9  divife  Ton  ouvi'age  en. trois 
parties»  Dans  la  première,  il  prouve 
que  M^ifi  eft  vraiment  l'auteur  du 
Pentateuque«JU  le  prouve,  x^  piarce 
que  tous  les  livras  pofiérieurs  fpat 
mention  ëxprel&,bu  des  aliufibns  mar^ 
qujées  à  cet  ouvrage.  M«  Dw^mfifktz'^ 
,  porte  plufîeurs  témoignages  des. dîœ« 
rens  écrivains  facrés  poftérieursà  Af^ 
&  qui  tous  le  reconnoiflfirft,pour;lfau^ 
teur  du  Pentateuquey  ii  oir  ne  peut  i 
dit-il  en  terminant  çechapites  y.»  aflei 
H  admirer  la  .hardiefle  avec  laquelle 
^M.  ifcVoitàlri  zyznct  qu* aucun j^row 

>^  fhçu  n'a  cité  Us  Rvm  du  PAnm^y^w^^ 


^  ^A.rCtJl  jamais  parle  ni  du  Bcnfah  ^ 

i^nidu  Védlishlmot ,  ni  du  ^  &c. . .  •  >• 

.H  Nop  ,  fans  doute  ,  les  écrivains  de 

I»  l'Ancien  teftatnent  n'ont  point  cité 

i^diftinâentent  &  nommément  les  cinq 

j»  iiyres  que  nous  comprenons  fous  la 

)»  dénomination    de  Pentateuque.  Et 

.» comment  Tauroient  ils  fait»  puifque 

M  cette  diviflon  de  Touvrage  de  Moifc^ 

n  en  cinq  livres  ,  eft  bien  poftérieure 

»aux  auteurs  facrcs.  Pendant  long- 

)»  temps  le.Pentateuque  ne  fut  connu 

H  &  cité  que  fous  les  noms  de  livre  de 

»  la  loi ,  ou  livre  de  Molfc  ;  ce  n'eft 

i»qu'aprè^  la  divifioh  des  livres  que 

»»  les  rabbins  les.  défignèrent  par  les 

)»noms  Btrtfchit^  VeclU»shcmot  ^  &c» 

>»(qui  font    les  premiers  mots  de 

»  chaque  livre) Ce  tju'il  y  a 

»  d  etonnapt  en  ceci  »  ce  n'eft  pas  que 

i^les  auteurs  iacrés  n'aient  pas  em^ 

npbyéy  dans  leurs  citations  des  livres 

Mide  Moiji^  des  noms  inconnus  de  leur 

)» temps,  c'eft  que  M.  de  Foliaire  ait 

i»  ignoré  des  chofes  fi  triviales  8c  fi 

»fauvent  rebattues  par  les  comment 

Mtateurs  &  les  auteurs  des  prologô^ 

)»  mènes  fur  récriture  *f» 

«  ••• 


\Ï9*     L^^KNÈB  LîTTiAÀt'RB: 

,     Dans  le  fécond  chapitre  9  l'âutetriP 

.s*appuye  ,  pour -établir  la  mêltte  vé- 
rité 9  du  témoignage  des  Samaritains  , 
feue  ennemie  d^s  Juifs  ;  qui  cepen- 
dant conferve  précieufemént  le  Pen- 
fateuque9&  ratttibué  à  Maift.  A  ces 
témoignages  domeftiques ,  il  joint  ceux 
tnême  des  hiftoriens  profanes,  Diod^r^^ 
.Sirahon ,  Tiiciu ,  Jnvlnal ,  Longin  ,  & e* 
Et  il  finit  par  relever  encore  la  témé- 
rité de  M.  Jt  Voltaire^  qui  ofe  av&nceir 
qu^aacun  auteur  Grec  avant^  Lùngin  r^a 
cité  Moïfe.  Les  aflertions  les  plus 
faufies  &  les  plus  hardies  ne  coûtent 
rien kM.de Foltain.  Eft^ce ignorance ^ 
eft  ce  mauvaife  foi  ?  Je  laiâe  le  choix 
à  fes  adorateurs.   - 

Mais  il  ne  feroit  pas  befoin  de  ces 
témoignages  extérieurs  pour  réven» 
diquer  à  Moïft  les  livres  du  Pentateu- 
€{ue  ;  la  main ,  le  nom  de  leur  anteur 
y  font  gravés  ^  fi  je  puis  parler  ainfî  ^ 
en  caraôèces  ineffaçables  :  rhifloire  ^ 
les  mœur^  &  tes  coutumes  décrites 
dans  la  Gènèfe  ,  les  loix ,  les  céré- 
*snonies  f  les  faits  rapportés  dans  les 
livres  fu^vans,  le  flyle  même  ,  tout 
décèle  le  véritable  auteur  &  réclame 


fâmfi.  II  faut  lire  dans  le  troîuème 
chapitre  cette  excellente  preuve  bien 
développée ,  &  fortifiée  par  M.  Da^, 
voijin  ,  de  quelques  idées  nouvelles. 

Dans  le  quatrième  chapitre  ,  il  s^t-* 

tache  à  réfuter  brièvement  lesmiféra^ 

bles  chicanes  de   nos    efprits- forts* 

Voici  une  des  plus  graves,  obieôiorfs 

que    M.    Je     Foliaire   ait    ptopofée 

contre  le  récit  de  Molfe  *.  >»  H  eft  dît 

»  que  Moîfe  écrivit  le  Décalogue  fur 

>f  deux  tables  de  pierre;  il  auroit  donc 

>  audi  écrit  cinq  gros  volumes  fur  des 

M  pierres  »  ce  qui  étoit  alTez  difficile 

M  dans  un  defert  m.   La  téponfe  de 

M.  Duvoifin  n'eflf  pas  longue  ^  mats 

elle  eft  plaifante  &  péretr.ptôîrc.  jf  Oïl 

f»  a  gravé   fur  le  marbre  les  infcrip- 

I»  tions  des  monumens  érigée  fous  le 

H  règne  de  Louis  XV  i  fans  doute  que 

I»  Ton  ne  connoifToit  pas  d'autre  ma« 

lanière  d'écrire  ,  &  qiie  l'Encydo*' 

V  pédie ,  &  les  foixante  votuines  des 

H  œuvres  &  des  rentes  de  M«  de  VoU 

v^  taire  fe  trouvent  dans  nos  biblio-* 

j^thèques   gravés  fur   des  tables  de 

*  Chapitre  22  de  l'ouvrage  intitulé  Di<u  <• 
ys  hommes^ 

lir 


^^OÙ     làÂNKÈÉ^  LlTfikJÏRlé 

,  M  marbre;  ce  raifonnement  doit  pa^ 
H  roître  concluant  à  quiconque  admet-^ 
»  tra  celui  de  M.  de  Foltain  ».  Je  ne 
puis  vous  rapporter  les  autres  objec- 
tions qui  font  ici  réfutées  ;  elles  foqt 
tputes  de  la  même  force  que  la  pré- 
cédente. Pou  vez-vous  concevoir  coni- 
,  ment  un  hoihme  de  bon  fens  a  la  té- 
mérité ^^  raùdace  de  prétendre  renver- 
fer  avec  de  pareilles  armes  des  vé- 
rités confacrées  par  la  croyance  de 
Tunivers  entier  depuis  tant  de  iiècles  ? 
Enfin  »  pour  achever  de  démontreV 
Fauthenticité  du  Pentateuque ,  Fauteur 
parcourt  les  différentes  époques  qui 
le  font  écoulées  entre  Moîfc  &  nous  , 
&  il  fait  voir  qu'il  n'en  eft  aucune 
oîi  Ton  puliTe   placer  la  prétendue 
fuppofition  des  livres  de  Moïfc.  M,  de 
Voltaire  cependant  conjtctun  qi^Efdras 
forgea  tous  QE$  CONTES  au  retour  de  ta 
captivité ,  quil  les  écrivit  en  lettres  chat^ 
daïques  ^  dans  le  JARGON  du  pays  ,   €r 
que  Jé'rémie/?tt^  t aider  danslacompa^ 
fition  de  ce  roman.  Voilà  le  jargon  or- 
dînaire   de  nos   philofophes.^  A  de^ 
preuves  de  f^it ,  à  des  témoignages 
pofitifs.^  ils  n'oppofent  quêteurs  fii» 


A  n  V  È  E    1779^     lot 

voles;  cofijeâures*  Il  ne  faut  pas  heu« 
renfemént  ,  pour  les  détruire  ,  de 
grands  raifonnemens.  Il  exifle  dans 
toutes  nos  bibliothèques  des  exem- 
plaires du  Pentateuque  écrits  en  carac-* 
tères  beaucoup  plus  anciens  que  les 
lettres  cbald^'quesque  les  Juifs  adop- 
tèrent pendant  leur  captivité  ;  ce  n'eft 
donc  pas  Efdras  ,  qui  y  au  retour  de 
cette  captivité  ,  a  forgé  ces  livres^ 
Jcrcmic  étoit  mort  plus  d'un  fiècle 
avant  le  retour  à^Éfdras  à  Jérufalem  ; 
celui-ci  n'a  donc  pas  eu  pour  coopéra* 
teur  dans  la  compo&tion  de  fon  roman  j.  ' 
leprophête  JcrimU.  Ceft  toujours  avec 
cette  force  &  cette  facilité  que  M.  Du^ 
voifin  renverfe  le  fragile  amas  des 
conjeâures  du  patriarche  delà  philo^ 
fophie» 

La  féconde  partie  de  ce  volume 
eft  deftinée  à  prouver  la  véracité  des 
livres  de  Moifi.  Cette  partie  de  l'ou- 
vrage eft  peut-être  la  plus  importante, 
&  celle  aufli  que  l'auteur  a  le  mieux 
tr^tée.  La  multitude  des  objets-  qu'il 
embraffe  ,  des  preuves  &  des  railoa- 
Bemens  qu'il  accumule ,  8c  fa  précifion 
a»  permettent  pas  de  faire  une  aaalyC^ 


toi  L^AvNÉE  titrtkÂutE: 
exaâe  ;  il  fera  plus  ciirieux  ^  {d»sfatîf^ 
fa'rfant  pour  nos  ieâëUrs  de  voir  Tapo* 
logifte  de  la  religion  aux  prifes  avec 
fon  plus  vigoureux  ennemi*  Ce  vail- 
lant champion  fait  armes  de  tout«r  Ce 
qu'ont  dit  les  auteurs  les  plus  décriés  ^ 
ce  qu'ils  n*ont  pas  dit  ^  tout  lui  eft  bon 
dès  qu'il  croit  pouvoir  s*en  fervir  pour 
combattre  les  livresiaints.  Ceft  peut* 
être  du  filence  des  payens  .qu'il  tire 
fon  plus  fort  argument  contre  la  vérité 
des  faits  rapportés  dans  Kexode.  Citons 
d'abord  fes  propres  paroles  tirées  du 
ch.  19  de  la  Philofophie  de  rhiiloire» 
M  Hérodote  ^  dit  -  il  ,  racontoit  ingé* 
>f  huement  aux  Grecs  ce  que  lèsEgyp- 
>f  tiens  lui  a  voient  dit;  mais  comment^ 
»  en  ne  lui  parlant  que  de  prodiges  ^ 
»  ne  lui  dirent -ils  rien  des  fameufes 
>»  plaies  d'Egypte  ,  de  ce  combat  ma* 
w  gique  entre  les  forciers  de  Pharaon^ 
H  6c  les  miracles  du  Dieu  des  Juifs  ^  dc 
'»f  d'une  armée  entière  engloutie  au 
)^fond  de  la  mer  Rouge ,  fous  les  eaux 
>♦  élevées  adroite  &  à  gauche,  pour 
»  laiffer  pafler  les  Hébreux ,  lefqiielles 
»  en  retombant  fubmergèrent  les 
n  Egyptiens.  C'étoit  alTurémeatlei^liis 


f»  grand  événement  -dans  Thifloire  du 
»  monde  :  ni  Hérodote  ^  ni  MancihùJi  , 
H  ni  Eratoftenc ,  ni  aucun  des  Grecs  y  fi 
^  grands  aérateurs  du  merveilleux ,  & 
^toujours  en  correfpondance  avec 
^  TËgypte  9  n'onf  parlé  de  ces  ni* 
»  Tàdes  qui  dévoient  occuper  la  mé« 
I» moire  de  toutes  les  générations: 
H  apurement  >  a  joute  le  religieux  phi« 
-v^  lofophe ,  je  ne  fais  pas  cette  réflexîoa 
itpottr  infirmer  le  témoigna^p  des 
9»  livres  des  Hébreux  ,  que  je  révère 
>  comme  je  dois  * ,  je  me  bo)rpp  à 
>»m'étonner  du  filencé  de  tous  les. 
yt  Egyptiens  &  de  tous  Tes  Gréc$  ii. 
Voilà  certainement  une  desplus  fohes 
objeôions  de  rincrédulîié^&  jr^iavoùe 
qu'elle  a  quelque  chofe  de  fpécieiix 
ui  peut  frapper  des  efprits  fuper- 
ciels.   Mais  écoutez  la  réponfe  de 


î 


*  Voilà  comme  M.  de  f^obatrt  liû^énui , 
en  combattant  nos  écritures  ^  affeâe  pour  elles 
uilr«yp«âironique  ôiinfultant  ;  qu'on  apprenne 
par  là  à  i«  défier  des  prateftations  infidieufes 
de  tous  ceux  qui  dîfent  qu'ils  rerpeé^em  la  tra- 
dition de  Moi/èf  ^  qui  la  combattent  par  des 
romans  ab  fur  des  ,  oc  en  ètabtifiant  des  fi^tt 
chimériques  ,  'abfolum^Bt  incoinpatible^  avec 
U  récit  de  Moi/c. 

Iv) 


10'4     t^A^ïfÈB  LitTêRjtiRsi 

lA.  Duvoijin.  H  L'ob;eâion  fe  réditît 

>^ a  ceci;  les  auteurs  profanes  n'ont 

^  rien  écrit  fur  les  miracles  de  Moîfe  , 

»  ou  du  moins  les  livres  où  ils  en  fai»- 

»,  (oient  mention,  ne  font  pas  venus 

»  Jufqu'à  nous  ;  donc  îes  miracles  af- 

^  tribuçs  à  Môîfc ,  font  des  faits  coit- 

W  trouves.  S'il  m'étoît  permis  d'ent- 

>>  ployer  ta  logique  de  M.  de  VoUairc\ 

H  je  dirois  :  les  druides  n'ont  pas  écrit 

,»  rhifloire  de  la  conquête  des  Gaules 

^»  par  Çéjar ,  du  s*ils  l'ont  écrite ,  leurs 

.ifjlivrçs  ne  fè  trouvent  plus  r  donc  H 

*^  eil.ra.ux  que  Céfar  ait  fubjugué  les 

'»vÇàùte,s  après  dix  ans^de  combats,  & 

%>  ce  que  nous  lifons  dans  fes  commen- 

ri  t^îres  h'feft'qu'ùne  fable  imaginée  à 

'm  plaifîr  :  ilferoit  dîfficite  d'appercc^ 

.»  voir  quelque  différence  entre  ce  raî- 

' f»  fbnnemênt  &  celui  de  M.  di:  FoUaîre'j 

l^maTsil'fàut  réjpohdre  férieufement. 

»Le  filence  des  auteurs  profanes 

I»  touchant  les  mîracles  de  AMfc^  n'eft 

^.pas  un  phénomène  auflî  étonnant 

.  .»  qu'on  le  fuppofe  :  demander  pour- 

^  *f  quoi  les  Egyptiens  ne  s'empre fièrent 

'  î>  pas  de  raconter  aux  Grecs  les  pro- 

I*  di^&opérés  par  le  Dieu  i^^  hx^^ 


^  e'eft  demander  pourquoi  la  nation  la 
»fAus  vaine  &  la  plus  fuperfiitîeufe 
)»  de  l'antiquité ,  diiHmuloît  aux  étraa- 
n  gers  des  faits  -qui  la  couvroîent  d$ 
»  honte  9  qui  démontroient  l'impuif- 
n  fance  de  ies  dieux.  Les  prêtres  Egyp- 
H  tiens  €{\X'H4rodo€c  confulta ,  étoienit 
M  encore  plus  jaloux  de  la  gloire  de 
M  leur  pays ,  qu'amateurs  du  merveîl- 
)»leux;  &  l'on  peut  croire  qu'il  leur 
)»en  coûtoit  moins  de  feindre  des 
»  prodiges ,  que  de  raconter  aux  Grecs 
H  une  hiftoîrequi  dévoiloit  l'impodure 
H  de  leur  religion*  Mais  quand  on  fup« 
>>poferoit  de  la  bonne -foi  dans  ces 
)»  prêtres  Egyptiens ,  devroit-on  s'é- 
n  tonner  qu'au  temps  i^ Hérodote ,  de 
w  Manéthon  y  à^ErataJlhinc  j  ta^it  de 
»  itècles  après  Moi/i,  l'Egypte  eût  per- 
t»  du  le  fouvenir  de  Moîfe  &  de  (ts 
i*  prodiges?  L'objeâion  de  M.  de  Fol* 
,vh taire  auroit  quelque  force  y  fi  l'on 
t^pouvoit  montrer  que  les  premiers 
Hauteurs  des  annales  Egyptiennes 
H  n'ont  pas  connu  l'hiftoire  de  Moifei 
»  mais  puiique  leurs  écrits  fe  font 
éperdus,  ni  les  ennemis ,  ni  les  apo- 
nlo^î^es  de  la  religion  ne  peuveiot: 


-»  fe  prévaloir  de  leur  autorité.  >>  // 
»  ejl  triftc  ,  dit  M.  dt  yoltairt^  tar  c'eâ 
w  prefqiié  toujours  par  lui-même  <îu'on 
»  peut  le  réfuter ,  i/'  «/?  /ri/?«  ^//e  i/rf/ï5 
vu  la  guerre  de  Céfar  ,  ùi  moitié  dt  la 
fffameufc  bibliothiqUc  des  Ptolomées^// 
»  ^'re  ira/etf  ,  <^  j«tf  l*autre  moitU  aie 
^9  chauffé  les  bains  des  Mufulmatis  quand 
H  OaiHtfub/ugua  C Egypte  ;  on  eût  con^ 
^  nu  du  mains  t origine  des  fupèrfiUions 
»  dont  ce  peuple  fut  infeSé ,  le  cahas  de 
'»  leur  philofophie ,  quelques  unes  de  leurs 
>  antïqiiités  &  de  leurà  Jciences  ►>, 

Ces  raifoiis  prouvent  affez  que  le 
'£lence  des  payens  touchant  les  mi- 
racles rapportés  dans  le  Pentateuquc 
ne  feroit  d'aucun  poids.  Cependant 
M.  Duvoijin  ,  auffi  verfé  dans  la  con* 
noiffânce  des  anciens  ,  que  dans  Part 
au  raifonnèment ,  cite  plufieurs  témoi- 
gnages des  hiftoriens  profanes ,  ^érta* 
pan  ^  Diodore  y  Hérodote  ,  Jufiin  , 
Tacite ,  Pline  ,  Apulée ,  &C.  qui  con- 
firment la  vérité  du  récit  de  Moïfi^ 
C'eft  toujours  avec  la  même  fupé- 
rîorifé  qu'il  triomphe  des  difficultés 
*mêm2  les  plus  fpécieufes,  dé  fon  an- 
tagonifle.  Je  vous  exhorte  furtout  à 


ivit  ce  qu'il  dit   aa  fu/et   de   cette 
double  colonne  de  nuée  &  de  feu  oil 
rélidpit  le  feigneor  lui- même,  &  qui, 
pendant  quarante  ans  que  les  Juiis 
furent  errans  dans  les  délèrts  9  pré- 
cédoit  toujours  leur  armée  ^  &  s'aiu 
rêtoit   oil    il   failoit    camper.  Voua 
n'imagineriez  jamais  quel  moyen  nos 
iublimes  philofopkes  ont  imaginé  , 
pour  atténuer ,  anéantir  ce  grand  pro» 
dige.  I»  Ce  feu ,  fuivant  eux ,  n'etoit 
#>  autre  chofe  qu'un  grand  fanal  élevé 
n  au  haut  d'une  perche  ;  un  officier  le 
0  portoit  devant  la  première  ligne  de 
»  l'armée  ;  ce  fignal  dirigeoit  d'autre» 
^  iignaux   femblables  ,  qu'bn  multi- 
»  pfiott  félon  les  befohis  &  le  nombre 
9^  des  troiipes#  Ces  paroles  de  V Exode  ^ 
M  U  Jiigncur  marchoit  devant  eux  9  (  les 
M  }ui&}  fignifient  feulement  que  Diem 
»»  les  précédoit  parfes  miniftres  ,  par 
M  les  chefs  de  l'armée  ,  Hobab ,  beatt 
M  frère  de  Moyi ,  &c.  >»  Telle  eft  la 
merveilleùfe  découverte  9  la/ublime 
explication  longuement  détaillée  dans 
une  differtatiofi  qui  enrichît  ce  vafte 
•&  précieux  dépôt  de  toutes  Jes  con- 
Qoiflances  humaines^   ces  archives 


isioS    jûAmnèb  LiiràRMRgi 

uniques  &  immcMrteUes  de  la  tziioû 
'&  du  bon  goût ,  le  chef-d'œuvre  de 
refprit  humain ,  l'Encyclopédie ,  pour 
tout  dire  en  un  mot.  C'efl  à  M.  le 
chevalier  dt  Jeaucourt  à  qui  nous  de* 
vons  cette  précîeufe  découverte.  N'al- 
'  kz  pas  croire  néanmoins  au'il  l'ait  ima« 
ginée.  L'imagination  &  le  don  de  la 
penfée  n'étoîent  pas  les  qualités  domi« 
«antes  de  (on  efprit ,  mais  il  compilait  ^ 
compiloit^compiloit^^  voilà  tout  ce  que 
demandoient  les  architeâes  en  chefs 
du  colofTe  encyclopédique.  Mais  dans 
quelle   fource  croyez-vous  que  ce 
Inrave  chevalier  de  l'Encyclopédie  ait 
puifé  cette  explication  î  c'eft,  dit-il^ 
d^ns  une  dijfcrtation fort  rare ,  écrite  dans 
une  langue  itranghe^  mais  il  n'ofe  en  cy 
ter  l'auteur.  U  eft  bon  qu'on  fâche  qui; 
c'eft  Toland  ,f  apôtre  de  l'athéifme  , 
écrivain  bifarre  &  cynique  ,  méprifé 
&  déteflé  de  (es  compatriotes  ;  il  faut 
voir  le  ridicule  Se  les  raifons  folides 
que  M.  Duvoifin  oppofe  tour  à  tour 
à  cette  abfurde  explication ,  qui  det- 
vroit    faire    rougir    ceux    qui   l'ont 
adoptée  ,.Vils  étoient  capables   de 
iKWte,. 


âf  jr  y  ï  j:    Î779.      »^ 

'Après  avoir  difcuté  tout  ce  qui 
regarde  les  prodiges  racontés  dan» 
rfixode  ,  Tauteur  s'étend  dans  un 
chapitre  particulier  fur  les  faits  de  la 
Genèfe.  II  répond  bien  longuement  à 
une  objeâion  que  les  incrédules  pro- 
pôfoient  en  effet  autrefois  avec  beau^ 
coup  de  confiance.  Comment ,  di« 
foient-ils»  comment  Afo^  a-t-il  pu 
avoir  connoiflance  de  &its  û  éloignés 
de  lui ,  dont  il  ne  reftoit  aucun  té* 
moih ,  aucun  monument.  C'étoit  là 
jadis  uii  des  plus  forts  remparts  de 
l'incrédulité.  Mais  heureufement  9 
voilà  que  M.  Bailfy  vient  de  le  dé«- 
truire  ;  &,  comme  nous  Tavons  déjà 
dit  *,puifque  ce  favant  homme  a  biea 
pu  déterrer  un  peuple  qui  a  toujours 
exiflé  en  corps  de  nation  peut-être 
depuis  plus  de  vingt  mille  ans ,  peti^ 
pie,  dont  perfonnë  avant  lui  n'avoit 
ibupçonné  Texiflence ,  &  dont  cepen» 
dant  il  décrit,  non  pas  l'origine,  car 
qui  pourroic  y  remonter  ?  mais  les 

•Voyez  TAhnée Littéraire ,  1779»  toin».Il 
N*  VI ,  pag.  39  &  fuîv.  oîi  tout  eft  démontrét 
fYcepté  ce  qui  regarde  les  intentions  de  Mi 
flailly^  page  64^ 
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^xrogrès,  les  émigrations ,  les  caihpél 
tnens ,  les  guerres ,  les  lotx  ,  les  arts  ^ 
&c*  avec  plus  de  détails  que  nous  n'en 
avons  fut  le  règne  de  C/ovii, quelqu'un 
pourra-til  demander  encore  Comment 
Moifc.j  plus  ancien  que  M*  Bailly  de 
quatre  mille  ans  »  a  pu  connoitre  un 
petit  nombre  de  faits  éclatans  dont  il 
s^étoit  féparé  que  par  quatre  ou  cinq 
générations.  Âinfi  nous  n'aurions  pas 
même  befoin  des  excellentes  riponfes 
que  N4.  Vuvoijin  dotine  à  l*ancîenne 
objeéliondes  incrédules,  s'ils  n'étoi^nt 
accoutumés  à  changer  de  principes  ^ 
êi  filé  ridicule  du  fyftêmé  de  M.  Bailly 
que  nous  avons  ruiné  fans  reifource , 
ne  les  forçoit  à  quitter  ce  retranche- 
ment que  M.  Bailly  leur  avoit  élevé, 
ians  y  penfer ,  Se  avec  Us  meilleures  in^ 
tentions  du  mondes 

Dans  la  troifième  partie  i  qui  étoit 
la  plus  difficile  ,  Tauteur  prouve  Tinf- 
-piration  des  livres  de  Molfe.  Pour  y 
réui&r  il  trace  un  très -beau  tableau 
des  Ipix  de  Moïfe.en  général ,  puis  il 
en  difcute  féparément  les  plus  impor* 
tantes  ;  il  en  fait  voir  la  fageiTe ,  8e 
prouve  par  la  fublimité  de  la  dofkrine^ 
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^r  la  profondeur  des  vues  pôlitîquesv 
&  fur -tout  par  la.  fiji^iarité  des 
moyens  dont  plufieurs  fembloienf 
contraires  à  ce  que  fuggéreroit  une 
prudence  purement  humaine ^  que  c'eft 
la  main  même  de  Dieu  qui  a  tracé 
toutes  ces4oix ,  &  que  Moïft^tn  les 
publiant  ^  n'a  été  que  l'organe  de  la 
divinité.  Hts  détails  fi  nombreux  &: 
Sk  important  ne  font  pas  fufceptibles 
-d-analyfe.  Je  vous  exhorte  à  les  lire"^ 
.dans  l'ouvrage  même.  C'eft  une  des 
meilleures  &  des  plus  complèttes  apo* 
,logies'de  la  religion  juive.  Les  preuves 
/ont  frappantes  ,  St  les  objeâions  dé- 
truites £ins  reflfource  ;  l'érudition  & 
Jes  faits  ^  fans  être  trop  prodigués , 
viennent  là  l'appui  des  raifonnemens  ; 
h  clarté  &  l'élégance  du  fiyle  ,  de 
légères  plaifanteries  «  telles  que  peut 
en  employer  un  grave  apologifiè  de 
la  religion  »  rendront  la  leâure  de 
cet  ouvrage  aufli  agréable  aux  gens  du 
^onde  pour  qui  la  leâure  n'eft  C[u'uo 
^mufement  ^  que  la  force  des  raifon- 
nemens ,  ta  foltdité  des  preuves  &  àts 
xéponfes  le  rendront  utile  aux  jeunes 
théologiens  ^  &.à  tous  ceux  qui  yen- 
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lent  étudier  la  religion  9  en  connoîtff^ 
les  preuves  &  les  défenfes. 

Je  fuis  >  &c. 

Paris,  ce  ïo  mai  1779^ 

Indications  Jes  Nouveautés    dans  lés 
Sciences  ,  la  Littérature  &  les  Arts. 

lA.  de  Veiou  ,  écuyer  ,  ingédieur- 
géographe-hiftoriographe  &  généalo- 
gifte  du  roi ,  de  l'Académie  royale  des 
Iciences  ,  belles -lettres  &  arts  de 
Rouen ,  auteur  depluiieurs  ouvrages  ^ 
ayant  commencé ,  par  Tordre  du  roi , 
le  tableau  des  rois  de  France  de  la  fé- 
conde race ,  avec  toutes  les  branches 
mafculines  &  féminines  qui  en  def* 
cendent ,  prie  les  perfonnes  intéreflees 
à  cet  ouvrage  de  lui  faire  pafler  gratis 
les  mémoires  généalogiques  de  leur 
£iiation ,  afin  qu'il  puiffe  les  y  inférer* 
La  grande  quantité  des  mémoires  qu'il 
à  reçus  trop  tard  pour  le  tableau  des 
rois  de  France  de  la  première  race  ^ 
eft  caufe  du  retard  que  foufFre  ac* 
tuellement  cet  ouvrage ,  qui  fera  ce^ 
pendant  bient^  feit*  i 
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'*  Ce  tableau  des  rois  de  France  d« 
h  féconde  race  eftle  développemenc 
de  celui  des  trois  races  des  rois  de 
France  .  exécuté  en  une  feuille  par 
M.  dô  Kciou ,  &  dont  on  a  déjà  rendu 
compte  dans  le  temps  ;  il  fera ,  comme 
les  autres  tableaux  généalogiques  de 
cet  auteur ,  en  lignes  afcendantes  & 
par  degré  de  parenté ,  orné  d'écuflbns 
6c  de  couronnes.  Il  oflfrira  à  la  vue 
tous  les  defcendans  du  fameux  Charles 
Martel  Se  conféquemment  les  illuftres 
r^jettons  du  fang  de  CharUmagm  ;  ce 
lui  produira  beaucoup  de  branches 
le  Tua  &  de  l'autre  fèxe  j  toutes  in^ 
téreflantes  pour  Thiftoire  de  France  & 
pour  celles  de  l'empire  d'occident  & 
de  l'Italie.  Les  familles  nobles  qui 
fortem  de  ce  grand  prince  auront  le 
bonheur  de  voir  leurs  defçendances 
jufqu'à  préfent  ,  pourvu  toutesfoîs 
Qu'elles  faflent  parvenir  gratis  leurs 
niiatîons  bien  écrites  &  correâes  ^ 
avec  leurs  armes  peintes  fuivant  l'art 
héraldique.  lA%dc  Ve^ou  ne  fixe  pas  le 
temps  où  il  ne  pourra  plus  recevoir 
déS  mémoires  y  le  réfervant  d'ans  une 
fiu)tr0  occaûon  d«  le  fixer  pir  uikaoufi 
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vel  avertifleinem  ^  afin  de  donner  aine 
perfonnes  intérefiees  à  cet  ouvrage 
utile  y  le  temps  de  faire  les  rechercher 
néceflaires ,  pour  prouver  avec  exac- 
titude leurs  defcendances.des  chefs  de 
cette  race  de  laquelle  fortent  les  rois 
de  France  de  la  troifième  race  »  5c  ceux 
(de  Portugal  par  Chiidtbranà ,  frère  de 
CharUs  Af^r/d/,  félon  plufieursauteurs  : 
ceux  à^ Aquitaine  ,  H! Arles  ,  de  5ow- 
f^ognt ,  de  Germanie ,  de  Bavière^  ôilta» 
lie  .&  de  Lombardie,  Les  empereur^ 
d  Occident  ou  d'Allemagne  ;  les  Cé- 
lèbres maiibnsde  Savoy e^  de  Lorraine^ 
ii  Autriche  ^  de  Courttnay ,  de  Bouthor^ 
tArchamhaud  ,  &.de  He^t  ;  les  ducs 
de  Guyenru ,  àeBrabam  &  de  Méraniei 
les  comtes  de  Poitiers  ,>  à* Anjou  ;  de 
yermandois ,  de  Afo/2J ,  de  Namur ,  de 
Flandres  ,  A'Àndefchs  ,  de  CAi/ty ,  de 
i>i  ,  du  Chdtclet ,  dé  .(«ïAti  ;  &  les 
feigneurs  de  S.  Simon  ,  de  ffam  t  de 
f^ienne  ,  de  U  Fiefville ,  de  Montftrrat  g 
de  Mont' d'or  ,  &  autres  qu'il  feroit 
trop  long  de  rapporter, > 

M.  </e  Ve\ou  demeure  à  Paris ,^  ru& 
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TêbUau  analytique  des  combinaifons 
&  des  dccompofinons.  de  différentes  fuhf^ 
eaaces  ^  ou  Procédés  de  c/tymic  pour 
fervir  à  P intelligence  de  ceete/cience ,  par 
M*  Brongniart  ,  membre  du  coltige  di^ 
pharmacie  de  Paris  y  dimonfiratêur  d^ 
é^rrâe ,  dephy/zque ,  d*hifioire  naturelUp^ 
&c.  A  Paris  ,  çhs:^^  P.  F.  Gueffier  ^» 
libnùre-'imprimeur  ,  au  bas  de  la  rut  dé 
la  Harpe  ,  in-S^'de  3^4  pages  £  pri» 
S  liv.  irocié ,  0  liv.  retié. 

Um  anaiyfe  de  cet  important  ou« 
Trage .  n'eft  pas  du  reflon  de  ces 
Feuilles.  La  réputation  de  l'auteur  eft 
un  fur  garant  de  la  bonté  de  l'ou- 
vra^ ,  Sl  vaut  aiiçuK  que  tous  les 
éloges» 

WifioiredêsfitesdeVtglifeêfdeFtfprk 
Mns  lequel  :  elles  ont  été  établies.  A 
Pans  s  che[  ^Baftien ,  liiraire ,  me  dre 
Petit»  Lion ^fauxbour g  Saint^Germain^ 
in^lZ  de  440  pages.  Prix  z  Hv.  lof^ 
broché^ 

Cet  ouvrage  fera  fur- tout  utile  I 
M  M.  les  curés  &  vicaires  ^  lorfqu'ilt 
annoncent  les  fêtes  aux  prônes ,  ainfi 
qu'à  tous  les  catéchiftes  p  mais  de  plus 
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ii  eft  inftruâif  &:  curieux  pour  tous 

les  fidèles  en  général. 

Légijlation  crUntale  ,  ouvrage  dans 
kqucl  y  en  montrant  quels  font  en  Tut^ 
fuie ,  ej^  Perfe  &  dans  Tlndoufian  ^  les 
principes  fondamentaux  du  gouverne^ 
ment^  on  prouve ,  i*«  Que  la.  manihrc 
dont  on  a  jufqU^id  repréfehte  te  defpo^. 
iifme  9  qui  pajfe  pour  être  alifolu  dans 
ces  trois  ét^ts  ^  ne  p^utqu^^n  donner  une, 
idée  abfolument  fauffe.  %^.  Quil  y  a 
dans  cfis  pays  un  code  de  loix, écrites 
.  çui  obligent  le  prinç^e  ainji  que  lesfujetSè 
^^K  Que  les  particuliers  y  ont  des  pro^ 
prielés  dont  ils  jouirent  Ubrement  ;  par 
M.  Anquetil  Duperron  «  dmUAcadimio 
royale  des  infcriptions  &  bellesletires , 
^  interpxitedu  toi  pour  les  langues  orien^ 
taies  ,  in-j^  grand  papier  9  7  Uv.  jf  f. 
chei  Lederc  ,  fibraire  ^  quai  d^s  Aut 
gufiins* 

Nous  rendrons  înceffamme^t  un 
tompte  détaillé  de  cet  ouvrage  imr 
perlant  &  jneuf.  .     . 
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L  I  T  T  È  R  A  I  R  E. 
LETTRE    XI. 

ffiftoire  univerfelle  des  théâtres  de  ioates 
les  nations  ^  deptds  Thejpisjufqu^à  nos 
jours  ,  par  une  fociité  de  gens  de 
lettres^  dédiieà  MONSIEUR, /rire du 
toi.  A  Paris  ,  chei^  Us  auteurs  ,  rue 
Ticquetonnty  la  Jeconde  port€  cochire 
À  gauche  ,  en  entrant  par  ta  ruç 
Montmartre  ,  &  ckei  la  veuve  Du- 
chefhe  ^libraire ,  rue  S aint- Jacques  , 
au  temple  du  goût. 

JL'art  dramatique,  Monfieur,  cft 
le  premier  des  arts  d'agrément ,  parce 
que  c'eft  celui  qui  produit  rillufion 
la  plus  forte  ,  &  qui  fe  rapproche  le 
plus  de  la  nature.  La  peinture  j^  pour 
nous  féduire  ,  emploie  les  (couleurs  ^ 
Ann«  1779*  Tm^  ///t    ,  i^ 
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la  mufique  les  (bns  »  la  pdëfie  drama-^ 
tique  nous  offre  ,  non  pas  une  fimple 
imitation  des  objets  ^  mais  les  objets 
eux-mêmes. 

.Cen*eft  pas  un  portrait ,  une  image  femblable» 
C'efl  un  amant  «  un  fils ,  un  père  yéritable. 

Les  fêtes ,  les  jeux  publics  ^  les  céré- 
moniesi  religîeufes  établies  dans  tous 
les  temps  y  $C  chez  toutes  les  nations  ^ 
prouvent  que  le  goût  des  fpeâacles 
cû  naturel  aux  hommes.  Mais  com- 
ment une  fête  groflière  a- 1  elle  donné 
lieu  au  fpeâacle  dramatique?  comment 
cet  art ,  inconnu  à  tous  les  peuples 
pendant  plus  de  trois  mille  ans  ^  a-t-> 
il  été  tout  à  coup  inventé  &  per- 
feâionné  dans  un  petit  coin  de  Tuni^  ^ 
yers  ?  comment  cette  invention  fi^ 
noble  &c  fi  agréable  ,  eft-  elle  demeu- 
rée fi  long  -  temps  renfermée  dans  le 
lieu  de  fon  origine  »  fans  être  adoptée 
par  les  autres  nations  ?  Athènes  pen- 
dant plufieurs  fiècles  fut  la  feule  ville 
du  monde  qui  eût  un  théâtre  régulier* 
On  acGOuroit  en  foulé  dés  differens 
cantons  de  la  Grèce  pour  y  voir  repré- 
(enter  les  chef  -  d'oçuvres  de  Sophoc!^^ 
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&  ii  Euripide ,  &  le  plaifîr  qu'éprou- 

'  voient  ces  fpeâateurs  étrangers  ne 
les  engageoit  point  à  imiter  dans 
.leur  patrie  l'exemple  des  Athéniens. 
Le  ieul  Epicharmt  introdui£t  la  co- 

I    médie  à  Syracufe.      '    • 

Après  la  mort  àLÂUxanirt  /  lorfque 
la  Grèce  ,  déchue  de  fon  ancienne 
fplendeur  ,  fut  contrainte  de  fubir 
Je  joug  des  rois  de  Macédoine  ^  la 
magnificence  des  PtoUmics  appeila  les 
•arts  à  Alexandrie  ;  un  théâtre  fut 
•élevé  dans  cette  ville  fuperbe  ;  mais 
.les  pièces  qu'on  y  reprefenta  furent 
toujours  compofées  par  des  Grecs. 
Dans  la  fuite ,  lorfque  les  Romains 
devenus  maîtres  de  la  Grèce ,  furent 

l  Subjugués  à  leur  tour  par  les  arts  du 
peuple  vaincu ,  Rome  eut  des  repré- 
/enrarions  théâtrales  ^  mais  elle  ne 
j)rodûifit  point  d'auteurs  dramatiques. 
Jccius  &  Pacùvius  ,  Plauic  &  Tinnct 
fe  contentèrent  de  traduire  les  tragé* 
dies  &  les  comédies  grecques.  Le 
génie  du  théâtre  refta  dac»  la  Grèce 
&  patrie  ^  &  ne  pafla  point  chez  les 
jatins.  Lors  même  que  les  lettres  re« 
flciirirçnt  ea  Italie  ^  tous  les  arts  y 

Kl/ 
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furent  cultivés  avecfuccès ,  à  l'excep- 
tion de  la  poëfie  dramatique.  Des  imi- 
tations foibles  oude^  traduâions  fer* 
viles  des  tragédies  grecques  ,  des 
paAorales  galantes ,  des  opéra  ,  des 
farces  &  des  imbroglio ,  «voilà  à  quoi  fe 
réduit  le  théâtre  des  Italiens  modernes; 
le  feul  Goldoni  guidé  par>  les  grands 
maîtres  dé  la  fcène  françoife  j  a  donné 
dans  ces  derniers  temps  queJque  luftre 
à  la  comédie  Italienne! 

L'Angleterre  ,  que  leslehres  n*a- 
voient  iamais  éclairée  &  dont  le  cli- 
mat eft  bien  moins  favorable  aux  arts 
que  celui  de  Tltalie  »  vit  cependailt 
éclore  dins  fon  fein  ,  dès  le  leizième 
fiècle,  des  produâionsdramatiques,  où 
Ton  découviroît  à  travers  urfe  foule  de  { 
défauts  grofllers  >  des  traits  fublimes 
&  des  beautés  originales.  :  Le  génie 
tragique  né  cKez  ùb  peuple  fier  ^ 
paffionné  pour  la  liberté,  fe  trouva 
dans  la  grande  Bretagne  comme  dans 
fon  pays  naturel  ,  mais  ces  infukires 
portèrent  dans  leurs  -ouvrages  le  goût 
effréné  pour  Tindépendance  qui  âvôit 
fi  fouvent  troublé leurg^uVerneifiént, 
5'Us  eui&nt  pu  slaâ^tv4r4i^x  règles  dç. 
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fart;  &  joindre  à  lâ  hardiefle  de 
Hmagication  la  raifon  &  la  décence  ^ 
peut-être  Teuflent-'ils  emporté  fur 
tous  les  autres  peuples. 

Un  caraâère  romanefque ,  porté  à 
h.  galanterie  &  à  Tintrigue  »  produifît 
chez  les  Efpagnols  une  forte  de  co- 
médie  qui  confiée    moins    dans  la 
peinture  des  mœurs  &  des  ridicules  ^ 
que  dans  le  merveilleux  des  incident 
&  des  fuuations.  Cette  nation  fi  grave 
&  fi  fière  ^  dont  les  idées  font  fi  pom- 
peufes,  le  langage  fi  majefhieux ,  n'a 
cependant  prefque  point  cultivé  le 
genre  tragique ,  elle  a  feulement  formé 
du  mélange  de  la  tragédie  &  de  la 
comédie  une  efpèce  de  drame  qui  lui 
a  été  propre.  Les  Efpagnols  ont  été 
long -temps  nos  maîtres  dans  le  temps 
que  le  théâtre  françois  étoit  encore 
barbare  ^  &  nos  auteurs  traduifoient 
leurs  pièces  comme  les  latins  tradui- 
foient celle  des  grecs  ;  c'eft  aux  Ef- 
pagnols que  nous  devoiis  le  Cid  &  le 
Menteur^  les  deux  premiers  modèles 
que  nous  ayons  vu  en  France  de  la 
bonne  tragédie  &  de  la  bonne  comé- 
die. Ces  deux  piècw  ont  beaucoup 
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chaque  théâtre  une  forme  ^  &  9  fi  VoiA 
peut  parler  ainfi  ,  une  phyfiononiie 
particulière.  On  fuivra  la  marche  de 
refprit  humain  dans  les  différentes 
révolutions  de  Tart  dramatique  ;  les 
analyfes  d'une  foule  de  pièces  étran- 
gères ou  nationales  ;,  abfolument  in- 
connues à  nos  auteurs ,  pourront  leur 
fournir  des  fujets  heureux ,  &  fup- 
pléer  à  la  (lérilité  de  leur  imagina- 
tion. 

Les  deux  premiers  tomes  de  cette 
coUeâion  qu'on  a  déjà  donnés  au 
public  ,  divifés  en  quatre  volumes  , 
renferment  une  notice  de  la  tragédie 
grecque  &  des  trois -poètes  qui  s'y  , 
font  le  plus  diftingué.  Les  auteurs  ,  J 
dans  cette  partie  ,  ont  beaucoup  pro* 
fité  de  Texcellent  ouvrage  du  P,  Bru^» 
moy  fur  le  théâtre  des  Grecs  ;  ils  ont 
même  prefque  xropié  les  analyfes  & 
les  )ugemens  des  pièces  ,  &  certaine- 
ment ils  ne  pouvoient  pas  fuîvre  un 
meilleur  modèle.  Ils  débutent  par  un 
traité  fur  les  jeux  &  les  fêtes  en  ufage 
chez  les  Grecs.  On  y  trouve  raffem- 
blé  avec  choix  tout  ce  que  les  favans 
ont  dit  de  meilleur  &  de  plus  curieux 


fur  cette  matière  ^  qui  n'efl  pas  abfoIu« 
ment  étrangère  à  i'hlftoire  du  théâtre  ^ 
puifque  c'eft  une  de  ces  iètts  qui  a 
donné  naiflance  à  la  tragédie  &  à  la 
comédie* 

Les  inventions  les  plus  fublnnes  & 
les  plus  importantes  font  fouvent  dues 
au  bafard  &  à  des  circonftances  très- 
frivoles.  Un  vigneron  de  TAttique, 
nommé  Icarius  y  rencontre  un  jour  un 
bouc  qui  faifoit  du  dégât  dans  fes 
vignes  ;  il  immole  au  dieu  du  vin  cet 
aoimal  nuifible  ;  des  payfans  fe  raf« 
femblent  »  iî  danfent  autour  de  la 
viâime  en  chantant  les  louanges  de 
Bacchus.  Ce  divertiflement  ruftique 
devient  une  fête  annuelle ,  cjui  s'intro- 
duit même  dans  Athènes.  Bientôt  aux 
cbants  groffiers  des  payfans  iuccé- 
dèrent  des  hymnes  compofés  par  les 
plus  fameux  poètes ,  &  àoniÈacckus 
étoit  toujours  l'objet  ;  il  y  eut  un  prix 
de  poéfie  établi  à  ceae  pccafion  ,  &c 
un  bouc  étoit  la  récompense  du  poëte 
le  plus  habile/  Ces  hymnes  étoîent 
chantés  par  des  chœurs  ^&  relevés 
de  tous  tes  ornemens  que  pouvoient 
leur  donner  la.  màiique  &:  la  danfet 
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De  la  chanfoti  du.  bouc  à  la  tragédie  ' 
tdle  que  nous  la  vayons  dans  Sa^ 
phoclcy  rintervalle^ftiffimenfe.ïl  n'y 
aVoit  encore  aucune  trace  de  fpec-  - 
tacle  dramatique  dans  ces  éloges  de 
Bacchus  quî  rdulant  toujours  fur  le  , 
niême  fujet  devinrent  enfin  froids  & 
monotones ,  &  fatiguèrent  les  audi- 
teurs. Thefpis  effaya  le  premier  quel- 
ques changemens  heureux  guî  réveil- 
lèrent le  goût  du  public  ;  il  imagina 
de  faire  pàroître  dans  cette  fête  un 
aûeùr  qui  interrompit  le  chdeur  par 
quelque  récit.  Cette  innovation, quî 
nït  très-goûtée  de  la  multitude ,  trou- 
va cependant  des  cenfeurs.  Solon  la 
tègafda  comme  dangèreufe  à  la  répu- 
blique ,  &  fit  une  févère  réprimande 
à  Thejpis ,  qui  n'en  continua  pas  moins 
à  faire  réciter  Us  monologues.  Le 
fdjet  en  étoit  pris  dans  les  anciennes 
fables  ,  &  il  n'y  étoit  plus  queftion  de 
Bacchus  \  aînfi  la  tragédie  fe  perfec- 
tîonnoit  à  mefure  qu'elle  s'éloignoît 
de  fon  origine-  Mais  du  récit  au  dia- 
logue il  y  avoit  encore  uti  grand  pas 
i  faire*  Plufieurs  ^  poètes  fucceffeursf 
dç  The/fis\  (c  bornèrent*  à^^ïrtatclier 
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fervilement  fur  fes  traces;  enfin  £/î:^/« 
vint ,  il  créa  proprement  la  tragédie 
en  y  introduîfant  le  dialogue  qui  en 
eft  l^ame.  Il  femble  d'abord  qu'une 
pareille  invention  n'a  pas  dû  coûter 
beaucoup  à  fauteur  ;  les  poën^es 
ffffomlre  étoient  pleins  de  fcènes 
vraiment  dramatiques  ,  auxquelles  il 
ne  manquoit  qu'un  théâtre  &c  des 
afieurs  ;  mais  il  n'en  falloit  pas 
moins  un  génie  créateur  pour  mettre 
en  aâion  ce  qui  étoit  en  récit ,  pour 
montrer  au  public.  les  perfonnages 
qui  n'exiftoienl  que  dans  l'imagina- 
tion à^Homcn ,  &  réalifer  les  entre* 
tiens  qu'il  a  voie  fuppofés  dans^  fes 
poëmes  ;  cependant  les  plus  judicieux 
critiques  conviennent  qa^Homirc  eÔ 
le  véritable  inventeur  ,  &  l'épopée  la 
véritable  origine  de  la  poéfie  drama- 
tique. 

EfchyU ,  né  dans  les  beaux  jours 
d'Athènes  ,  &  dans  le  temps  où  l'a- 
mour de  la  liberté  faifoit  des  citoyens 
de  cette  république  autant  de  héros  , 
fie  éclater  (a  valeur  dans  les  guerres 
que  les  Grecs  eurent  à  foutenir  contre 
les  Perfes,  &  f e  fignala  particulière- 

Kvj 
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ment  à  la  bataille  de  Marathon  ;  il 
y  étoît  accompagné  de  foji  frère  le 
fameux  Çynegyre  qui  ayant  eu  les  deux 
jnains  coupées  l'une  après  l'autre  en 
voulant  arrêter  un  vaifieau  ennemi  , 
malgré  la  douleur  que  devoit  lui  caufer 
cette  double  bleffure ,  eut  le  courage 
de  faifir  le  vaifleau  avec  fes  dents* 
Ejchytt  n'avoit  pas  plus  de  vingt-cinq 
ans  lorfqu'il  fe  préfenta  pour  difput^r  ' 
le  prix  de  poëfie,  &  fes  rares  talens 
le  diflinguèrent  bientôt  de  tous  fes 
rivaux.  Ses  vers  étoient  animés  d'ua 
certain  enthoufiafme  guerrier  qui 
devoit  plaire  beaucoup  aux  Atbé* 
siiens.  Souvent  dur  &:  gigantefque 
dans  fes  expreffions  >  fougueux  &  em- 
porté dans  it%  idées  &  dans  fa  marche  , 
il  réparoit  ces  défauts  par  des  traits 
fublimes ,  &  par  une  mâle  énergie  j 
il  eft  à  préfumer  qu'il  cpmpofa  plu- 
fieurs  récits  dans  le  goût  de  Tkcfpis  ^ 
ayant  dlntroduire  le  dialogue  dans  fes 
piècesr  Mais  tous  les  auteurs  conviens 
lîent  qu'il  fit  paroître  le  premier  fur 
la  fcène  deux  perfonnages  ;  c'eft  ce 
qui  lui  affure  te  litre  glorieux  de  père 
de  ia  tragédie* 
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J?y^4r/^avoitc(nnpofé  90 pièces  dont 
il  ne  nou5re(le  quelept.  Après  avoir  été 
caaronné  vingt-huit  fois ,  confus  de  fe 
voir  vaincu  dans  fa  vieillefle  par  le 
jeune  SophacU^  il  fe  retira  chez  Hier  on  , 
roi  de  Sicile  ,  où  il  vécut  encore  trois 
ans.  On  rapporte  fur  fa  mort  une 
anecdote  affez  fingulière.  Une  aigle, 
dit -on  ,  ayant  enlevé  en  l'air  une 
tortue ,  &  ne  pouvant  tirer  la  chair 
cachée  fous  Tépaiffeur  de  Técaîlle  , 
apperçnt  la  tête  chauve  HEfchyU  qui 
fe  promenoit  alors  dans  la  campagne, 
&  croyant  que  c'étoit  une  pointe  de 
rocher ,  elle  y  laifla  tomber  la  tortue 
&  tua  le  poëte.  Quoi  qu'il  en  foit 
de  cette  fable ,  on  m  à  EfchyU  de  fi^- 
perbes  funérailles  dans  la  ville  de 
Gela  en  Sicile.  Vous  trouverez  ,. 
Moniteur ,  dans  le  premier  tome  de 
cette  hiftoire  ,  une  gravure  trèî-cu- 
rîeufe  qui  repréfente  le  tombeau  de 
ce  grand  poëte  exaftement  deffiné 
d'après  l'antique.  Athènes  fa  patrie 
lui  rendit  auffi  lés  plus  grands  hon- 
neurs ;  on  lui  érigea  une  ftatue  d'ai- 
rain. Ses  pièces  furent  dépofées  dans 
le  tréfor  public  ,  &  l'on  établît  ua 
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fcribe  dont  Temploi  étoit  de  les  lire 
fouvent  aux  comédiens.  Les  Athé- 
niens portèrent  même  leur  enthou- 
fiafme  pour  ce  poëte  au  point  de 
publier  par  un  décret  que  l*état  s*en- 
gageoit  à  fournir  les  frais  du  fpeÔade 
à  quiconque  voudroit  reprcfenter  les 
pièces  iiEfchyU.  Ce  n'cft  pas  que 
ces  pièces  ne  foient  très -inférieures 
à  celles  de  Sophocle  &  d^Èuripide  , 
mais  on  réveroit  dans  EfchyU  Tin- 
venteur  de  Tart  dramatique  &  le  créa- 
teur du  théâtre ,  &  on  aimoit  à  revoir 
dans  (qs  ouvrages  groffiers  &  in- 
formes les  traces  de  l'origine  de  la 
tragédie. 

Pour  vous  donner ,  Monfieur ,  une 
jufte  idée  de  la  manière  Ôl  EfchyU  ^  & 
des  progrès  qu'il  a  faits  dans  fon  art , 
j^  vais  vous  préfenter  une  erquiffe 
de  la  plus  mauvaife  &  de  la  meilleure 
de  fes  pièces. 

Le  PromithuSEfchylt  eft  un  ou- 
vrage monftrueux  ,  où  Ton  reconnoît 
la  rudefle  antique  de  la  tragédie  naif- 
fante.  Le  fujet  en  eft  extrêmement 
bifarre  ;  c'eft  Praméthéc  enchaîné  fur 
un  rocher  par  Tordre  de  Jupiur  pour 
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av^ôîf  dérobé  le  feu  célefte  &    en 
avoir  fait  part  aux  hommes.  La  con« 
diiite  n'en  eil  pas  moins  bifarre  que 
le  fujet. 

La  force  &  la  vioUnte ,  enfans  du 
Styx ,  arrivent  avec  Vulcain  dans  un 
defert  affreux  de  la  Scythie  ,  au  pied 
du  rocher  qui  eft  le  lieu  de  la  fcène  ; 
ils  réitèrent  à  Vulcain  Tordre  de  Ju* 
pîter^  &  le  forcent  à  Texécuier  malgré 
fa  répugnance,  Fulcain  déployé  fes 
chaînes  &  attache  l'infortuné  PtomU 
ihU^  il  lui  enfonce  même  de  gros 
clous  de  diamans  dans  la  poitrine.  La 
vue  de  ce  fppplice  devoit  glacer  d'hor- 
reur tous  les  affifians.  Ce  qu'il  y  a 
d'étonnant  ,  c'eft  que  le  patient  ne 

^  pouffe  pas  un  foupir  &  ne  profère 
aucune  plainte  ;  mais  quand  fes  bour« 
reaux  font  partis ,  il  exhale  librement 
fa  douleur  &  s'emporte  contre  la 
tyrannie  dé  Jupiter ,  repréfenté  dans 

i.  Cette  pièce  comme  un  ufurpateur. 
Des  oifeaux  viennent  voltiger  autour 

I  du  rocher  de  Promithée  ,  ce  font  des 
nymphes  filles  de  XOcian  &  de  Thétis^ 
qui ,  du  fond  de  leur  grotte  9  ayant 
entendu  dé  grands  coups  de  marteau  ^ 
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ont  eu  la  curiofité  de  favoir  ce  qm  fe 
paiToit.  Surprifes  de  l'état  où  elles  trou- 
vent PromithUy  elles  lui  en  demandent 
la  caufe ,  &  ce  malheureux  ,  à  qui  la 
douleur  ne  peut  guères  permettre  de 
faire  de  longs  récits ,  raconte  cepen* 
dant  à  ces  oifeaux^nymphes  qui  com« 
pofent  le  chœur  y  toute  Thiuoire  de 
îa  difgrace.  Ceft  le  premier  aâe. 

Dans  le  fécond,  YOccany  onde  de 
Promcthce  y  arrive  monté  fur  un  animal 
ailé ,  &  tâche  de  confoler  fon  neveu  ; 
il  lui  confeille  d'eâayer  fi  parfafou- 
miffion.  il  ne  pourra  pas  fléchir  te 
courroux  de  Jupiter  ^  il  lui  otfre  fa 
médiation.  Promithéc  rejette  ks  con- 
feils&  fes  offres.  VOcéan  s*en  retourne 
comme  il  étoit  venu  ,  &  les  oifeaux 
du  choeur  recommencent  leurs  plaintes 
fur  Je  fort  de  Prorncthic.  Vailà  en  quoi 
€onfifte  le  fécond  aâ.e. 

Le  troifième  n'eit  qQVa  entretien 
de  Promeihéc  avec  leçipeur,  dans  le- 
quel il  vante  beaucoup  fes  talens.  Se 
tes  connoifiances  y  &  fait  le  délait 
des  faveurs  qu'il  a  prodiguées  aux 
mortels...  ^         .     .   ..,        / 

17,0;  iiçuy eau  peç£omugf  onyre-Ie 


quatrième  aâe  ,  c'eft  lo  qui ,  perfécu* 
tëe  par  la  jaloufe  Junon ,  &  «>ur« 
inentée  par  des  accès  continuels  de 
phrénéfie  ,  eft  errante  dans  tout  Tu- 
nivers ,  &  arrive  par  hafard  en  Sc}'thie« 
M.  Dacier  prétend  qu'elle  paroit  fur  la 
fcène  en  fornœ  de  génîiTe  ;  mais  le 
P.  Brumoi  trouve  cette  imagination 
trop  ridicule   pour   être  fondée.  lo 
appcrçoit  Promlthu  fur  fon  rocher, 
&  lui  demande  en  que!  pays  elle  fe 
trouve  ;  tout  à  coup  elle  eil  attaquée 
d'un  de  fes  accès  ordinaires  de  foiie  ^ 
&  dans  les  tranfports  de  fa  fureur  elle 
fe  plaint  éloquemment  de  la  cruauté 
de  Junon:    Revenue  à   elle  -  même  ^ 
elle  fait  de  nouvelles  queftions  à  Pra* 
miihéc ,  qui  ne  veut  point  lui  répondre 
qu'elle  n'ait  raconté  elle-même  fes 
aventures  aux  nymphes  marines.  lo 
fe  foumet  à  cette  Condition.  Son  récit 
achevé  ,  Promcthit  lui  annonce  les 
autres  voyages  qui  lui  reâent  à  faire, 
&  s'engage  dans  une  longue  defcrip* 
tion  géographique  de  tou$  les  pays 
qu'elle  eft  condamnée  à  parcourir.  Il 
viçnt  enfui  te  à  ce  qui  le  concerne  per« 
foanellement  j  6c  déclare  que  ion 
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fupplice  ne  finira  que  lorfque  Jupiter 
cefTera  de  régner  ;  il  iafinue  que  foii 
libérateur  fera  un  fils  de  Jupiter  plus 
puiflant  que  fon  père ,  &  les  traits 
îbus  Icfqtiels  il  eft  repréfenté  femblent 
défigner  Hercule.  La  prophétie  eft  in- 
terrompue par  un  nouvel  accès  de 
fureur  qui  faîfit  lo  &  la  fait  fortir  de 
defTus  la  fcène. 

Prométhéean  cinquième  afte  recom- 
mence fes  prédiftions.  Jupiter  qui  fans 
doute  les  a  entendues  de  Tolympe , 
envoie  Mercure  fommer  Promethée  de 
découvrir  quel  eft  cet  ennemi  dont  il 
annonce  Tufurpation  ;  mais  quelque 
menace  que  lui  fafTe  le  mefTa^er  des 
dieux  ,  Protnéthée  refte  inflexible  ,  il 
brave  le  courroux  de  Jupiter^  &  s'oLf- 
tine  à  ne  poiht  dévoiler  fon  fecret. 
Alors  on  entend  un  bruit  épouvan- 
table dans  les  airs ,  le  tonnerre  gronde , 
la  terre  tremble  »  &  Promethée  difparoit. 

Dans  cette  pièce  fingulière  il  n*y  a 
de  vraiment  tragique  que  le  caraâère 
de  Promethée ,  toujours  ferme  &  iné- 
branlable dans  fa  difgrace  ,  qui  aime 
mieux  foufFrir  toujours  que  de  fup- 
pUer  un  moment.  Vous  trouverez  dans 
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\i  tragédie  des  Pcrfcs  un  plan  plus  rai- 
nable  ,  des  fcènes  mieux  liées  ,  & 
beaucoup  plus  d'intérêt.  Le  fujct  eft 
la  défolation  de  la  cour  de  Perfe ,  &  le. 
retour  de  Xerxh  dans  fes  états  après  la 
défaite  de  Salamine ,  fpeâacle  qui  de- 
voit  être  bien  flatteur  pour  les  Athé- 
niens ;  révénemént  étoit  récent ,  & 
la  pièce  fut  jouée  huit  ans  après  la 
bataille  de  Salamine,  à  laquelle  f/c^j^/^ 
s'étoit  trouvé. 

LaTcène  eft  à  Suze  devant  untemple, 
près  du  tonvbeau  de  Darius ,  père  de 
Xcrxh.  Les  vieillards  choifis  pour 
gouverner  la  Perfe  en  rabfence  du 
roi ,  font  affcmblés  en  confeil  &  fe 
communiquent  leurs  inquiétudes  fur 
le  fort  de  Xcrxh^  dont  ils  ne  reçoi' 
vent  point  de  nouvelles.  D*un  côté, 
fi  le  nombre  prodigieux  de  fes  troupes 
&  de  fes  vaifleaux  leur  infpire  de  là 
confiance  ;  de  Tautre  ,  ils  craignent  la 
puiffance  du  deftin  &  les  revers  trop 
fréquens  de  la  fortune*  Cette  fcène 
remplit  feule  le  premier  aôe. 

La  reine  Atojfa^  mère  de  Xerxis  i 
corhmence  le  fécond  aâe.  Elle  raconte 
ailx  vieillards  un  fonge  terrible,  qui  - 
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iemble  lui  préfager  le  défailre  de  Xon  * 
fils.  Pendant  que  les  vieillards  ef*- 
fayent  de  calmer  fes  frayeurs  ,un  cou- 
rrcr  arrive  &  annonce  la  perte  de  la 
bataille.  Son  récit  eft  admirable  ; 
quoique  fort  long  ,  il  eft  habilement 
ménagé  &  coupé  avec  beaucoup  d'art 
par  les  queftions  d'^/^^  ,  les  plaintes 
&  les  exclamations  des  vieillards. 

Le  troifième  aâe  confifte  beaucoup 
plus  en  aÔion  &  en  fpeââcle  qu'en 
paroles.  Ceft uliecérémonie magique 
dans  laquelle  jitoj/a  évoque  l'ombre 
de  Darius  pour  Tinterroger  fur  les  ca- 
lamités publiques  :  il  y  a  dans  tout 
cet  appareil  quelque  chofe  de.fombre 
&  de  lugubre  très -propre  à  infpirer 
la  terreur. 

L'ombre  de  Darius  fort  tout-à-coup 
de  fon  tombeau  ;  les  vieillards  faifis 
de  crainte  &  de  refpeâ  à  la  vue  de 
leur  ancien  roi ,  ofent  à  peine  l'envi- 
fager  &  lui  parler,  j^tofa  lui  expofe 
les  malheurs  de  l'étaf,  Darius  blâme 
l'imprudence  &L  la  témérité  de  foa 
fils  ;  il  annonce  les  autres  difgraces 
qui  doivent  fuivre  celle  de  Salamine  » 
&  recommande  aux  vieillards  d'ex^ 
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horter  leur  jeune  roi  à  ne  plus  s'enga- 
ger dans  des  guerres  ruineues  ;  il 
rentre  enfuite  dans  fon  tombeau. 

Xerxh  arrive  au  cinquième  aâe 
avec  un  appareil  &  une  fuite  conve- 
nable à  fa  fituation.  Les  vieillards  dé- 
chirent leurs  vêtemens  ,  s*arrachent 
les  cheveux ,  fe  frappent  la  poitrine  , 
&  après  avoir  préfenté  quelque  temps 
aux  fpeâateurs  l'image  du  deuil  &  de 
laconfternation ,  ils  conduifent  Xtrxis 
dans  Ton  palais. 

Cette  courte  analyfe  fufBt ,  Mon- 
fiéur,  pour  vous  faire  fentir  les  beau- 
tés de  cette  pièce.  Le  trouble  y  croît 
de  fcène  en  fcène  ,  tout  y  marche 
d*une  manière  fi  aifée  &  fi  naturelle 
qu'il  femble  >  dit  le  père  Brumoi,  ^u*on 
affijlc  ,  no/2  pas  à  une  pièce  de  théâtre^ 
mais  à  un  confcil  de  fatrapes  qu*on  ac* 
cable  coup  fur  coup  d'affreufes  nouvelles ,, 
Il  eft  vrai  qu'il  y  a  fort  peu  d'aôioa 
dans  cette  tragédie  ,  &  que  Tartifice 
en  eft  très-fimple  ;  c'efl  le  défaut 
à'Efckyle  qui  abonde  en  récits  ,  en 
defcripîions  ,  en  monologues  ,  qui 
prodigue  les  ornemens  épiques  ,  tan- 
dis, qu'il  eft  fort  avare  de  fuaations 
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.  &  d'incidens.  Chez  lui ,  Tart  drama- 
tique fe  fent  toujours  de  fa  première 
origine.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  remar- 
quable dans  fes  pièces  ,  c'eft  la  pompe 
du  fpeftacle  &  l'énergie  des  chœurs, 
.c'eft  là  fur-tout  cpi'EfchyU  fe  plaît  à 
étaler  toute  la  richeffe  &  la  magnifi- 
cence de  la  poëfie  lyrique. 

Sophocle  fonfucceffeur  donna  un  ton 
plus  naturel  à  la  tragédie  ,  plus  de 
refforts  à  l'intrigue  ,  plus  de  vivacité 
à  l'intérêt,  &  en  général^  il  mit  beau- 
coup plus  d'art  &  de  délicatefle  dans 
Ja  conduite  &  la  marche  du  drame  ;  il 
perfeôionna  ce  o^EfchyU  avoit  in- 
venté. Son  (ELdipt  fur -tout  a  été  re- 
gardé dans  tous  les  temps  par  les  plus 
habiles  connoifTeurs  comme  un  mo- 
dèle qui   n'a  point  encore  été  fur- 
pafré:aiqiipenloient£oi/^â2^&/?2rci/i^. 
jA.  dp  Voltaïn  ,  meilleur  Juge    fans 
doute ,  eft  d'un  fentîment  tout  à  fait 
oppofé.  Auteur  d'un  (EJ/]p«dont  toutes 
le$  beautés  font  empruntées  de  Sq* 
pJiocU ,  il'  lui  a  plu  d'avilir  le  poëtje 
auquel  il  avoit  tant  d'obligations ,  Sfi. 
de  s'égayer  aux  dépens  d'un  chef- 
d'oeuvre  qu'il  devoit  admirer  plus 
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que  perfonne.  J'ai  cru ,  Monfieur  , 
qu'au  lieu  de  m'étendre  fur  les  pièces 
de  SophçcU  déjà  connues  >  &  dont 
j'ai  déjà  eu  occafion  de  vous  parler, 
il  valoit  mieux  réfuter  les  injuàes  cri- 
tiques  que  M.  d<  Voltaire  a  faites  de 
VŒdifc  grec ,  &  vous  montrer  com« 
bien  il  efl:  fupérieur  à  VŒdipc  franr 
çoi^ 

Après  quelques  plaifanteries  aiTez 
fades  fur  M.  Dacicr  &  fur  Arifiou  , 
M.  dt  Voltaire  entre  en  matière ,  fie 
blâaie  d'abord  l'ouverture  àe Sophocle ^ 
une  des  plus  belles  &  des  plus  magni- 
fiques qu'on  ait  jamais  vues  au  théâtre  ; 
&  cela  parce  que  n'entendant  point  le  ' 
grec  ,  il  a  été  choqué  de  quelques 
phrafes  triviales  de  la  tradudion  de 
M.  Dacicr.  Une  foule  de  Thébains, 
ayant  à  leur  tête  d^  facriâcateurs  ,  & 
entr'autres  le  prêtre  de  Jupiter ,  font 
rafTemblés  à  l'entrée  du  palais  iV<Sdipe 
pour  lui  demander  du  iecours  contre 
la  pefte.  Attiré  par  leurs  cris  (Edîpe 
{mn  de  fon  palais  :  c'cji  votre  roi  ;  leur 
dit-il  ,  c'ejl  (Ëdipe^  célilfre  dans  cette 
contrée  j  qui  jferijîble  â  vos  maux  y  vient 
lui-même  les  partager  &  yous  con/oUr» 
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Le  prêtre  de  Jupiter  prenant  la  parole  ^ 
lut  dit  :  vous  yoy€[profltrncs  aux  pieds 
des  autels  ces  enfans ,  ces  vieillards  ,  ces 
facrificatèurs ,  pour  moi  ^  je  fuis  le  grand 
prêtre  dufouverain  des  dieux ,  &c.  M.  de 
Foliaire  trouve  mauvais  qu'Œdipe  fe 
nomme &^u'ilfe vante;  mais  s'il  fe 
nomme  ,  ce  n'eft  point  par  néceffiré , 
ni  pour  le  faire  connoitre  ;  toute  la 
fuite  de  Ton  difcours  annonce  afiez 
que  c'eft  le  roi  de  Thèbes  qui  parle; 
s'il  fe  vante ,  la  célébrité  qu'il  s'étoit 
acquife  en   expliquant  Ténigme  du 
fphinx,  la  manière  extraordinaire  dont 
il  étoit  monté  fur  le  trône  excufent 
cette  franchife.  Quant  au  facnfîcateur 
àc  Jupiter ^  s'il  fe  nomme,  c'efl  pour  " 
fe  diflinguer  des  autres  prêtres  qui 
raccompagnent ,  &  non  pour  infor- 
mer Œdipe  de  fa  qualité.  La  defcrip- 
tion  de  la  pefte  qui  déplaît  auffi  au 
critique  eft cependant  très  bien  placée, 
non  pour  apprendre  à  Œdipe  que  la 
pefte  régnoit  à  Thébés  ,  mais  pour  le 
toucher  par  une   vive  peinture  des 
maux  de  Ion  peuple.  Voilà  les  grands 
-défauts  qui  effacent  aux  ycux  dé  M. 
de  p'oltairelssbQdLXxtés  de  cette  (uperbe 

pxpolitioi^ 
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cxpofition  dont  il  a  profité  lui-même; 
voilà  ce  qui  lui  fait  dire  :  ^  qu'il  ne 
H  pardt  pas  qu^on  ait  fi  gram)  tort 
))  dans  ce  âècle  de  refufer  fon  admira- 
y^  tion  àun  poëtequii/employe  d'autre 
»  artifice  pour  faire  connoître  fes  pcr- 
»  fomiages  que  de  faire  dire  à  l'un  ,  jt 
v^nC appelle  CEdipe  fi  vami  par  tout  U 
»  monde  9  &  à  l'autre  »  je  fuis  U  grand 
»prêtrt  de  Jufiter.  Cette  groffiéreté 

j  »  n'eft  plus  regardée  aujourd'hui  com* 

I  nm^  une  noble  fimplicité  >».  Une  pa- 
reille critique  eft  d^une  abfurdité  ré- 
voltante; car  quand  (Edip<  6c  le  grand 
prêtre  ne  fe  nommeroient  point ,  ib 
i}'en/eroient  pas  moins  reconnus  très- 
aifément  des  fpeâateurs.        ^ 

^  U  cô  contre  la  vrâifemblance qu'(S« 
iipe  ^  qui  règne  depuis  fi  longtemps , 
ignore  comment  fon.prédéceffeur  eft 
mort  ;  c*eft  *un  reproche  ^ViArifiofc 
avoît  fiiît  à  Sophocle  avant  M.  de  roU 
taire;  ^laisc'eft  une  faute  fans  laquelle 
ie  fujet  ne  pouvoit  fubfifter ,  &  qu'on 

peut  reprocber.au  critique  lui  même. 
Il  n'eft  point  auffi  aofurde  qu^il  le 

paroic  à  M.  de  FoUahe  que  Pkorbasp 
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témoin  de  TaffaiTinat  de  Laius  ,  &  qui 
étoit  revenu  leul  de  tous  ceux  qui 
accompagnoient  ce  prince  ,  ait  rap- 
porté que  fpn  maître  avpit  été  tué  psr 
.  des  brigapds  ,  quoiqu'un  feul  hqnim;s 
.  eût  fait  le  coup  II  a  dû  craindre  qu'on 
ne  l'accufât  de  lâcheté  ou  de  perédiq, 
^  qu'op  le  regardât  comme  un  impof- 
teur  ,  s'il  difoit  qu'un  feul  homme  çn 
avoît  tué  cinq*  Il  n'eft  point  étonnaat 
.  ï^v^Œdipç ,  qui  attend  des  éclaircifle- 
mens  plus  fûrs  de  Tpracle  de  Delphes, 
n'envoyé  pas  fur,  le  champ  cherchçr 
ce  Phorbas ,  qui  fans  doute  ne  fe  dé- 
mentira pas  ,  &  dont  le  rapport  tfi 
.  peut  donner  aucune  lumière. 

,La  fcène  entre  ^dîpc  ^Tynfias  efl 
pleine  de  chaleur  ^  d'intérêt  &  de  pa*;' 
thétîque;  M.  de  FoUairc  s'efforce  de 
la  tpurner  en  ridicule.  ».Lç  rpi  &  le 
»  devin  ^  dit  «il ,  commencent  par  fe 
»  mettre  en  colère  l'un  contre  Tautre  «• 
Cela  eft  faux.  (Edipc  ne  s'irrite  que  fur 
le  refus  que  fait  Tyréjias  de  répondre 
à  fes  quéiiions.  M*  de  Voltaire  préten4 
^uffi  fauffement  que  Tyrijlas^it  au  roi 
(n  ç^en  aUant  ;  c*cfi  vous  ^ui  eus  U  mçi^^ 
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îtïir  de  Laïus  ;  vo'us  vous  croyt^  fils  Je 
Polybe  ,  roi  de  Corinthe  ,  vous  ne  fêtes 
point . . .  vous  tfv^{  tué  votre  pire  ,  vous 
^vei  époujé  votre  mire.  Le  critique  fe 
récrie  fur  la  clarté  d'un  pareil  oracle  » 
il  veut  que  la  pièce  foit  finie  à  cet 
endroit  ,  &  s'emporte  contre  la  mal* 
adreffe  de  Sophocle ,  mais.c'eft  contre 
la  mauvaife  foi  de  M.  de  Foltàire  t|u*il 
faudroit  s'emporter  ;  l'oracle  eft  de  fa 
façon  ,  il  s'en  faut  bien  que  dans 
Sophocle  il  foit  conçu  en  termes  fi 
clairs.  La  feule  chofe  que  Tyrifias  dîfe 
nettement  à  (Riipl ,  c'eft  qu'il  eft  le 
meurtrier  de  Laius  ;  mais  cet  oracle  , 
tout  clair  qu'il  eft ,  a  fi  peu  de  vrai- 
femblance  qu'il  eft  ïmpoffible  qu'on  y 
ajoute  foi,  &  bien  loin  de  terminer  Î4 
pièce  ,  îl  en  refferre  le  nœud  &  aug- 
mente l'intérêt.  Ce  qu'il  y  adeplai- 
fant ,  c'eft  que  M,  de  Voltaire  a  pris 
to\3XQ  cette  ltèn«  qu'il  n'a  prefque  fait 
que  traduire ,  &  qui  eft  une  de  celles 
qui  produit  le  plus  d'effet  dans  fa 
pièce.  "^      - 

Œdipe  foupçonne  avec  beaucoup  de 
fondement  fon  beau-frère  Crion  d'avoir 
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corrompu  le  devin  ;  le:  trône  après  la 
mort  de  Laius  ^partenoit  de  droit  à 
Cripn ,  il  ^  pouvoir    voir  avec  peine 
qu'un  étranger  Feût  obtenu  par  fa  fa* 
ga<:ité  à  pénétrer  le  fens  d'une  énigme. 
C'étoit  d'ailleurs  Criûn  lui-même  qui 
aVoit   confeHlé  à   (Eiip^  <l'envoyer 
chercher  Tyrifias.  Voilà  des  railons 
plus  que  fttfEiantes  pour  le  rendre 
fufpeâ:  à  <Edipt.  Gependaat  M.  de  Vol- 
taire    prétend    qix'IEdipt    foupçonne 
Cr€on  fans  aucune  raifon  ,  fans  aucun 
fondement  ,  fans  que  le  moindra^  jour 
jpuiffe  auiorifer  fes  foupçans ,  &  p^f* 
qu^  il  faut  appelUr  kschofis  pur  Uurnom^ 
4ivec  une  extravagance  dont  il  r^y  a  guires 
id* exemples  parmi  les  modernes ,  ni  même 
parmi  les^anciens.    II  n*y   a   guères 
.d'exemptes  d'tmecritîque  anffi  injùâ^  ^ 
iur*tout  de  la  part  d'un  homme  qui  , 
dans  fc^lpièce  fait  ibup^Onoer  Philcc* 
the  avec  bien  moins  de  fondement. 

Il  femble  que  M.  de  Voltaire  s'attache 

précifément  à  cenfurer  les  plm  belles 

fcènes  de  Sophocle^  les  fcènes<{u'il  a 

-copiées  lui-même 5  &  qui  foDt  le  plus 

•d'honneur  à  ia pièce.  La  doohtecôn-^ 
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édence  à^^dipt  &  de  locaflt  qui  eft  fi 
intér^iTante  lui  paroit  un  artifice  grof- 
iier  qui  choque  le  (eus  commun  ;  il 
prétend  que  le  rapport  qui  fe  trouve 
entre  les  oracles  rendus  à  Œdipe  &c  à 
Jocafie ,  Se  dont  ils  fe  font  part  mu- 
tuellement ,  ei{  une  démonfiration  jàe 
leurs  malheurs ,  qu'après  cela  la  pièce 
eA  finie  ;  mais  il  ne  fait  pas  attention 
qL'e  malgré  les  juftesfujets  d'allarmes 
que  donne  à  Œdipe  la  confidence  de 
JocaJIe  ,  il  fe  croit  toujours  fils  do 
Polyte  &  de  Miropz  ;  &  tant  <|iie  ce 
point  n'eft  pas  fuffifamment  édairci  ^ 
il  n'y  a  point  de  démonflration.  ŒMpe 
efl  agité  ^  concerné ,  mais  n<m  pas 
convaincu. 

Autre  injuftice  du  cenfeun  II 
trouve  mauvais  qu*<Sdipc  ,  au  qua- 
trième aâe,  ne  commence  pas  par- 
interroger  Phorhas  fur  le  meurtre  de 
Laius  ;  il  accufe  à  ce  fujet  Sophocle  de 
n'entendre  rien  à  fon  arc ,  mais  il  ne 
veut  pas  fonger  que  dans  ce  moment 
Œdipe  eu  occupé  d'un  foin  bien  plus 
important  pour  lui  ,  il  vient  d'ap- 
prendi^  que  Polyte  n'cft  pas  fon  père  , 

L  iij 


146^   û Année  Littéraire. 

il  veut  (avoir  s'if  eft  fils  de  Laïus  ;  il 
interroge  donc  Phorbasiwrh  naifftince, 
qui  eft  encore  douteufe ,  &  non  pas 
fur  un  meurtre  ,  dont  il  ne  doute 
prefque  plus  qu'il  ne  foit  1-auteur.  Le 
même  critique  ,  toujours  impartial , 
trouve  ridicule  qu'Œdîpe  ,  dans  So^ 
phocle^  n'envoyé  pas  chercher  Phorbas' 
dès  le  commencement  de  la  pièce. 
J'ai  déià  fait  voir  pourquoi  ;  mais  ce 
qui  eft  efFeftivement  fort  ridicule , 
c'eft  que  dans  la  pièce  de  M.  dt  Vol- 
taire, Œdipe  dès  le  premier  afte  mande 
Phorbas  &  doit  naturellement  le  man- 
der, &  cependant  ce  roi.  eft  fi  mal 
obéi  que  Phorbas ,  ainfi  que  chez  So* 
phocle ,  n'arrive  qu'au  quatrième  aâe.- 
Voilà'une  faute  àffez  groffière  pour  un 
auteur  qui  fe  mêle  de  condamner 
Sophocle  fans  l'entendre. 

Selon  M.  de  Voltaire  ,  la  pièce  eft 
finie  au  quatrième  aâê ,  puifque  le' 
fort  à'(Edipe  eft  dévoilé  ,  &  le  cin- 
quième eft  pofliche.  Cette  critique 
que  M.  de  Voltaire  ne  fait  que  répéter, 
n'a  aucun  fondement.  Le  fupplice  que 
s'impofe^  le  malheiureux  Mdipe  pour 
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dès  crimes  involontaires ,  &  raccom- 
pliflement  des  imprécations  qu'il  avoit 
faites  lui-même  contre  le  meurtrier 
de  Laius ,  entre  néceflairement  dans 
l'aôion  de  la  pièce  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  particulier  à  M.  de  Foliaire  dans 
cette  cenfure  ,  c*eft  la  mauvaife  foi 
avec  laquelle  il  fuppofe  que  le  récit 
de  la  mort  de  Jocajie  tient  tout  le  cin* 
quïlme  a8e  ,  tandis  qu'il  en  occupe  à 
peine  la  moitié ,  &  que  le  refte  eft 
rempli  par  ces  fcènes  pathétiques  ou 
le  poëte  ,  d* Œdipe  tout  fanglant  fait 
parler  Us  douleurs ,  &  repréfente  ce 
malheureux  père  embrafTant  fes  deux 
filles^  &  leur  faifant  les  adieux  les  plus 
touchans. 

Remarquez  9  Monfièur ,  qu'en  s'ap- 
péfantiflant  fur  les  prétendues  fautes 
de  Sophocle ,  M.  de  Voltaire  ne  dit  pas 
un  mot  des  beautéî^admirables  répan- 
dues en  foule  dans  cette  pièce  j  du 
vif  intérêt  qu'elle  infpire  ,  de  l'art 
avec  lequel  les  fcèiies  font  liées ,  & 
l'intrigue  conduite  jufqu'au  ^énoue- 
tnent ,  fans  interruption ,  &  fans  que 
le  fpeûateur  puifle  refpirer  un  mo- 
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ment.  Il  joint  l'ingraûtude  à  rinjçiflîce^ 
&  s'efforce  de  diminuer  le^  obligations 

?u'il  a  à  SophocU,  Je  lui  dois ,  dit  -  il  ^ 
idée  dt  la  première  fcine  de  mon  qua^» 
mime  aSe;  il  devoit  a  jouter ,  &  Texé- 
cution  ;  car  <ette  (cène ,  à  quelques 
changem^ns  près  ,  eft  la  même  que 
celle  du  poëte  grec  ;  feulement  elle 
D'eft  pas  9  à  beaucoup  près ,  fi  heureu- 
iement  ^i^menée.Lafcènedugrarzdpréire 
qui  accufe  It  roi  efi  entièrement  de  hù\ 
la  f cène  des  deux  vieillards  lulappanient 
encore.  Je  voudrois  lui^avoir  d^autres^ 
obligations.  M,  de  Voltaire  peut-il  donc 
ignorer  qu'il  lui  en  a  d'autres?  Par 
exemple,  i«  féconde  &  la  troifième 
fcèrie  du  premier  aâe,  où.  le  gran4 
prêtre  fiiivi  du  peuple  implore  le  fe- 
çours  du  roi  ;  la  féconde  fcène  du  citi-» 
quième  aâe  entre  (&dipe  &  l^n  vieil* 
lard  de  Corinthe.  Il  «ft  bon  de  favoir 
que  fi  Ton  retranche  les  "Scènes  eoH 
prumées  de  SophocU^W  ne  refle  à 
M.  de  Voltaire  qu'utt  ëpifode  ridkule 
qui  roule  fur  les  amiOurs  du  fanfaron 
PhiloHète  &  de  la  vieille  Jocajle.  On 
iera  fans  doute  furpris  &  indigné  die 
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la,  préfomptîon  d'un  auteur  qui  afFefte 
le  plus  injufte  mépris  pour  un  grand 
poëte  chtz  lequel  il  a  puiié  toutes  les 
beautés  de  (a  pièce.  Ce  n'étoit  pas 
ainû  que  l'illufire  Racine  cxprimoit  Al 
reconnoifraoce  envers  les  tragiques 
grecs  qu'il  a  voit  embellis  en  les  imi- 
tant* r  avoue  ^  dit -il  en  parlant  ci'£i<- 
îipide ,  que  je  lui  dois  un  bon  nombre  des 
endroits  qui  ont  été  te  plus  approuvés  dans 
ma  tragédie  ,  &je  Inavoué  d'atttant  plus 
voion^ièrs  ^  que  ces  approbations  nCont 
confirmé  dans  tefiime  &  dans  la  vénéra» 
tim  que  fal  toujours  eue  pour  les,  «««•. 
vrag^es  qui  nous  refiem  de  Vantiquité^ 
Dans  un  autre  endroit ,  en  parlant  de 
certains  critiques  qui  avoient  traité 
Euripide  comme  M.  deFoUaire  a  traité 
Sophocle  j  Je  confeille  ^  dit -il,  à  as 
Meneurs  de  ne  plus  décider  Ji  légèrement 
fur  Us  ouvrages  des  anciens.  Quelle  eut 
été  ^indignation  de  ce  grand  homme 
s'il  eût  entendu  M.  de  FoUaire  s'épuîfer 
en  mauvaises  {^Uîfaoterîefrur  r(S^/>« 
de  Sophocle^  le  chef-d'œuvre  de  l'anti- 
miité  ,  reprocher  à  ce,  poëte  de  la 
^offiereté ,  de  l'extravagance  ,  des 
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abfiirdités  ,  dire  qu^on  peut  fans  périt 
louer  tant  qu^on  veut  les  grecs ,  mais  qu*il  ' 
éjl  dangereux  de  les  imiter.  Que  l'on  com- 
pare les  ouvrages  de  Racine  &  de 
Voltaire  ,  à  la  différence  du  goût  qui 
y  règne  ,  on  reconnoîtra  que  ces 
deux  écrivains  n'ont  pas  dû  avoir 
les  mêmes  fentimens  fur  les  anciens  » 
&  l'on  ne  fera  plus  furprisque  le  pre- 
mier ait  porté  fon  art  au  plus  haut 
degré  de  perfeâion  ,  tandis  que  le 
fécond  a  beaucoup  contribué  à  fa  dé- 
cadence. 

Il -me  tefte  à  jetter  un  coup-d'œll 
fur  les  tragédies  A^ Euripide  ;  comme 
elles  font  moins  connues  que  celles 
de  Sophocle ,  &  qu'elles  n'ont  point 
été  traduites  en  françoîs ,  je  me  pro- 
pofe  de  vous  en  rendre  compte  dans 
une  autre  lettre* 

Je  fuis,  &c. 

Paris  ^  ce  13  mai  1779* 


^^s**?^ 
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Annales  poétiques  s  ou  Almanach  des 
Mufcs ,  depuis  l* origine  de  la  poific 
Françoife^  tom.  ^.  A  Paris  ,  chc^^ 
Delalain ,  libraire ,  rue  de  la  Comédie 
Françoife ,  hôtel  de  laFautriire. 

VET  ouvrage  întéreflfant  fe  contî* 
nue  toujours  avec  un  fuccès  qui  jufti- 
fie  ,  Monfieur,  les  éloges  que  nous 
avons  donnés  aux  deux  premiers  vo- 
lumes. Les  auteurs  mettent  dans  cette 
rédaâion  autant  de  célérité  que  de 
f  foins  &  de  goût.  Ils.  ont  déjà  publié 
neuf  volumes  ;  on  ne  peut  qu'applau- 
dir au  zèle  qui  les  anime.  Ce  n'eft 
point  ici  une  de  ces  compilations  com« 
munes  qui  n'ont  coûté  que  la  peine 
fervile  de  copier  an  hafard  des  mor- 
ceaux entiers  pris  dans  d'autres  ou- 
vrages ,  &  qui  n'exigent  que  de  la 
patience  de  la  part  de  celui  qui  les 
met  en  œuvre.  Le  choix  de  toutes  nos 
anciennes poéfies, tel  que  nous  l'ofFre 
le  recueil   que  )e  vous   annonce, 

Lvj 
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demaadoit  un  jugement  exercée  un 
taâ  iûr,  une  connoilTance  profonde  de 
la  langue  &  du  fiyle  poétique  ,  un 
goût  lévère  &  délicat ,  une  fage  im- 
partialité 9  &  même  le  talent  d^ecrire , 
puifqu'il  étoit  néceâaire  de  nous  faire 
connoitre  par  un  pi^écis^  hiftorique  la 
vie  de  chaque  auteur  cité..  Les  redac- 
teurs  des  Annales  poétiques  réunifient 
toutes  ces  qualités ,  fi  l'on  en  juge  par 
le  recueil  lui  -  même ,  &  par  les  mqr- 
ceaux  de  profe  très* bien  faits  qui 
précédent  toujours  le,  texte.  En  un 
mot ,  cet  ouvrage  ne  laiiTe  rien  à 
defircr  &  doit  être  regardé  comme 
un  véritable  fervice  rendu  aux  lettres, 
tant  pour  {on  objet,  que  par  fon  exé"* 
cution. 

Le  troifième  volume  renferme  les 
meilleurs  vers  de  treize  poètes  »  à  la 
tête  defquels  eft  Mellin  de  Seint-GtUis  , 
dont  on  voit  le  portrait  au  frontifpice 
du  livre.  Avant  de  faire  connoitre 
Sain*  '  Gsiais  ^  les  réJaôeurs  ont  cru 
devoir  publier  un  dîfcours  fur  Tari 
dramatique ,  qui  retrace  vivement  fou 
origine  &  fés  progrès  en  France ,  de* 
puis  le  régne  de  Çkarlcmagns  jaCqu^k 
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nos  jours  ;  ç'eft-^-dire ,  pendant  Tef- 
pace  de  mille  ans.  On  y  trouve  des 
réflexions  juûîcieiifes.  C*eft  une  chofe 
étonnante  que  les  ténèbres  épaiffes 
danslefquelies  étoit  enfeveli  le  théâtre 
avant  le  grand OrrzW/Zf  ;  il  eu  vrai  que 
JùitUê  y  Hardi ,   GarnUr ,   TkiophiU  ^ 
Durytr  ,  &  principalement  Rotrou^ 
avoienc  déjà  commencé  à  donner  un 
peu  plus  de  régularité  aux  produâions 
dramatiques.  Ces  auteurs  étoient  nés 
avec  du  génie ,  ils  connoidoient  les 
anciens ,  mars  ik  n'étoient  point  éclai- 
rés par  le  goût ,  ou  pluiôi  ils  facrl«* 
fioient  à  celui  de  leurfiècte*  Voici  une 
découverte  qii  fait  honneur  à  celui 
des  rédaâeurs  àe^  Annales  poétiques. 
»  Parmi  les  /ucceffeurs  de  Hardi  y  on 
trouve  B,  /.  Niréc  ,  auteur  dii  Triomi 
phe  de  la  Ligue  ,  tragédie  c]ui  paroît 
n'avoir  pas  été  inconnue  à  Racine  , 
car  il  en  a  emprunté  quelques  traits. 
Outre  ce  vers 

ie  ne  crains  que  mon  Dieu  ,'lâi  tout  feu!  je 
redoute , 

que /îtfcî/7e  a  relait  ainfi  : 

Je  crains  Dieu,cher  Àbnerji^  n'ai  point  d^autre 
mainte. 


1 


u     1 

r«rî 


:»  pcre; 

-Idéaux, 


'^rs  là 


^ 

H 


^ 
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On  trouve  encore  dans  la  tragédie 
de  Ncrét 

Celui  n'eft  délaifle  qui  a  Dieu  pour  fon  père  ; 
Il  ouvre  à  tousJa  inain,il  nourrît  les  corbeaux, 
U  donne  la  viande  aux  petits  paflere^x  « 
Aux  bêtes  des  forets.,  des^ptès  6ç  des  moa^, 
tagnes,  ç    . . .     •  '. 

Tout  vit  de  fa  bonté,  •  î; 

II  cft  probable  que  de  ces  vers  là 
Racine  a  fait  ceux%ci  : 

Dieu  laifla-rt-il  jamais  f^fsr  enfans  au  befoin  \i  • 
Aux  petits  des* oifeaux il  donne  la  pâture^ 
Et  fa  bonté  s'étend  fur  toute  la  nature.  ' 

Comme  ce  morceau  eft  imité  de 
récriture  iainte  ,  il  eft  poflibleque 
cette  reffemblance  provienne  de  la 
foiirce  commune  où  Ont  puifé  ces 
deux  auteurs  ;  mais  il  eft  vraifem- 
blable  que  Racine  jàivoit  en  vue  les 
vers'de'Mrée  ;  quoi  qu'il  en  foit  le*  . 
dernier  hémiftiche  de  l'ancien  poëte , 
tout  vit  de  jfa  bonté  ^  nous  paroît  bien 
Supérieur  au  vers  de  Racine. 

Et  fa  boQté  s'étend  fur  toute  la  nature. 

Maî^  Racine  faifoit  parler  un  enfant 
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&  il  connoifloit  trop  bien  les  conve- 
nances pour  mettre  dans  fa.  bouche 
twe  expreflîon  fi  poétique.  Le  vers 
qu'il  lui  fait  prononcer  a  toute  Télé* 
gance  &  la  noblefTe  qu'il  falloit  y  fans 
être  pour  cela  hors  de  la  portée  du 
perfonnage  ». 

Vous  n'avez  peut-être  jamais  eu  » 
Monfieur ,  le  courage  de  lire  une  tra- 
gédie de  Garnier  ;  les  auteurs  yous  en 
ont  évité  la  peine.  Voici  un  fragment 
d'une  fcène  tntéreffante  de  fa  tragédie 
intitulée  la  Troade. 

Amdeomaqve. 

Redouter  un  enfant  ! 

Ulysse. 

Un  enfant  héritier 
Pesfceptres,  des  vertus  d*un  prince  fi  guerrier* 

A   K  D    R  O   M   A  Q  V  £• 

£n  un  âge  fi  tendre  ! 

Ulysse. 

Il  eft  tendre  à  cette  heure^ 
Mais  toujours  à  fon  âge  un  enfant  ne  demeure*! 
Ainfi  l'enÊint  foiblct  d'un  taureau  mugîffant , 
'A  qui  ne  font  encor  les  cornes  paroifli^nt  ^ 
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'  làcoùûnetit  «ccrd  d'âge  &  force ,  commanxie 
Au  hari^s  aftcien^  (a  paterneUe  bantie  ; 
Ainfi  d*un  tronc  de  chefne  ua  fcton  renaiflant  ' 
Qui  va  dans  un  hallier  imbécile  croiffant , 
Egal,  en  peu  de  temps ,  dejiaoteur  à  Ton  père. 
Elève  dans  le  ciel  fa  tête  bocagëre. 

A  v«  -  vous  jamais  entendu  parler , 
Monâeur ,  d'un  certain  poëte  Cham- 
penois nommé  PUrrc  de  U  Rivcy  ,  qui 
a  autant  illufl^ré  la  comédie  que  Gar- 
met  a  voit  répandu  d'éclat  fur  la  tra- 
gédie? Croiriez -vous  que  Molière  & 
Reghard  ont  fait  l'honneur  à  ce  la 
Rivcy  di  lui  emprunter  plufieurs  traits? 
<;'eft  cependant  Texafte  vérité.  Ce 
poëte  ta  Rivcy  Skvoii  pluûeurs  qualités 
effentielles  ,  mais  la  plus  importante 
lui  a  manqué ,  celle  de  tracer  Hdèle* 
ment  des  caradères. 

Je  pourroî^  vous  crier  dés  vers  fu- 
perbes  de  Durycr ,  pris  d€  fa  tragédie 
dû  ThimiflecU  ;  alnfi  que  Icb  fragmens 
d'une  paftorale  charmante  fur  la  mort 
ëes  Guifcs  ,  mais  j'aime  mieux  vous 
renvoyer  au  dlfcours  même  qui  èft 
«n  nvorceau  très-piqu?tnt  de  très^fti» 
subie,  le  me  hâte  ,  Moa&eur  ^  de 
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pafler  en  revue  avec  vous  les  treize 
poètes  que  je  vous  ai  annoncés  ;  je  me 
bornerai  aux  citations  qui  me  femble- 
ront  devoir  le  plus  iniéreffer  votre 
curiofité. 

Mzllin  de  Saint -Gelais  ,  quoîqre 
poëte ,  fut  ami  de  Clément  Marot  ;  il 
naquit  à  Angoulôme  ,  à^OSavien  de 
Saint  ^Gtlàis  ,  évêque  de  cette  ville  ; 
Thiftoire  de  fa  vie  eftpeu  remarquable; 
Il  mourut  en  1 558  ,  &  il  fut  enterré  à 
Paris  5  dans  Téglife  de  faint  Thomas» 
du-Lcmyre.  Ceft  lui  qui  le  premier 
întroduifit  le  fonnct  en  France.  Il  cft 
élégant  ,  put  &;  ingénieux  dans  fa 
poéfie.  Il  n'écrivoit  que  fur  des  fujets 
de  galanterie  »  quoiqu'il  fut  abbé  de 
Notre-Dame  de  Reclus^  ordre  de  Cî- 
teaux  f  diocèfe  de  Troyes ,  &  aumô- 
nier du  dauphin ,  depuis  roi  die  France 
fous  lé  nom  à! Henri  IL  Son  penchant 
le  portoit  à  la  raillerie  ,  il  avoit  un 
goût  vif  pour  le  plaifir  ,  &  fes  ou- 
vrages en  font  foi.  Vous  jugerez  de 
fon  talent  par  ce  huitain. 

Amour  me  fit ,  auquel  ]e  fuis  tern  » 
OSre  de  trois  «  &  me  donna  loifir 
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De  les  connoître  ,  avant  que  les  cHolfir  ; 
Puis  quand  je  fuis  au  jugement  venu , 
Toutes  les  trois  ai  pris  &  retenu 
Secrètement ,  en  égale  fortune  : 
Comme  Paris\e  n'en  euffe  aimé  qu'une  / 
Mais  trop  de  mal  lui  eh  efi  advenu. 

La  pièce  fur  4ou:^e  baifets  gagnés  au 
jtu  eft  pleine  d'efprit  &  d'iawges  poé- 
tiques. Avez- vous  jamais  riep  lu  d'auffi 
délicat  que  ce  quatrain  écrit  fur. le 
pfeautier  de  Madame  de  Nemours? 

Si  Dieu  mettoit  les  dons  en  vous  &  moi 
, Qu'avoir  l'auteur  de  cette  œuvre  parfaite  > 
Pour  votre  part  feriez  femme  d'un  roi , 
Et  par  fouhait ,  j'«n  ferois  le  prophêfe. 

Vous  connoiffez  la  fable  de  la.  Fon^ 
tairu  qui  commence  par  ce  vers  : 

Un  homme  qui  s'aimoit  fans  avoir  de  rivaux  ;  * 

on  pourroit  croire  qu'il  a  eu  connoif- 
lânce  de  ces  quatre  vers  de  Sainte 
Gelais. 

On  dît  que  tu  es  amoureux , 

Mais  que  c'efl  de  ta  fantaifie  ; 

S'il  eft  vrai ,  tu  es  bien  heureux; 

Nul  ne  te  porte  jaloufic^ 
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Unfel  piquant  afTaifonne  répîgramme 

fuivante  : 
Un m&îcre-ès-arts  ^  mal  chauffé,  mal  vétu^ 
Chez  un  payfan  demandoit  à  repaître , 
Difant  qu'on  doit  honorer  la  vertu  , 
Et  les  fept  arts  dont  il  fut  paffé  maître* 

Comment  fept  arts  !  répond  l'homme  chamr 

pêtre,. 
Je  n'en  fais  nul ,  hormis  mon  labourage  ; 
mais  je  fuis  faouU  quand  il  me  plaît  de  l'être^ 
Et  £  nourris  ma  femme  6c  mon  ménage. 

Après  Saint' Gelais  paroît  Antolrft 
Htrott ,  natif  de  Paris  ,  évêque  de 
I    Digne  ^&c  parent  du  chancelier  Olivier. 
\    Sa  poëfie ,  quoiqu'en  général  fans  ca- 
r  raôère ,  n'eft  pas  abfolument  fans  mé- 
[    rite  ;  il  avoit  peu  d'imagination ,  mais 
il  çft  facile  &  intéreffant. 
Amour  peut  plus  en  beauté  que  nature. 
Ne  cherchez  point  les  onguents  ni  les  eaux 
Pour  maintenir  vos  vifages  tant  beaux. 
Aimez  ;  après  affurément  penfez , 
Que  de  beauté  les  autres  furpaffiez ;     ; 
Qui  aime  bien ,  pour  le  moins  devient  telle  i 
Qui  n'aime  poinyie  fauroit  être  belle. 

La^naiflance  y  la  vie  &  la  mort  de  la 
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Bordcric  font  abfolument  inconnus  ;  il 
a  laifTé  un  poëme  intitulé  l\AmU  dt 
rottf,  dont  la  leâure  eft  plus  amufanie 
906*^66116  de  la  Parfaite  amie.  Celle-ci 
ne  refient  qu'un  amour  purement  mé- 
taphyfîque ,  au  lieu  que  Y  Amie  de  cour 
e(i  une  femme  qui  veut  plaire  à  tous 
l«s  hommes ,  fans  en  aimer  aucun  ,  en 
un  mot ,  une  franche  coquette.  Vous 
trouverez  dans  les  morceaux  qu'on 
qous  cite  de  ce  poëme  des  dérails  pi- 
quans  &ringénieux.  Pour  vous  donner 
une  idée  de  la  manière  de  l'auteur  ^  je 
prends  ces  vers  au  hafard.  Cefttou*. 
jours  Tamie  de  cour  quiparle* 

Toujours  vertu  me  faura  faire  aller 
Par-tout  fans  crainte  &  franchement  parleff 
Il  y  en  a  qui  font  tant  les  fucries , 
Qui  contrefont  des  veftales  facrées  , 
Tant  qu'à  parler  à  peine  ouvrent  la  bouche  ; 
Et  fi  quelqu'un  du  petit  doigt  les.  touche  « 
Vous  jugerez  à  voir  leur  niine.étrange  y 
^  Qu*on  a  touché  quelque  précieux  ange. 
Mais  au  dehors  femmes  fi  difficiles , 
Par  le  dedans ,  je  les  croîs  plus  faciles. 

La  richeflîe  des  rimes  eil  ici  reniar- 


quable  ,  mais  les  fix  dernières  font 
toutes  féminines  ;  on  ne  s'étoit  point 
encore  afiervi  à  Talternative  des  rimes 
mafcuUnes  &  féminines.  L'anide  de 
la  Bordent  e(l  terminé  par  une  épitre 
fort  gaie  de  cet  auteur  fur  les  avan« 
tages  qu'on  retire  dîetre  cocu.  A  Ten- 
tendre  9  il  s'eft  marié  exprès  dans  l'in- 
tention de  Têtre ,  parce  que  cet  état 
le  mènera  droit  en  paradis;  s'il  l'ignore^ 
il  eft  innocent  9  or  tous  les  innocens 
feront  iàuvés.  S'il  le  fait  »  malgré  lui  9 
il  fera  martyr  ;  ii  fa  femme  eft  fage  & 
honnête  ,  il  eft  très -heureux ,  &  les 
bienheureux  ,  fi  l'on  en  croit  récri'* 
ture  9  iront  au  ciel , 

R^arde  donc  fi  je  ne  fuis  pas  fage» 
D'avoir  au  ciel  affigné  mon  partage^ 
QuefufTe^-tUjpourlebienqu'ilm'enfemble,' 
Bien  marié ,  &  cocu  tout  enfemble  ! 

Charles  Foruaint  élève  de  Maroi  eft 
refté  bien  deftbus  de  foa  maître ,  il  eft 
froid  ,  maïs  il  a  de  la  facilité ,  &  il 
réuflit  dans  le  ftyte  didaâique.  Ce 
poëte  naquit  à  Paris  le  15  juillet  1515^ 
d'un  commerçant  honnête  homme  ; 
ion  père  s'cj^ofa  au  goât  irréfiftible 
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qui  le  portolt  à  la  poefie  ;  maïs  Tes 
ccnfeîls  ne  furent  point  écoutés,  jpa/z- 
tainc  voyagea  dans  plufieurs  viltes  de 
ritalie.  A  Lyon ,  en  1540 ,  il  époufa 
une  perfonne  qu'il  appelle  Marguerite 
dans  fes  vers ,  &  dont  il  eut  deux 
fils  ;  celle-ci  étant  morte  ,  il  époufa -en 
fécondes  noces  une  femme  à  laquelle 
il  donne  le  nom  de  Flora ,  &  qu'il  pa-* 
roît  avoir  tendrement  aimée.  Ce  ma- 
riage fut  le  fujet  d'un  procès  que  lui 
intenta  la  famille  de  fa  femme  ;  il  fut 
obligé  de  venir  plaider  à  Paris  ;  il  fol- 
licitoit  fes  juges  par  de  petites  épi' 
grammes  affez  mauvaifes  ,  &  dont  on 
ignore  le  fuccès.  Du  refte ,  Fontaine 
annonce  dans  fes  ouvrages  une  ame 
honnête  &  un  cœur  fenfible  &  recon- 
noiflant.   On  voit  qu'il  étoit  excel- 
lent père  par  les  vers  qu'il  adrefle  à 
fes  enfans  nouveaux  nés  ;  vous  dif- 
tinguerez  cette  flaiice  ^  l'auteur  parle 
à  fon  fihJean, 

Jean ,  petit  Jean^  viens  voir  ce  tant  beau 

monde,  . 
Ce  cîel  d'azur ,  ces  étoiles  .(uifantes , 
.  Ce  folçii  d'or ,  cette  grand*. terre  ronde  ;. 
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Cette  ample  mer ,  ces  rivières  bruyantes , 
Ce  bel  air  vague  ,  &  ces  nues  courantes  , 
Ces  beaux  oifeaux  ,  qui  chantent  à  plaiflr  ; 
Ces  poîiTons  frais  &  ces  bétes  paiflantes  , 
Viens  voir  le  tout  à  foahait  &  defir. 

Vous  goûterez  ces  vers  à  Ton  rap- 
porceur ,  la  chute  en  eft  plaifante. 

Je  fuis  fondé  en  droit  &  équité 
Par  texte  &  glofe ,  ainfi  qu'il  eft  notoire  : 
Mais  on  m'allègue  une  formalité , , 
Que  je  fuis  mal  fondé  au  poffeflbire, 
Qu  il  foit  ainfi ,  je  ne  le  puis  pas  croire 
Pour  grand  raifon  :  mais  encor,  qu'aînfi  (bit; 
Le  pofleflbire  ou  bien  le  petitoire» 
Me  feront-ils  avoir  tort ,  il  j'ai  droit  ? 

Jean  Bouche f ,  Pierre  Gringore ,  Jac* 
qtus  Colin  >  Eufiorge  de  Beaulieu ,  Claude 
Collet ,  Jacques  Gohorry  ,  Bonaveniure 
des  Perriers^  Ficlor Brodeau ,  paroiflcnt 
enfuite.  Le  premier  fut  procureur  ;  fes 
épitres  forment  la  plus^-confidérable 
partie  de  fçs  œuvres  ,  &  font  fort 
ennuyeufes  ;  »  îl  y  a  des  fçrm'ons 
»  pour  tous  les  arts  ^  m^^tîers  ^^  $c  il 
»  n'y  a  pa^  ju/qtfa^i  bourreau  quiVàît 
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»fa  petite  leçon  de  morale».  Pierre 
Çringorc  ne  l'épargne  pas  davantage 
dans  les  vers  ,  dont  la  leâure  eft  fort 
infipide.  Son  premier  ouvrage  fut 
publié  en  1500.  On  ignore  la  date 
de  fa  naiffance  &  de  fa  mort  ,  il 
fut  héraut  d'armes  du  duc  de  Lor- 
raine. Les  éditeurs  n'ont  recueilli 
de  lui  que  deux  pièces,  très  -  cour- 
tes ^  que  je  me  difpenfé  de  vous 
citer,  r^n  uferai  de  même  à  l'égard  de 
Jacques  Colin  ^  poëte  fort  galant,  maU 
gré  fa  qualité  cTabbé  de  feint  Ambroifi 
de  Bourges  ,  &  fort  loifré  par  fes  con- 
temporains y  malgré  fa  médiocrité  ; 
mais  le  véritable  motif  des  éloges  dont 
on  l'kccabloit  ^  c'çfl  qu'il  /ouiflbit  de 
la  plus  grande  fayeur  aiiprès  de  Fran^ 
fois  /,  qui  le  confultoit  pour  répandre 
fes  bienfaits  fur  les  gens  de  lettres;  Il 
jBnit  par  être  difgraaé  ;  il  a  traduit  en 
vers  françois  ^quelques  endroits  des 
métamorphofes  ^ Ovide;  M.  Fariot  dci 
Saint'Ange  en  a  fait  aiitant  »  voilà  la 
rejfmblance  ;  il  ne  fera  jamais  loué  par 
perfonne  ,  M.  ^  /a  Èarfe  excepté  , 
foiià  la  différence^ 

JBHflorgc  de  Beaulieu  étoit  organifte 

de 
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de  l'églife  de  Lcictoun  ;  il  fut  depuis 
miniftre  à  Genève.  Il  eft  auteur  de 
quelques  chanfons  à  trois  &  à  quatre . 
parties.  Les  vers  qui  nous  font  parve- 
mi^de  Claude  Collet  fonttrès-foibles;! 
il  paroît  avoir  eu^quelqu'emploi  à  la 
cour  9  c'eil  à  quoi  fe  réduit  tout  ce 
qu'on  fait  fur  fa  vie.  Jncques  Gohorry 
a  plus  de  mérite  >  &  eft  cependant 
pl|is  inconnu  que  le  précédent.  Il  fut 
pKilofophe  &  grand  ^  chymifte.  It 
mourut  à  Paris  le  jeudi  i  f  mars  1 57$» 
\k%  v«rs  qui  nous  reftent-  de  lui  font 
fort  agréables.  Bonaventure  Defperrîers 
fiit  Valet  de  chambre  de  la  célèbre 
MarguMee  de  Navarre ,  &  ami  de  C/^- 
ment  Marot.  Ce  n'étoit  pas  un  boa 
poëte  ,  mais  il  avoir  de  la  gaîté  &  de 
Tagrém^nt.  Sa  profe  eft  fupérieure  à 
h  poéfie.  ViSor  Brodeau  eut  aufli  la 
même  qualité  auprès  de  Marguerite  de 
Navarre.  Il  mourut  au  mois  de  fep- 
tembre  1540.  Il  laMa  un  fils  ,  Jean 
Brodeau  ,  qui  fe  diftingua  par  fon  éru«^ 
dition. 

'  J'ai  gHffé  légèrement  fur  tous  ces 
auteurs  ,  afin  d'arriver  plus  yîte^  à 
-  Ann.  1779.  Tbnu  iîL     iA 


x^,   ûAhnèe  Utteraxrm. 

Cilla  J^Aurigny  y  cxcelleat  poëtc  ^-. 
dont  ta  vie  ^  peu  connue^  oiais  dont  ^ 
ka  auyrage^j  mérixent  un  meilleur  ioxt. 
Tpui   cfiL  que  lef  rédaâteurs    nouS; 
olÈrâot  de  lui  çit  marqué  au  coin  da 
bpnv  gpùtp' ï*a.  petite,  pièce  de  Vcau^\ 
Sf,  é^Jat^fils  eÛ  digne  de  Marot  pour  U 
griçe*  ôfr  la.délioateflfe- 

Vénâs  im  joiyt  vît  fon  fils  revenir  ; 

'  jL^arc  çn  là'  nuin  »  &  en  fon^col  la  troufle  \ 
Si  iè  regardy  ^  &  lui  va  fquyenlr  ,       , 
Pes  «i^ax  q^il  £iit  ^qiiand  un  peuife  cou|:>^*. 

...  rqnc»..  ,  ..     .  .... 

Lors  d^in^ voivK  plus^âcbmife  quedpni^^  . 
Lui  dH  sûnfi  ^  enfant  pleio  de  coiirri^ttx  ,    ^ 
Ne!  v«ax*  fn  point  être  siius  hnauûns  fkwi^ 

Sans  làa  navrer  de  plaie  moiftifâre?    • 

Il  répondît ,  ma  mère ,  talfez-vôus , 

Gô  qSej'eti  fais,  vous  me  lé  faites  faîrei 


Ktdis  uft  ouviaige  abfelument 
con.au  juiqu'ici  9:  uâ  ouvrage  qui  aa* 
nonce  le  talent  le  plus  diftingué  'de 
la  par,t  dç  (on  auteur^.,'  &  duquel  nous 
ipm^es  redevables  aux  recherches. 
de$' rç^a^ÏQfars p,^je''eftle„ petit  poëme 


en  quatre  chants  xlo  Tntew  J^Amimr 
par  d^Aurigmy. 

L'auteur  feint  qu'ayant  furpris 
^ Amour  y  îi  ie  détezmine  à  afiranchtr 
le  monde  que  ce  dîeu  a  tyvanmfé  trop 
loog^eemps^  U  l'empriiciBne  ,  le  dé- 
pouille de  fies  armes  ;  mats  Finus 
trouve  le  moyen  de  délivrer  fon  fib^ 
&  V Amour  fe  venge  en  faiiant  aimer. 
au  Tuteur  une  beauté  infenfible* 

Il  faut  lire  dans  l'ouvragie  même 
les  détails  ingénieux?  dont  ce  poëme 
eft  rempli.  Les  rédaâeurs  ontraifbn 
de  dire  qu'ils  font  fiers  d'une  pareille 
découverte ,  &  qu'ils  croyent  faire  un 
riche  pré(ent  à  leurs  leâeufs.  Voici 
le  jugement  qu'ils  portent  du  Tuitur 
J^ Amour.  »  L'idée  en  eft  heureufe  & 
)>  intéîeffante  ;  &  le  poëme  eil  plein 
»  d'imagination*  Le  ftyle  efl  aum  pur 
n  &  auffi  clair  mi'il  puiffe  l'être  ;  il 
»  y  a  de  la  moUefie ,  de  la  grâce  &  de 
»  la  fécojtidilé  ;  les  vers  en  font  phralés 
y^  avec  beaucoup  d'intelligence  ;  Tef- 
nprit  s'y  exprime  toujours  dans  la 
»  langue  poétique ,  c'eft-à-dire ,  par 
I»  le  fentiment  &  par  les  images.  La 
^poéûe  dramatique  y  efl  fort  bien 
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M  entendue ,  &  Ton  voit  que  le  poëté 
>»  s'étoit  nourri  de  la  leâiire  des  an« 
»  ciens  >>.  Cet  éloge  ne  vous  femblera 
point  exagéré ,  Monfieur  ^  dès  que  je 
vous  aurai  fait  connoitre  ce  poëme. 

Dans  le  premier  ^hant ,  le  Tuteur 
furprend  ^ Amour , le^faifit ,  s'empare , 
malgré  fa  réfiftancé ,  de  Tes  flèches  & 
de  fon  carquois  ^  &  l'emmène  dans 
un  château  ;  les  difcours  de  ^ Amour 
pour  toucher  fon  vainqueur  font  d'uiîë 
adrefle  admirable  ;  il  lui  promet  fon 
fecours  dans  toutes  fes  entreprifes 
amoureufes  ,  mais  le  Tuteur  eft  iné- 
branlable y  alors  le  petit  dieu  s'irrite, 
il  menace ,  il  jure  de  fe  venger  y  il 
appelle  fa  mère. 

O  vous ,  Venus ,  ma  mère  tant  aimée  ; 
Oyez-vous  point  le  bruit  &  renommée 
De  votre  enfant ,  prifonnier  à  grand  tort  2 
Vous  a-t-on  point  encore  fait  rapport 
De  mes  douleurs  en  ma  capti^té  i 
Vous  a-t*on  point  encore  récité 
Par  quel  moyen ,  pourquoi  ce  fut  &  comme 
Je  fuis  fujet  au  vouloir  d'un  feul  homme  } 
Vénus  ,  Vénus ,  pas  ne  favez  ceci. 
Si  le  faviez^  bientôt  feriez  ici;» 


\ 
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,  ^£t  avec  vous  Cjrdopes  &  Vulcains , 
Pour  confumer  &  brûleries  humains. 
Me  lairez>  vous ,  puîflànt  dieu  Jupiter  ^ 
Par  un  mortel  fi  durement  traiter  i 
Permettrez-Yous ,  quand  en  aurez  nouvelle; 
Que  malgré  moi  on  me  tienne  en  tnteUe  i 

Le  rwr^orfeptopofed'appaifer/tf- 
pïttr  &  Venus ,  &  dt  juftifier  fa  con« 
duhe  auprès  d'eux.  Il  écrit  une  lettre 
à  la  mère  de  fon  pupille  9  &  il  fort 
après  l'avoir  bien  eofenoé;  foo  deflein 
eft  de  chercher  quelqu'un  qui  puifle  fe 
charger  de  fa  commiflion;  il  entre  dans 
un  bois  9  &  au  moment  qu'il  alloit  fe. 
livrer  au  fommeil  9  il  entend  la  voix 
d'un  homme  qui  chantoit ,  il  fe  lève, 
&  il  apprend  que  c'eft  Mercure  qui 
vient  des  enfers.  Il  le  charge  de  fa 
lettre ,  &  Mercure  le  quitte  avec  pro- 
mefle  de  lui  donner  réponfe  dans  la 
huitaine.  Alors  d*Aurigny  retourne 
auprès  de  V infant  ^^  dieu  ;  il  le  mène 
promener  avec  lui  dans  un  iardîn ,  & 
ils  s'entretiennent  de  l'art  d'aimer. 

Après  tpL  Amour  m*eut  au  long  récité 
Tout  ce  qu'il  fait ,  quand  il  eft  dépité  ; 
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cher, 
7Ac  dctnanda  fon  arc potir  décocher 
Unirait  on  deux ,  au  blanc ^tm  au plusclroîti 
Maïs  cônibDiflant  qû«  parxre  tour  adroit  ,^ 
Il  ne  fongeoît  qtfâ  fe  mettre  à  lîécatt , 
i«ui  répondis  qu^létoit  d^Jard  « 
iEx  que  le  «enips  fe  ipotitroittoot  cbangi^ 
Par  le  ibleil^n  V^cHn  plongé  : 
Dont  de  dépifcffùnJCDulouré  vif;^    - 
MVdeibsicodlht^iiattifeftèkittgeb      r 

Ceftainfi  que  finit;  le  premier  diant^ 
Dans  le  fécond  ,  Mercure  arrivé  danà 
rolympe,p1aide -devant  tous  les  dîeui 
la  cawfe  de  cTAurigny^  tl  èxpôfe  élu* 
quemmèiit  les  cruautés  de  vAniour  > 
&  Tabus  qu'il  izk  de  fort  pouvoir  \ 
&  recommaacîê  Ton  protégé  â  la  di-. 
vine  affemblée .  Fureur  de  Vinas  , .  Ju-*^ 
fittr  t'arrête  au  naoment  9ii*elie  s'élan* 
çoît  fujr  i<;>n  ehar  pour  vôler  à  la  délî- 
yrance  de  fan  fits.  JpoÙon  qui  né  peut 
pardonner  à  rwrf/woz/:rU  métamofphofe 
qu'il  fixAcDaphné en  laurier ,  Fulcala 
qui  fçi  raf^b  V^oo^  que  h  4ieu 
Mars  iui  Ajisit  j^t  l^e»tj:eQÛfe  *de 
V^matir.^/Pa/i  qui* a'a  point  OJubiié 
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ijae  Penfant  malin  changea  Syrînx  en 
rofeaux  ,  au  moaient  que  ce  dieu 
TembraiToît ,  donnent  leur  approba-* 
lion  à  l*entreprife  de  tPAurigny.  Ecou- 
tez,  Monfieur^Ia  harangue  dir  dieu 
Pan^  &  le  récit  du  tour  ^w^  Y  Amour 
lui  joua  ;  la  verfiâcation  en  eft  très* 
agréable. 

Un)oar  étant  for  les  hauts  fUMtsd'Arcadei 
N'ayant  l'^rprit  qa*à  fonner  qaclqn'aubade 
De  oies  âajgeels  ,  pour  tnoutotis  réjouir  y 
Me  vint  navrer ,  fens  me  faire  jpuir , 
En  rajnitîé  de  Sy-innc  la  beYte , 
£t  qùîpisieft  fie  fuir  la  pncelle 
Dedans  des  éâùx  & lie.ux  marécageux,, 
Auxquels  j'edt^  ardent&  amoureux» 
Penfafit  avoir  de  fon  coips  le  plaifir  ; 
Màîsquaod  je  vins4)our  fondent  corps  îAQ^ 
Entre  mes  bcàs  ne  trouvai  qve^ofâauK.:    . 
.Voilà  les  dons  &  gracieux  i^jfafk    •        \ 
Que  les  hautsdieu^  oatde-c«  nfitre^l  *  : 
Donc  pour  donner  ^eo  eirdteàiinitxehi^ . 
Commettre  faat  gens  forts  &  ^rieux 
Peiir  l*engarâfer  de  iîavrér  lesliàùts  Hieûx* 
Gard  ex- vous  bien  d'y  mettre  des  l)um^ô» 
Mais  mettei-yCyciopes  & Vulcains , 
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Gens  endurcis  &  plus  que  diables  plfes«  . 
Si  vous  voulez ,  j'y  met;rai  mes  Satires .  ^ 
Mais  ce  font  gens  plus  âpres  à  cela 
Que  les  mortels.  N'y  mettez  ces  gens  là  ^ 
Car  pour  Amour  cefferoîent  leur  office  ^ 
Et  pour  le  fien  lairoient  notre  {Service. 

Junon  s'emporte  auffî  contre  V Amour ^ 
&  eft  du  même  avis  ;  Jupiter  impofe 
filence  à  tous  les  dieux  ,  &  prononce 
que  Tenfant  de  Venus  ne  pourra  plus 
monter  dans  l'olympe,  qu'on  y  por- 
tera hs  dards  ^  fon  arc  &  fon  car-r 
quois  ,  &  que  Mercure  aura  foin  de 
veiller  fur  lui ,  pour  qu'il  ne  s'échappe 
point  des  mains  de  Ton  Tuteur. 

Au  troifième  chant ,  Mercure  remplit 
les  ordres  de  Jupiter ^61  joint  le  Tuuur 
^ Amour.  Ils  vont  ehfemble  lui  rendre 
vifite  dans  une  topr  épaîffe  &  bien 
gardée  ,  où  il  étoit  détenu  ;  Mercure 
lui  arrache  les  àîles  ;  il  prend  aufli  Tes 
arhies ,  &  promet  au  Tuteur  de  reve- 
nir le  même  jour. 

Et  cependant  demeurai  près  S  Amour  ^ 
Non  fans  avoir  à  fon  maintien  égard  : 
Mais  lui  étant  de  plus  en  plus  hagard  « 
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Aro'it  les  yeax  ardens  en  face  nue  » 
.  Comme  un  £xacon  tiré  hors  de  la  nue  » 
Un  gefte  froide  un  dépité  maintien, 
La  £ace  pâle ,  &  r4ide  Tentretien  ; 
Puis  on  n'eût  fu  ^  tant  il  étdt  farouche  ^ 
Un  feul  propos  tirer  hors  de  fa  bouche. 

Trois  années  s'écoulent  ainfî ,  Mer* 
curt  faifant  fa  réfidence  au  château  du 
Tuuur.  Cependant  Vénus  trouve  1« 
moyen  de  quitter  les  cieux  ;  elle  deC* 
cend  aux  enfers  ,  elle  excite  Pluton  â[ 
prendre  fa  défenfe  ,  à  la  venger  ; 
fkton  lui  promet  fon  fecours  ;  U 
aflemble  les  Cyclopes. 

.  Lear  commandant  faire,  pour  l'amour  d'elle; 
Que  fon  enfant  fat  mis  hors  de  tutelle  ; 

'  Et  ce  faifant,  s*offi:oit  les  appaifer , 
A  leur  retour ,  d'un  gracieux  baifer  ^ 
Qui  en  ce  temps  étoit  prifétrop  plus 
Que  la  richeife  ou  tréfor  de  Créfiis. 

Ils  pcovoquent  au  combat  tous  lès 
dieux.  Jupiter  defcend  lui-même  pour 
faire  U  guerre  à  Pluton. 

Au  quatrième  chant,  dès  que  Vénus 
fait  qxie  tous  lés  dieux '&déefres  ont 
quitté  Tolympe  ,  elle  y  monte ,  & 
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s^eoipaf^  des  arines  de  fon  fils  ;  él!e 
revient  for  la  terré ,  &  emptiHit^  les» 
traits  rudes  d'un  cfaa^ur ,  de  fe  vend  > 
ainfi  dégatlee  ^  dasisua  bois  tout  près 
du  lieaoÈtfofi  fils  eu  piàffteoâer  ;.  elle 
po^rfuii:  un  cerf  qui  vi^^  m/^^tir^ 
percé  de  traits  ,  fous  les  yeux  de 
M&rcure  &  du  Tuteur.  Au  lieu  de  foiiner 
la  curée ,  elle  leur  adreffe  la  parole 
&  leur  fait  préfent  du  cerf ,  en  leur 
offrant  de  le  porter  dans  leur  château  ;. 
eux,  fans  méfiance  ^  acceptent  as  don^ 
&ta1.  Vénus  entre  dans  le  château  ; 
Hs  vont  tous  trois  Voir  le  trille  enfant  J 
Finus  ne  fe  fait  point  reconnoître  à 
fon  fiis ,  qui  la  prend  pour  ats  naiw 
veau  geôlier  qu'on  lui  a  dotmë  ;;apf  es 
cette  entrevue  chactmfeiMère.  ViHus^ 
alors  prend  Ai  forme  divine ,  fe  rend 
auprès  de  M^rcun  y  ie  âiiil  de  fon 
caducée  ^  en  frappe  les  deux  fur^- 
veillans  ,  8c  les  plonge  dans  im  fom- 
Éieil  profond  ;  ccfe  rait  >  elle  coiirf 
délivrer  fon  fils  ,  ^L  ils-  sféchappcnt 
tous  deux. 


AfwiMe-«Iof^  d»  pm&ttddt  finn  < 
Mei&ceainotstmUila»  Ittm  %uuut^ 
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'k  Non  pic»  tuteur ,  mis  homme  condamné 
.  »  A  plustk  maux  qu'à  lui  n'en  as  donné  ! 
ft  Qaeferas-tii  ?  Las  1  que  ferai-je  auffi  ? 
t)  D^avoir  laiffé  ^e/itf^  entrer  ici» 
i>  Contraint  ferai  deprendreiorme  humaine^ 
»  La  plus  étrange  &  la  plus  incertaine 
M  Que  je  pourrai  en  ce  monde  choifir  » 
yy  A£n  qu* Amour  ne  me  puiflfe  faifir. 
9»  Adieu.  II  faut  que  m'abfefifè  de  toi  ; 
»  Car  il  eft  temps  que  je  regarde  à  mnû 

Le  Tuteur^  abandonné  par  Mercure  ^ 
fe  Kvfe  à  la  douleur.  V Amour  fe 
venge  dp  lui  en  lui  înfpirant  uKe  vive^ 
paffion  pour  un  objet  charmant ,  mais» 
înfenfible.  II  paiTe  le  refte  de  fej&joi^Sy» 
à  brûler  ,  à  defirer ,  à  verfer  des  lar- 
mes ,  Sç  V Amour  s^applaudtt  avec  ùi> 
mère  de  fa  vengeance. 

Telle  eft ,  Monfieur ,  la  marche  de 
ce  poëme  ^  qui  tft.  un  chef-d'œuvre: 
dans  ion  genre  i  <>a,Ae  peut  lui  affi- 
miler  que  le  ^Ju^nemtiÂ  ie  Paris  de  M. 
Imhtrt ,  &  te  Wawj^^  ëe  M.  Mdfilapu. 

Ce  volunie  eft  terminé  par  une  no- 
tice précife  des  ouvrages,  de  toustes^ 
auteurs  dont  on  n*aî  pu  recueillir  au- 
cuns vers  dîgies»  dTetre'  transmis  à  1» 
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poÂérité.  Je  ne  dois  pas  oublier-cle 
vous  dire  que  Ton  voit  à  la  tête  de 
chaque  volume  un  portrait  du  meilleur 
poëte ,  gravé  par  M.  Gaucher  ,  doot 
les  talens  font  fi  connus  ;  la  finefTe, 
TexaÔitude  &  la  vérité  caraâérifent 
ces  portraits  ,  qui  formeront  eux^ 
mêmes  une  colleâion  intéreffante  , 
une  galerie  de  grands  hommes  dont 
les  traits  étoient  jufqu'ici  inconnus. 
Je  vous  rendrai  compte  très-inceffam- 
jnent  des  volumes  fuivans  de  ce  re- 
cueil fait  pour  être  accueilli  avec 
diftindion  &  reconnoiflance  de  la  part 
de  tous  les  gens  de  lettres. 

Je  fuis  ^&c. 

Paris,  ce.  17 mai  X779».  . 
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LETTRE    XIII. 

//  e/l  temps  de  parltr  p  &  il  efi  temps  de 
^  fe  taire  ,  précédés  de  la  lettre  au  pub  lie  j 
fur  rétablijfement  £une  école  drama^ 
tique  ,  protégée  par  les  Comédiens 
François,  A  Paris  ,  chti^  Ruault ,  /i- 
hraire ,  rue  de  la  Harpe  ,  &  che[  les 
marchands  de  nouveautés  ;  brochure 
de  tapages. 

JL/e  quelle  calamité  nous  foiniDes 
menacés ,  Monûeur  !  Quoi  !  le  char- 
mant auteur  du  Poème  du  luxe  ,  4tt 
Malheureux  imaginaire ,  de  PEgoifie ,  du 
Théâtre  de  famille  ^  &  de  tant  d'autres 
agréables  produâions  qui  font^epuîs 
u  long- temps  les  délices  du  public, 
va  peut-être  fermer  pour  jamais  les 
fources  des  ris  &  des  grâces  dont  lui 
feul  fembloit  avoir  encore  le  fecrat 
&  la  pofTeilion  !  Ah  !  Monfîeur  ,  ^e 
ferpis  inconfolable  fi  je  n'avois  quel- 
qu'efpoir  que  ce:;L  terribles  menaces  ne 
feront  uoint  exécutées  ;  ce  qui  m'au- 
torife  dans  cette  conjeâure  ,  c'eâ  Jia 
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répugnance  &la  lenteur  avec  laqUelfe 
l'auteur ,  plein  àt  contpaffion  &  de 
bonté  pour  le  public  ,  procède  à 
rexécution  de  fa. cruelle  réibUition. 
Semblable  à  Vlmimi  dont  D-andin 
difoitr 

Qu'il  aurolt  plutôt  fa;k  de  dii«  tout  vlhgt  fois  y 
Que  de  l'abréger  une  ^ 

M.  le  chéyalier  Ducoudray  met  auffi 
plus  de  temps  à  dire  qu'il  vafitaire , 
qu'un  autre  n'en  auroit  mis  à  parler 
&  à  differter  fort  longuement.  Trente 
Ibis  dans  cette  brochure  la  fentence 
fatale  ,  ù  faut  (k  taire ,  lui  échappe  ; 
fnais  trente  fois  auffi,  pour  te  bon- 
heur des  amis  de  la  gaîté  y  il  ca'flfe  lui« 
«nême  l'arrêt  qu'il  a  porté  ,  &  c'eft 
heureùfement  après  arvoir  dit  (^Uféott 
fi  tain  j  qu'il  recommence  à  parler- 
plus  fortement. 

L'objet  de  c^ttejettreeft  d'établir  la- 
néceflké  d'un  fécond  fpeftacle  pour  les 
tragédies  &  comédies.  L'auteur  entre 
en  matière  en  difaot  çu^il  tfi  ttmirs  dt  /r 
^  tain  y  &  voici  fon  début.  »  Fai  parlé  au- 
n  trefois,  &  j^ai  véhémentementparlé^ 
»  parce  <jue  c'étoii  le  temps  de  parler»*. 
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irNfais  îe  sie  uh  aiqourdHiui,  parce 
»  qu'il  «ft  temps  tb  ie  taire  •  •  «.  J'entre 
•»  ea  natière  ...  le  véoère  le  taleot  ;. 
n  mai&jefiffie  lesiaurab  aâe«r.  Voilà 
a»  ma  ÊAçon  de  pea&r  ;  qu'on  «ne  juge  ^ 
n  après  je  me  tairai ,  ru  qu*U  ijt  temps^ 
»dt  fe.  taire  99^  Ceft  là  leretraîn  de 
Fauteiir  »  &  la  £n  de  chaque  alinéa^ 
Les  raiÛMis  m'il  apporte  pour  éta- 
blir ta  nécemé  d'mi  fécond  théâtre 
Fraoçois  ûyut^  r^.  <}a'^n  a  ftipprimé 
Faïuiée  demièré  le  jtn  de  la  #€IXE  ^. 
&  qu'il  n'y  a  pas  de  milieu  entre  1^ 
jen  de  lA  belle  &  ua  fécond  théfttre.. 
2®«  Que  ,  pUkufiumtnt  parlant  ,  le 
nombre  des  ip^acles  aâaeU  n'eft 
poffti:  fuâi&fit  pour  contenir  la  jeu- 
aeâe  indocile ,  mUfimgu^x  miUàairt^ 
3®.  Que  dans  le  fi^e  dernier ,  oii  U- 
génie  »*Mfaneoit  pômc  amofU  dt  chef 
éPauvns ,  oit  l'art  dramatit^  n'étoit 
^zsparifmuA^c  degré  ^mi^mt^  où  Ton^ 
aî'avoit  â  repréfenier  ni  Egwfie  ,  ni 
Médhtur^ux  imaginaire  *  ,  aucune  dé- 
cès pièces  fublimes  é&ùt  nous  regor- 
fréons  aiipurd%iuî  ;  il  y  avoit  cepen*^ 
dMt  initt  théitres  difierens  dans  l» 
^  CheMV;ettvi:es  dt  M.  Ik^owJ/'^^   ' 
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capitale  y  qui  étort  alors  moins  cdnâ-» 
dérable  de  moitié.  4^.  Qu^il  y  aplU' 
Ji€urs  Jeux  dé  paume  &  de  billard  dans 
Paris  ^  pourquoi  ny  auroie  -  il  pas  plU' 
fituTs  jeux  f Uniques è  5^. 'Que  ces 
mejjieurs  &  ces  danies*  exercent  un 
eiiipireabfolu,  un  pouvoir  tyrannique 
fur  les  débutans  &  les  débutantes  ,  qui 
font  forcés  de  paffer  les  nuits  pour 
apprendre  des  rôleis  qui  leur  ont  été 
diflribués  dedaigneufement  &  fans  poli' 
feje  quelconque  ;  o  temps  /  o  boeufs  ! 
quelle  abominable  menée  ! 

M.  le  th^valier  zWdii  en  dire  davan- 
tage ,  mais ,  en  chemin  faifant ,  il  ap- 
perçoit  un  autre  abus  ,  &  auffi-tôt  il 
quitte  ces  meffieurs  &  ces,  darries  pour 
courir  fus  ^mx employés ^<^}xi^\es]0\xrs 
des  premières  repréfentations ,  t^^/i- 
dent  les  billets  le  double  &  même  le  tripUm 

Vous  voycz<|u'H  n'y' a  rien  de  mieux 
prouvé ,  de  plus  folidement  &  de  plus 
élégamment  démontré  que  lanécefiîté 
d'un  fécond  théâtre  François.  Le  féul 
défaut  qu'on  puifle  trouver  dans  cette 
brochure ,  c^eft  que  dans  l'application 
'  des  deux  refreins ,  il  eft  temps  de parUr  j» 

!^  Les  comédiens  &  comédiennes. 
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U  tfi  temps  de  ft  tain  ,  hauteur  fe 
brouille  quelquefois  9  &  employé  Tun 
à  la  place  de  l'autre.  Je  ne  puis  aflez 
l'exhorter ,  pour  ramufement  public  9 
à  fupprimer  VU  faut  Je  taire  ,  à  parler 
toujours  à  tort  &  a  travers.  Je  fuis  peii- 
fuadé  qu'il  n'y  a  pas  jufqu'à  ces  mef 
faurs  &  ces  dames  qui  ne  rient  aux 
larmes  quand  il  leur  arrive  de  lire 
les  gentillefles  de  M.  le  chevalier 
Ducoudray. 

Je  fuis  9  &c. 

•      Paris,, ce  19  nuû  i779.''     \ 


PROSPECTUS. 

TraduSion  des  Faftes  d'Oviàt. 

D  £  P  u  I  s  quelque  temps  notre  litté- 
rature s'eft  enrichie  des  traduâions  de 
la  plus  part  des  poètes  de  l'antiquité^ 
En  voici  ufie  encore  que  je  vous  an- 
nonce ;  ce  font  les  fajits  d^Ovide  que 
l'on  a  fait  pafler  dans  notre  langue.  De 
tous  les  ouvrages  de  ce  poëte  ,  il  n'en 
çâ  point  de  plus  intéreflitmt^  Il  y 
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chante  d'une  mamèf  e  digne  de  fou  (ir^ 
jet ,  Ie5  détails  de  cette  tfcîeologte  riante 
qui ,  enveloppant  la  véfité  dn  voile 
enchanteur  de  l'allégorie  ^  &  préfen- 
tant  au  vulgaire  desfabks  ingénieufcs 
-dans  Tes  dogmes,  des  fêtts  brillantes 
•dans  fes  devoirs  religieux ,  ptivroit  à 
la  poéâe ,  qui  naquit  potxt  elle  ,  le 
^champ  le  pkis  fertik. 

Les  agrément  du  ftyîe  &  larichéffe 
des  fîâions  font  cependant  le  moindre 
mérite  de  cet  ouvrage ,  le  moins  connu 
de  ceux  oui  nous  re fient  ^ Ovide, 
y^  Profondément  mftruit  de  tous  les 
*»»  ufages  de  Ton  pays  &:  de  ceux  des 
^  peuples  voifins ,  il  a  répandu  fur  les 
»  ilérile^  indicarions^du  calendrier  les 
i#  tréfors  de  la  plus  riche  érudition  ;  il 
v^  remonte  aux  fources  du  culte  pour 
^  vous  rendre  raifon  de  fes  moindres 
^détails  9  pénètre  ju^iqu'au  fond  du 
n  fanôuaire  ,  interroge  les  dieux  fur 
I»  leur  ef^nce ,  déchire  le  voile  de  I2 
v^  fupcrftition ,  &  nous  révèJe  tes  my  t  " 
1^  tères  -de  cette  ihéoîogie  enchante- 
i^reffe  ^ui  fevoit  animer  toute  la 
I» nature^  &  ,  la  peupfam  de  divi- 
H.  nitési^  répandre  dan$  chacune  i&  fei 
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#  fiches  un  foufie  île  cet  efprk  uni* 

#  yerfel  <]pix  règle  &  entretient  J%aN 
I»  mofûe  daes  moufles,  Amfi  ks  Êifies 
«^  ehaaiés  ifiAxOvUc  préfement  le  vaAe 
«o  ^tableau  de  la  religion  Romaine  ,  les 
^  altrtimts  de  ies  dieux  ,  les  fondions 
n4t  /es  prêtres  »  le  rit  de  fes  iicrifices 
9»  &  Tordre  de  les  fêtes ,  &c.  ». 

Il  eft  étonnant  que  les  beautés  de 
«le  poëme  n'aient  point  encore  été 
ttai^tfes  dans  notre  bngue  ;  car  il 
ikic  compter  pour  rien  les  rerfioaa 
<barbàres  de  Marùgnac  &c  de  MandleSm 
-L'îmmeiiâté  des  recherches  nécef- 
^ires  pour  iaire  entcsidre  cet  oit- 
^fage  a  ibns  doute  arrêté  jufqu'à  pré- 
4sat  les  tradi^eurs.  »f  £n  effet ,  une 
j^traduftion  des  ÊiAes  é^Ovide  feule  ^ 
»  ne  priftnurou. ,  dans  tout  ce  qui 
^conftittte  particiilîèrMieat  cet  ou« 
^  vrage  ,  ^'«n  amas  con^  de  pr»- 
'H  tiqueis  fttperâitîeixfes  ^  defiituées  de 
.»  fisais ,  d'^ob^et  &  de  liaifoo^  Souvent 
^  même  elle  ûjpiroie  desdélaikparfai- 
^lemefit  inimelligihles. ««...•  Pour 

#  percer  la  smt  qtus  dix-iept  itècks 
-««intaépasffi^  fur  ces  matières  ;  pour 
^ûre  enû'evoir.  dans  ce  cahos.  ds: 
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»  fêtes  &  de  cérémonies  un  fyffém^ 
>>  confiant  &c  raifonnable  ;  pour  déve^ 
»  lopper  enfin  dans  toutes  fes  brancheS: 
>>  la  religion  Romaine  ,  fur  laquelle 
H  on  a  il  peu  de  chofes  ,  il  o^ Ovide  a 
»>  fi  bien  connue  »  il  faut  remonier 
»  aux  fources  ,  chercher  dans  les 
»  légendes  des  peuples  antérieurs  & 
^  voifins  ,  des  points  de  rapproche- 
i>  ment ,  fuivre  la  filiation  des  opi-, 
»  nions  religîeufes  de  peuple  en  peuple 
>j^&  de  fiècle  en  fiècle»  &c.  remuer 
»  les  décombres  de  raritiquité  y  inter- 
n  roger  lés  moiiumens,  les  rapprocher 
»  du  femimemr  des  auteurs  ^  &  ^  ce 
m  premier  pas  fait,  difiiper  par  degrés 
H  à  la  lueur  de  l'allégorie ,  les  ténè- 
^  bres  qui  enveloppent  la  mythologie 
»>  ancienne  ». 

Enfin  on  a  eu  le  courage  d'entre- 
prendre cette  longue  &  pénible  tâche , 
&  Ton  propofe  par  foufcription  une 
nouvelle  traduSion  des  fafles  J!Ovide. 

Cette  édition  fera  enrichie  d'ef- 
tampes ,  de  vignettes  &  de  culs-de-» 
lampes  composées  des  fujets  les  plus 
bfillans  de  chaque  livre ,  &  des  priij- 
cÂpales  médailles  &  pierres  gravéeis 
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dtées  dans  l'ouvrage.  Les  deffins 
compofês  par  M.  Cocfun^  dont  le  nom 
feul  fait  réloge  9  &  par  M.  le  Barbier 
Tainé  ,  feront  gravés  par  les  plus 
célèbres  artiiles  de  Paris. 

On  ne  paiera  point  en  foufcrîvant  ; 
mais  on  donnera  une  foumiffion  de 
prendre  l'ouvrage  lorfqn'il  fera  an- 
noncé ,  qui  fera  en  quatre  volumes 
inS'',  pour  le  prix  de  14  liv.  On  fe 
flatte  qu'il  fera  achevé  dimprimer  au 
mois  de  décembre  prochain.  Les  per- 
fonnes  qui  n'auront  pas  donné  leur 
foumiffion  paieront  l'ouvrage  30  liv« 
L'on  peut  s'adrcfler  pourlaum^i^on 

^M.  le  Bi^rtUrVaîné ,  rue 

\  Bergère. 

[M.  Gaucher^  de  TAcad; 
des  Arts  de  Londres  ^ 
rue  Saint-Jacques ,  vis- 
à  Paris  9  chez/  à- vis  faint  Yves. 

\Lzy^BallarJSLfils/im^ 
primeur  du  roi ,  rue  des 
Mathurins. 

Barrûis  l'aîné ,  libraire  J 
quai  des  Auguftins. 

Si  Tauteur  de  ce  précieux  travail 


%t6     L*AKNÈE   LïTTÈRAiRS: 

a  rempli ,  comme  on  a  lieu  de  Pefpé- 
rer ,  le  plan  qu'il  a  fi  bien  développé  , 
fon  ouvrage  ,  digne  de  Tapplatidîffe- 
ment  des  fîavans  6c  des  hommes  de 
goût ,  fera  placé  parmi  les  meilfears 
monumens  de  notre  haute  littérature. 
Nous  n'avons  pas  cru  devoir  faire  un 
éloge  plus  flatteur  de  fon  ftyle  ,  que 
de  rapporter  les  deux  paifages  de  fon 
pTofpccbis  que  vous  venez  de  Kwi 

Jefttis^&c:» 

Paris ,  ce  10  mal  1779. 

Inikatwnf  éts  Kanireautis   dans  les 
Sciences  y  la:hmttaturt&  lu  Arts. 

'  De  y  iris  îllufirihùxurbis  Ronm  àRo^ 
tnulo  ad  Augufium  ^ad  ufum  fcxta^ 
f choies;  QV^  Abrlgé  des  hommes  iÛu/ires 
de  la  Mille  de  Rome  depds  Romutus^ 
juftju'à  Augufie-y  à^  l^ufa^e  de  la  claffk 
deJixihne.A  Para, cA^  Pierre-Michel 
Nyon  ,  libraire^  place  des  Quatre-Na* 
tiens ,  àfauue  Monique^ 

Rien  de:  plus,  difficile  que  de  fe 
mettre  à  la  portée  des  enfans  qui  com- 
mencent à  étudier  la  langue  latine^  Les 
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wtàtœs  les  plus  clasfs  &  les  pliis  aifés 
font  encore  au-deâus  «te  leur  âge  &  de 
ienr  intdLtigence)»  On  a  effayé  de  re* 
medier  à  cet  iacoovénient  par  difie« 
rsQs  extraits  qui  n'ont  rempli  qu'une 
psff&kesient  Tobjet  qu'on  s'étpît  pro* 
pofé*  M.  l'abbé  Lkamon^  atiteur  de  cet 
4tr^  j  profefleur  dsûtngoé  dan» 
lUniveiâié  de  Paris  par  ies  talens 
pour  l'infiruâion  de  la  jeunefle  ,  & 
qu'une  longue  expérience  a  éclairé 
lur  les  moyens  les  plus  propres  à 
écarter  les  épines  qui  rebutent  les  en* 
fans  à  l'entrée  des  études  j  vient  de 
donner  au  public  un  abrégé  de  Tbif* 
toire  Romaine  ,  qui  réunit  le  double 
mérite  de  l'agrément  &  de  l'utilité.  Les 
fâitscurieux ,  intérefTans  &bien  choifis 
dont  îf  a  rempli  ce  recueil  pourront 
firer  l^tteirrîon  des  commençans  & 
piquer  leur  curiofiré  ;  les  exprêflions 
tirées  des  meilleurs  auteurs  ne  leur 
piréfenteront  qu'une  latinité  faine  & 
pure,  mais  en  même  temps  l'habile 
inftitnteur  a  eu  foin  d'applanir  toutes 
les  difficultés  que  pou  voit  offrir  le 
ftyle ,  en  coupant  les  phrafes  trop 
longues  &  en   dérangeant   un  peit 
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Tordre  des  mots  latins  quand  il  s'ëloi- 
gnoit  trop  du  ginie  &  dfi  la  marche  de 
notre  langue.  Cet  ouvrage  eft  donc  le 
meilleur  qu'on  puiflfe  mettre  entre  les 
mains  de  ceux  qui  commencent.  Auflt 
l'uni verfité  de  Paris  s'eft-elle  empreffée 
de  l'adopter  ;  il  eft  devenu  claflique 
dans  tous  les  collèges  de  la  capitale  i 
&  cela  feul  fuffit  pour  feire  fon  éloge. 

Le  même  auteur ,  toujours  plein  de  i 
zèle  pour  l'avancement  des  jeunes 
gens  y  eft  fur  le  point  de  publier  une 
nouvelle  méthode ,  oîi  les  principes  de 
la  langue  latine  font  préfentés  avec 
plus  de  implicite ,  d'ordre  &  de  clarté 
que  dans  tous  les  rudimens  connus 
jufqu'ici  9  la  plupart  pleins  de  règles 
fauâes,  inutiles  9  énoncées  dans  un. 
jargon  obfcur  &  rebutant  pour  des 
enfans.  Je  ne  doute  point  que  tous  les 
maîtres ,  chargés  de  l'inftruûion  9  foit 
publique  ,  foit  particulière,  ne  faffent 
ufage  de  ces  deux  ouvrages ,  qui  font  ^ 
le  fruit  des  travaux  &  des  réflexions 
d'un  homme  confommé  dans  l'art 
rfenfeignen 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    XIV. 

Caii  Ptlnii  fccundi  hijlorîœ  naturalts 
libri  XXXVlly  quos  rtctnfuit  &  nais 
illujlravie Gabriel  Brotier  ;  owrHif. 
toire  naturelle  de  Pline  j  en^y  livres  , 
revus  &  enrichis  de  notes  par  U  P. 
Gabriel  Brotier ,  (T  yolumes  in  -  iz. 
A  Paris ,  de  timprimtrie  de  J.  Barbou  j 
rue  des  Maihurins. 

V-^ETTE  nouvelle  édition  de  Pline 
efl  deftinée ,  Monfieur  >  à  fervir  de 
fuite  à  la  magnifique  coU^âion  des 
auteurs  latins  qui  fait  tant  d'honneur 
au  zèle  &  aux  talens  typographiques 
de  M.  Barbou.  Le  plus  célèbre  inter- 
prète &  le  plus  digne  riyal  d^e  Tacite^ 
le  P.  Brotier ,  célèbre  par  cette  unioa 
-Ann.   1779.  ^^^*  ^^^*     N 
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ù  rare  du  génie  &  de  rérudîtion ,  du 
goût  &c  des  connoiiTances ,  a  revu  lui« 
même  le  texte ,  &  Ta  cotsféré  avec  les 
plu»  anciens  tiMmufcrits  &  les  meil- 
leures  éditions.  Les  notes  qu'il  a  mifes 
à  lafiade  chaôqué  yohime  font  courtes , 
dégagées  de  ce  fatras  pédantefque  de 
citations  ,  &  de  psflages  intrtifes  qui 
fatigueiu  4e  leâeur  fans  Tindruire. 
Oii  f  trouve  les  éclairciflemehs  nécef- 
iaires  fur  les  endroits  vraiment  obf- 
jcurs  y  &  les  fources  oîi  Ton  peut 
puifer  des  explications  plus  amples  y 
font  indi({uées  avec  le  plus  grand  foin. 
L'hiftoire  naturelle  de  Pline  eft  le 
monument  le  plus  précieux  qui  nous 
irefte  de  rantiquité.  L'infatigable  au- 
teur, dévoré  pendant  toute  fa  vie  du 
defir  infatiable  d'apprendre ,  a  rafTem- 
blé  dans  cet  ouvrage  toutes  les  con- 
^^tkot^  qu'il  avoit  acquifes  par  mie 
immeilfe  leâciM  ^  &  par  une  étude 
opiniâtre.  Son  livre  eft  conmie  le  dé* 
pôt  de  tout  ce  qu'aboient  fu  &  penfé 
aérant  loi  les  écrivains  les  plus  célèbres 
ftcr  les  objets  tipi  intéreflent  le  plus  la 
ibciété  &  la  vie  biimaine,  Ceft  un 
«f]^mit  jndîcieiix  8c  |>récis  qui  nous 
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offre  Pefprit&  la  fubfianced'ofie  foule 
innombrable  de  volumes  que  l'injure 
^s  temps  nous  a  ravis.  Il  n'y  a  point 
d'homme  fenfé  qui  ne  puifle  9  par  une 
ieâurede  quel^oesmois,  s'approprier 
des  lumières  qui  avoient  coûté  k  Pline 
quarante  ans  de  travaux.  Enfin  ce  qui 
doit  relever  infiniment  à  nos  yeux  le 
prix  de  cette  encyclopédie  ,  c'eft 
qu'elle  fixe  l'état  des  fciences  &  des 
arts  dans  le  fiècle  de  Pline ,  &  marque 
précifément  le  point  auquel  les  anciens 
etoient  parvenus^  prefque  dans  tous 
^es  genres. 

Vous  n'attendez  pas  de  noi  9  Mon- 
teur »  qt^e  je  m'engage  dans  l'analyfe 
de  cette  compilation  favame  :  quel- 
ques détails  fur  la  vie  &  la  fierfonne 
de  l'auteur  feront  plus  curieuac  &  plus 
otites  ;  je  vou^  offirirai  enfuite  un  léger 
tableau  des  immenfes  richefles  que 
hn  ouvrage  renferme ,  &  des  mor^ 
'Ceaux  cbùifis  |  vous  donneront  une 
jufte  idée  du  câraâère  de  fon  élo^ 
-quence. 

'  Pline ,  né  à  Vérone  l'an  aj  del.  G. 
£at  élevé  à  Rome  dans  ces  temps  mk 
lieureux  où  l'empire  géaifloit  fous  ]m 
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plus  cruelle  tyrannie.  Pendant  le  cours 
de  fon  enfance  &  de  fa  jeunefTe ,  îl  eut 
devant  les  y  eujt  les  cruautés  de  Tibère^ 
les  extravagances  de  Caligula  ^Viaibé" 
dllité  de  Claude.  Au  milieu  de  la  cor^ 
ruptaon ,  il  confervades  mœurs  pures^ 
&  le  goût  naturel  qu'il  avoit  pour  les 
fciences,  le  garantit  de  la  contagion. 
L'amour   des  lettres  ne  lui  fît  point 
oublier  ce  qu'il  devoit  à  la  patri^é  ;  il 
fervit  en  Germanie  fous  Pomponius 
Jecundus\  l'art  militaire  dévint  pôùr^  lui 
un  objet  d!études  ,.  &  pendant  qu'il 
commandoit  une  compagnie  de  cava- 
lerie, il  compofa  un  traité  fur  l'art  de' 
lancer  le  javelot  à  cheval.  La  mort  de 
Pomponius  fon  général  lui  fournît  ua 
nouveau  fujet  d^xercer  fonftyle;  il 
compofa  la  vie  de  cet  iiluflre  anai^ 
difiingué  par  fes  talens  militaires  8c 
par  fon  génie  poétique  ,  mais   plus 
recommandable  encore  par  fes  vertus^ 
De  retour  à  Rome  ,  il  fit  fuccéder 
aux    occupations   tumultueufes    des 
camps  y  les  travaux  non  moins    pé* 
nibles  &  non  moins  bruyans  da  bar« 
reaa.  Les  Romains  ne  connoiflbient 
ppbt  cette .  diitin^ion  gothique   2e 
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terbare  de  l'épée  &  de  la  robe ,  &  Tort 
Vit  un  colonel  de  cavalerie  devenu 
avocat ,  dé&ndre  les  citoyens  par  (on 
éJoquence  ,  après  avoir  défendu  la 
patrie  par  fa  valeur.  Les  commence- 
Biens  du  règne  de  Niron  faifoient  alors 
Concevoir  aux:  gens  de  bjen  les  plus 
heurcufes  efpérances  ;  Tëlève  de  Sinh- 
jac  fe  montroit  fûrtotvt  léprocefteur 
&  l'ami  des  lettres  ;  c'eft  dans  ces  cir- 
conftances  favorables  que  Pline  com- 
pofa  un  traité  de  rhétorique  j  dans  le- 

3uel  prenant  Toratenr  dès  le  berceau  , 
le  formpit  par  tous  Us  préceptes 
propres  à  le  conduire  à  la  perfeâion. 
Nous  fommes  bien  dédommagés  de  la 
perte  de  cet  ouvrage  par  celui  de 
QuimiùayCicécutéfixr  le  même  plan , 
&  fans  doute  bien  fupérieur  $u  traité- 
àe  Pline  f  qui  n'a  voit  pas  autant  de 
goût  que  d'érudition  ,  &  qui  li'avoit 
pas  fait?de  Fart  oratoire  une  étude  fi 
longue '&ifi  profonde  que  Quintilien. 
L'hiftoîre  des  guerres  de  Germanie 
qu'il  écrivit  vers  lé  même  temps ,  étoit 
wn  fujet  plus  convenable  à  fon  carac* 
tère  8t  à  fes  talens.  Il  y  rappelloit  la 
némoire  des  exploits  de  Dru  fus  8c  d^ 
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Ccrmaniciis ,  héros  fi  chers  au  p€iii{>Ui 
Romain  ,  &c  dont  la  gloitre  fembloil^ 
rejailHr  fur  rhiftorien  ^puifqu'aux  ex» 
péditîons  éclatantes  de  ces  îlluftret 
généraux  ,  il  ponvoit  joindre  feSi 
proprèfir  adions  &  leâ  viâotres  qu'iC 
avôit  remportées  Its^i -même  dans  ia^ 
Germanie. 

A  Rome  y  (es  gens  de  kttrjesrn'étoieals 
point  concentrés  dans  la  fotitûde  (Ht 
cabinet  ,  &  ne  ceffoient  pas  dêtr^ 
citoyens  ;  les  foccès  littéraires  con»» 
duifoient'même  aux  emplois  publics.^ 
Pline  fut  envoyé  en  E^agne  eo  <|tta*; 
lîté  d'intendant  de  l'empereur  ;  m^- 
les  fondions  de  fa  chatge.ne  putent  le. 
détourner  d&f  étude  ;  tousfesmonaens 
libres  étûîent  confaaés'à  I9  cûii^>afi«. 
tion  ou  à  la  leâure  ,  qu'il  accompa- 
iioît  touj^ôufs  de  notes  &  d*exttaitsii 
H  avoit  jufqu'à  ï6o  volumes  rem*- 
plis  de  remarques  fur  le&  auteurs  qu'il* 
avoit  lus  ;  &  telle  éioit  alors  Teitime  ; 
qu'on  avoit  pour  fon  érudition ,  qu'un! 
certain  Larnut  Licinius  vonbt  actietejr . 
ces  remarques  9  Se  offrit  de  les  ^yer. 
7^811  liv*  9  fomme  prodâgioufe  quir 
fèroit  aujourd'hui  da  'iforîiincl   d'iui! 
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coa^ttenr.  PUnc  ^  (|ui  cfbtt  âdie, 
&  qui  préférait  la  Ocience  à  h  for- 
tune ,  n'^Kccepta  pokit  le  macebé  9  & 
à^  à  i'eechëriffeur  qiM  fes  coanot^ 
ûnces  n'étoient  poitnt  à  veiMlre.  U 
Teimpêcha  par  ce  leius  4e:  &îce  mic 
gntiide  fottiée  ;  car  en  achetant  &cba: 
ks  remarques  de  P/îa^  ,  Liciniusi  m 
pouvoit  acheter  refprit ,  les  lumières^ 
rameur  da  travail  &  toutes  les  autres 
qualités  fans  lefqueiles  ces  remaitques 
lui  devenoient  abfohiment  inutiles. 
Eltes  paflerent  en  de  bien  meilleures 
nmos ,  &  Pliru  le  ^eune  en  hérita  ainfi 
que  des  talens.  &  des  vertus  d«  foo 
oncle, 

NJrc^  n'a^oit  pas  tardé  à  lever  tf 
mique;fes  paffions  retenues  quelque 
temps  par  les  (agt%  conk'ûs  de  {^$ 
ioidituteurs  avoient  enfin  rompu tous^$ 
ks  digues  qu'çn  leur  oppofeii  »k>riS^ 
me  Pline,  revint  d'Efpagne  àrRinn^t 
Ula  trouva  en  pdroÂe  aux  cruautés  <jb'uil 
(Bonflre  que  les  lettres  &  l^  arts 
n'avoient  pu  apprivoifer.  Jtaloux  d^ 
toute  erpèce  de  mérite  ,  fa  fombre 
défiance  s'étenxJoit  iufques  fur  les  w 
tcuis  célèbres»  capaUe&de  IgidifuMA^w 
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là  palme  du  génie:.  Plint  qui  craîguoit 
fans  doute  de  bleâer  l'amour* propre 
du  prince  par  quelqu'ouvrage  d'éclat, 
crut  devoir  traiter  une  matière  fèche , 
obfcure  &  peu  propre  à  faire  briller 
refprit  de  l'auteur.  Il  publia  des  dif« 
cuffions  grammaticales  que  le  tyran 
ne  jugea  pas  «dignes  de  fa  colère ,  mais 
qui  enflammèrent  la  bile  des  grammai- 
riens. Pline  ^  très*peu  allarmé  du  cour* 
roux  de  ces  pédans ,  les  laifTa  clabau- 
der  f  &  partit  pour  l'Afrique  ,  comme 
pour  fe  dérober  au  fpeâacle  des 
guerres  civiles  qui  affligèrent  l'Italie 
après  la.mort  de  Néron.  Galba  ,  Othon^ 
Fiitllius  fe  montrèrent  tour  à  tour 
fur  le  trône  ,  &  en  fureiit  auili-tôt 
précipités.  Vtfpafitn  rendit  enfin  la 

Îiaix  à  l'empire  9  fit  renaître  les  lois  , 
es  vertus  &  les  arts.  C'eft  alors  que 
P///2é  revint  dans  fa  patrie ,  dont  le 
malheur  des  temps  l'a  voit  prefqu'exilé, 
&  qu'il  compofa  une  hifioire  Romaine 
pour  fervir  de  fuite  à  celle  à^Aufidius 
Bajlus  ;  il  fut  admis  dans  la  familia- 
rité intime  ile  Vtfpafitn ,  &  c'cft  fous 
les  aufpices  de  fon  fils  Tuas  qu'il  fit 
paroître  fon  hiftoire  naturelle.  11  ne 
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furvrécut  que  deux  ans  à  la  pùblkation 
de  cet  ouvrage,  le  feul  qui  ait  échappé 
à  l'injure  des  temps ,  &  qui  ait  auuré 
rimmortalité  à  fon  auteur. 
Le  13  d'août ,  Tan  79  de  J^  C.  «  Pline 
étant  à  Misèhe^  où  il  cotnmandoit  la 
flatte  i    environ  à  une'  heure  après 
midi ,  on  Tavettit  qu'il  s'élevoit  dans 
le  loîntafn  un  nuage  d'une  grandeur  & 
d'une  figure  extraordinaire.  Extrême- 
ment avide  dé  tous  les  phénonâènes , 
îT  fe  hâte  d'aller  obferver  ce  nuage  , 
dont  la  forme  approchoit  de  celle 
d'un  pin ,  &  qui  paroiffoit  tantôt  blanc, 
tantôt  noirâtre  ,  tantôt  de  diverfes 
couleurs^'j  Téloignement  ne  permet- 
tant pas  de  difcerner  de  quelle  mon- 
tagne il  fortoit ,  P///2«  fait  équiper 
quelques  galères  &  fe  met  en  mer, 
afin  d'examiner  de  plus  près  un  pro- 
d%e  qui  picqtioit  fa  ctiriofité.  Cepen- 
dant une!'  cendre  épaiffe  &  chaude 
cod^ré  les  vaiffeaux  à  mefure  qu'ils 
approchent  du  véfuve  ,  &  on  voit 
tomber  ufne  grêle  de  pierres  calcinées. 
Piint  ordonne  alors  au  pilote  de  tour* 
ner^du  côté  de  Stabîe  ,  pîi  dèmeuroît 
knixïSi'Pompamanus  i  il  lé  trèuVe 
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fur  le  nyage  prêt  à  s'eoibarqoer  pour 
$*éloigaer:  du  péril.  Il  Tembraffe ,  Iç 
raffure ,  foupe  avec  lui  gaiement  , 
quoiqu'on    vît    reluire    de    grandes 
flammesxlq  p)y(ieur$  endroits  fiu  inont 
Vé(^ve;iî.fe,cducivç  enfuite.,  ^  dort 
fi  .profond-çtneni     qu'on   l'entendoit 
rof^&ct  de  V«ntich?;iil¥e'  îjîpf^in^iï  U 
cour  par,  oii  Ton  entroU  dfias  ^9"t»f  Rr! 
partement  commençoit  ,à  (ç  r^^mplir 
fi   foTl   de  'Cendres.  ^'  de    pierres 
calcinées  ^  q^e  pour   pefi  ^u'il  fût 
tardé  davant^ige^  jlne  l^i  aurorit  plus 
été  libr^  4e  lortin  On  Téveille  ,  Ù 
jfbrt ,  &  va  rejoindre  Pomponffn^s,  i&: 
les  autres  que  la  craiçtie  avojj^  tei^us; 
éveillés.  Us  s'avancent  tous  .en/embl^i 
v^rs  le  rivage  y\)^  tête  cp>iv|çrtje  4^ 
^Quflins  pour  £e  garantir  dej^  pie^rre^ 
qui  tonvboie^t  fn  grande  quant^té^ 
La  mer,  alors  fort  gro^e&  fort  aflit^ie  , 
ne  leur  permit  pas  jde  s'emj^^rqmsr, 
Plim  fait  étendrç  par»terrç  MQj|i|pi$ 
fur  lequel  il  fe  couche  j  bieriiôt  «de$ 
flammes  qui  parurent  plus  ^r^uçides  ^i 
&  une  odeur  de  fpufFre  qu»  ajnnon- 
(oît  leur  approche  ,  mirciiit  tout  Jiç 
v^994^  en  fuifevU  Xe  lèr^  >i^PP^yt^. 
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^r4eux  efcbves  y  ^^  dans  le  moment 
tombe  mort.  Il  eft  probable  qu'^nf 
fuQ3çe  trop  épaifle  le  (uSoqiia  d'autant 
plus  aifément  qu'il  avoit  la  poitrinjÇ 
fpible  &  étroite  ,  jSc  fouyent  la  refpi« 
ration  embarraflee.  Lorf^ue  Ton  coqi: 
mença  à  revoir  la  lumière  ,  ce  qu< 
n'arriva  que  trois  jours  après  ,  on  re- 
trouva au  même  endroit  fon  corp; 
entier,  couvert  de  la  même  robe  qu'il 
portoit  quand  il  mourut,  &  dans  la 
p^ure  plutôt  d'un  homme  qui  répofe 
que, d'un  homme  qui  eil  mort.  C*e{^ 
ain^  que  Piinp  fut  /a  vîâime  de  cet 
%a^Nur  pour  Içs  fciences  dont  il  avqit 
f  té  tourmente  pendant  le  cours  de  f;^ 
vie. 

;  Jamais  l^omme  n'a  Âi  mieux  quç 
PUne  connoître  le  prijj^  dit  temps  &  en 
qiettre  tous  les  inft^os  à  profit  ;  c'eft; 
ma  prodige  prefque  unique  d'appli- 
çaiion  &  de  vigilance ,  &  Von  ne  peut 
UiîÇ  fans  étonnçment  le  détail  de  fes^ 
occupations  »  qu«  fon  neveu  nous  a^ 
la}ffé  dans  une  de  (es  lettres*  Les  mo- 
mens  mêipe  que  la  nature  le  forçoît 
4\ccorcWr  aux  befoiris  du  corps  , 
épient  eflSElojjé^  utilem^f  nf  pour  foa 
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cfprit  ;  on  lui  lifoit  alors  quelque  bon 
livre  )  dont  il  diâoit  fitr  le  chamlp  des 
extraits.  Un  jour  le  lefteur  ayant  mal 
prononcé  quelques  mots,  un  de  ceux 
^ui  ëtôient  à  table  l'obligea  de  recom- 
rtiencèr.  *  Quoi'!:*ne  ravez-vdus  pas 
entendu ,  dit  Flinc}  Pardonnez -i-  moi , 
répondit  Jfon  ami.  Et  poùrquoî  donc , 
feprit-il  i*  le  faire  répéter?  'VoJlà  une 
interruption  qui  nous  coûte  plus  de 
dix  lignes.  Lôrfqu'il  fortoit  dû  bain  & 
qu'il  Je  faîfoit  effuy^er ,  on  îl  entendoic 
lire  ,  ou  il  diâôit«  C'étoit  là  dans  (es 
voyages  fa  feule  occupation  ;  alors  j 
comme  s'il  eût  été  plus  dégagé  de  tous 
les  autres  foins  \  il  avoit  toujours  à 
ics  côtés  fon  livre ,  fes  tablettes  &  fon 
copifte.  Cétôît  |)aV  cette  raifon  qu'à 
Rome  iln'alloit  jamais  qu'en  voiture; 
il  reprit  un  jour  fon  neveu  de  s'être 
promené  :  vous  fjouviez ,  dit-il ,  triettre 
ces  heures  à  profit  ;  car  il  comptoir 
pour  perdu  tout'fë  temps  que  Ton 
n'employôit  pas  aux  fciences.  Quand 
on  confidère  d'un  côté  ,   le  nombre 
prodigieux  d'ouvrages  qu'il  a  com- 
jiofés ,  on  eft  tenté  dé  croire  qu'il  a 
mené   une  vie  retirée  iahs  jamais 
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exercer  aucune  fonâîon  publique  ;  de 
Tautre  ,  quand  on  fonge  aux  emplois' 
dont  il  a  été  revêtu  ,  aux  embarras , 
aux-diftraâions  de  toute  efpèce  dont 
fà  vie  a  été  remplie  ,  on  ne  peut 
comprendre  comment  il  a  pu  trouver 
du  temps  pour  l!étude. 

Les  Romains  au  fiècle  de  Pline 
avoient  porté  au  plus  haut  point  de 
perfeâion^  l'éloquence  ,  la  poéfie^ 
Thifloire  &  même  la  philofophîe  mo* 
raie.  Mais  ils  avoient  fait. peu  de 
progrès  dah&Ja  fcienèe  de  la  nature. 
Les  Grecs  éteuent  encore  ieurs.maitres 
en  çc  eenre.  Prim  entreprit  d'cnrichii^ 
fa  nation  d'un  ouvrage  qui  manquoii; 
abfolument  à  la  littérature  latine.  11 
ne  fe  borna  pas ,  comme  les  écrivains 
qui  l'avoient  précédé  ,  à  traiter  quçU. 
ques  parties  de  l'hiftoirè  naturelle,  {<Sn 
génie  vafte  &  hardi  embraffa  la  na- 
ture entière.  Avant  d'abaifler  fès  re* 
gards  fur  la  terré ,  il  s'élance  vers  le 
ciel  \  il  examine  la  Atuâure  &  la 
forme  dé  l'univers ,  il  trace  le  cours 
des  ailres  &  leurs  différentes  révolu- 
tions ,  il  rend  compte  de. tous  \es 
phénomèiies  céleflès  ,   il  recherche 
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Torigine  des  vents ,  la  caufe  du  flux 
&  reflux  de  la  mer ,  des  tremblemens 
de  terre  &  des  volcans  ;  il  donne  en 
un  mot  ,  un  traité  complet  d*aftro- 
Bomie  &  de  phyiique  générale  ,  oii 
Ton  retrouve  toutes  les  erreurs  accrc-» 
ditées  de  fon  temps.  II  promène  en- 
fuite  fa  vue  fur  la  furface  de  la  terre, 
il  marque  la  fituation ,  &  afiîgne  les 
bornes  des  différentes  régions  ,  il 
nomme  avec  beaucoup  d'exaâitude 
les  provinces ,  les  villes  ^  les  fleuves  , 
ks  montagnes ,  les  îles  ;  mais  il  n'enirei 
dans  aucun  détail  fur  la  nature  des 
pays  &  furies  mœurs  des  peuples  ^  8c 
fa  géographie  n'eft  qu^une  nomencla*» 
ture  un  peu  fèche  &  aride. 

Après  avoir  décrit  la  terre ,  Plin€ 
enviiage  fes  habitans  ,  &  Thomme^  le 
pItîS'  noble  as  k  plus  parfait  de  tous, 
cfl  le  premier  objet  de  fes  recherches. 
De  là  il  pafTe  aux  diâtérentes  efpèces 
d^animaux  quadrupèdes  ,  volatiles  , 
infeâes ,  poifTons  ;  &  lorfqu'il  a  âni 
l'énumération  des  êtres  animés  ,  il 
entre  dans  le  règi^  végétal  »  il  par- 
court les  différentes  produôions  de 
la  iettQ  ,  les  fruits ,  les  fleurs  y  le^ 
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arbres  ,  les  plantes  ;  il  indique  leurs 
propriétés ,  il  iniide  beaucoup  fur  les 
fecours  que  tire  la  médecine  ,  non- 
feulement  des  animaux ,  mais  encore 
de  tous  les  végétaux.  Pénétrant  enfuite 
dans  >e  fein  même  de  la  terre ,  il  confî- 
dère  lés  métaux  qu'elle  renferme  & 
Tufage  que  les  hommes  en  ont  fait. 
Daos  la  defcription  delà  nature,  PUnc 
n'oublie  pas  les  arts  deftinés  à  Kmi- 
'  ter  ,  &  c'eft  par  U  qu'il  terihine  fon 
ouvrage  \  il  traite  particulièrement  de 
la  peinture,  Ç{  en  parlant  des  diffé- 
rentes efpèces  de  marbre  &  de  pierres 
précieufes ,  il  fjiU  rema/quer  ce  que' 
Fart  §c  ripduftrîè  h^imaihé  ont  ajouté' 
à  leur  valeur ,  &  les  divers  ornemens' 
que  lafcuJpture  &  la  gèavure  ont  fu" 
leur  doon^n 

;  'ÎTel  eit'»  Monfieur ,  te  foritls  de  cet* 
o.^vrage;  îmmenfe  , '&:  prefque  auffi 
wié  que.  la  riàm^re ^  éltjè  -  m$tne  *,  qui 
ofïre  uneéruduion  plus  vafte'Sçplus 
étendue,  plusd'obférvatîons ,  de  coii- 
nQ\ff;^nces  &  de  recherches ,  qu'on 
n'en  trouye  dans,  aucun  des  monu- 
inens.  littéraires  que  l'antiquité  nous 
ait  laifles»   Cependant  l'auteur  auffi 
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(avant  que  modefte  ,  n'a  point  îmîté 
la  fotte  vanité,  &  le  fafte  puérile  des 
Grecs  ,  qui ,  à  Ia_  tête  des  pluà  mé- 
diocres produâions  ,  fe  plaifoieht   à 
mettre  des  titres  brillans  &  pompeux. 
H  Les  Grecs,  dît  Pline  lui-même  dans 
»  fon  épitre  dédicatoire  à  Titus ,  les 
«  Grecs  font  merveilleufement  heu- 
»  reux  dans  leurs  titres.  L*un  intitule 
>i  fon  livre  U  myon  de  micl^  l'autre  , 
>l  la  corne  d^Amalthce  ,  celui  -  ci ,  les 
i¥  violettes  ,  celui-là  ,  les  mujes.^   un 
M  autre  j  Upri;  on  ouvré  avec  empref- 
>ifement  Je  volume  que  décore  .'une 
^  infcriptîqn  fi  agréable  ,  mais  le  plus 
>»fouyent.on  o*y  troiiverien,  &'çe, 
"j^qu'i.l  y  ade.îReilleur  dans  tout  Tou* 
w  vrage  ,  c'eft  le  titre  »>.  ^^i^^^  feeaii* 
cpnp  plus  fage  a , donné  V  fqn  livre  , 
qwirerîfe^mé  tant  de  rîcheflbs',  le  titre  ' 
Gm^ità^ Hifioiçe  naturelle  \  c'eft  le  P^ûs 
convenable/,  &  celui  ;qu*ojit  adopçé 
dan^s  la  fuite;  tpus  ceux  qui  ont/frâ;-, 
vaille  fur  cette  matière.  La  iriême  md- 
deftie  fe  fait  voir  encore  dans  l'exac- 


titude avec-  laquelle  il  indique  /les 
fourçes  oh  il  a  m\\(è.  »  Il'eft  jufl'ï?  &' 
n  honnête  ,  dù-il ,  qu'un  au(eu'r  farfe 
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^tontioûre  ceux  qui  lui  ont  donné 
n^  des  fecours  &  fourni  des  matériaux; 
M  cependant  la  plupart  des  écrivains 
»que  j'ai  eu  occafion  de  parcourir  9 
n n'ont  pas  rempli  ce  devoir;  car  ea 
»  confrontant  les  ouvrages ,  j'ai  remar- 
ia que  qu'un  grand  nombre  de  ma* 
)»  dernes  ayoient  copié  prefque  mot 
H  pour  mot  les  anciens  fans  le$  iiom« 
j> mer  ».  Le  dèfir  d'être  utile  à  fescon* 
tèmporains  &  à  la  poflérité  foutenoit. 
le  courage  de  Plînc  dans  une  entre* 
prîfe  (i  longue  &  fi  pénible.  Il  étoit 
perfuadé  qirun  auteur  devoit  plus  fon« 
ger  en  écrivant  à  l'honneur  de  ia  na^ 
tion  ,  &  à  Tutilité  publique ,  qu'à  fa 
propre  réputation,  »  Je  fuis  étrange* 
»ment  furprîs,  dit-il,  que  le  célèbre 
Hhîftorien  Tiu-Live  ait  ofé  dire  dans 
H  un  certaia  endroit  de  fon  ouvrage 
•>  qu^il  avait  déjà  affi^  écrie  pour  fa  gloire  ^ 
»  &  que  s^ il  continuait  ce  n* était  que  pour 
nfon  amufemeni.  Certes ^TiteLive  en 
>»  compofant  fon  hiiloire  9  ne  devait 
w  pas  envifager  fa  gloire  propre ,  mais 
M  plutôt  celle  du  nom  Romain ,  &  du 
»  peuple  roi  de  j'univers  ;  on  luiauroit 
H  plus  d'obligation  s'il  eût  achevé  cet 
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»>  ouvrage  pour  honorer  la  patrioâe 
M  non  pour  s'amuier  >k  C'eâ  ds,  zèle 
patriotique  qulfaifoit  dévorer  à  Pii/u 
les  difficultés  fans  nombre  que  lui 
ofFroit  ¥in  fujet  auifi  vaâe  &  guffi  épi« 
neux  que  le  iîen*  Il  faut  cependant 
convenir  que  dans  fon  épkre  dédi- 
catoire ,  il  exagère  un  peu  ces  dâfi* 
cisltés  p  &  affoibiit  en  quelque  feifte 
par  une  charlatanerie  de  rhéteuf  k 
mérite  de  fon  travail*  »  Ce  âtjet  ^  dit<^ 
M  il  9  en  parlant  de  fon  bifiôire  nafttu 
»  relie  »  efi  peu  propre  à  faire  brillef 
^  le  génie  i  il  n'admet  point  ies  digre£f 
>»£ons  9  les  difcours,  les  diale^cs, 
H  les  incîdenSv  merveilleux»  les.  êiîis 
i#  &  les  anecdotes  qui  peuvent  égayef 
«►  le  flyle  &  amufer  le  leâeur.  C'eft  la 
)»  nature  y  c'efl  Thiftoire  de  la  vie  bu« 
»  maine  ,  encore  dans^  ce  qti'elle  a  de 
»  plus  commun  &  de  plus  ignoble  ;'de 
M  forte  qu'en  plufiôurs  endroits; je  fuis 
^  obligé  de  me  fervir  d*exprsffi6m 
^rufiiques,  étrangères  &  même  bai^ 
»  bares.  Qu'il  eft  difficile  de  rajeuniir 
»  des  idées  anciennes  &  d'en  intro^ 
»  duire  de  nouvelles  ,  de  donner  de 
1^  l'éclat  à  des  chofes  communes ,  6û 
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>»  dç  la  clarté  à  des  chofos  obfcures  ! 
>»  Comment  prêter  die  U  grâce  à  de$ 
>»  objets  qu'on  dédaigoe  y  établir  & 
)»  accréditer  des  opinions  doutenfes  ; 
»  quelle  entreprife  qile  d'expliquer  la 
i^natuye  &  les  propriétés  porâculières 
t  de  lottt  ce  qut  l^xîAe  »  1 

Ott  PiiVr^  fe  défiiok  trop  de  fes 
forées  ^  «a  il  voitkùt .  augmenter  ù^ 
gloire  en  grofl^ant  les  obAacles  dont 
il  avait  triomphé.  L'hiAoire  de  la 
nature  n*eft  pas  un  fujet  auffi  aride  H 
auflt  Î9gf  at  que  Tauteur  voudroit  nous 
le  faiee  croire  ;  le  nâtutalifts  Françoiis 
a  prouvé  quel  cette  iiiMiène  n^ét^it 
poiat  écron^re  à  réloqiiMice  9;  aux 
grâces  Au  %le  ;  PUm  hii  •  teiême  y 
qw>iqu*ei]  général  moins  brillant  2i 
Qioins  orné  9  a  femé  (on  ouvrage  à^ 
grands  tratt$  3  d'idées  fublîmes  &  \^to^ 
fondes ,  deaéflsxionsf  netfvos  il  har-* 
éies  ;  il  peîot  tou>otirs  la  nature  tfk 
beau  ,  c«  n'eft  pas  un  compîtateui^ 
qui  raffemble  ce  qu'on  a  écrit  &  pen^4 
avant  lui ,  c'eft  un  écrivain  original  y 
c'eft  un  homme  de  gétiie  qui  s'àpt 
proprie  les  matériaux  qu'il  empruntât 
PAclamaaîèrfedoot  il  iaît  lesemfdoyer«( 
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Les  pré&ces  de  la  plupart  de  Tes  livres 
font  des  morceaux  admirables,  où 
Tauteur  déployé  toute  la  force  & 
toute  l'énergie  de  Téloquence,  Tel 
eft  entr'autres  le  début  du  feptième 
livre  ,  oîi  il  déplore  les  malheurs  atta« 
chés  à  la  condition  de  l'homme.  «  Il 
>>fembie  ,  dit- il,  que  la  nature  ait 
H  tout  produit  pour  Thomme  ;  mais 
i^  qu'elle  lui  a  vendu  cher  {ts  dons  ! 
M*  D'un  côté,  mère  tendre ,  de  l'autre, 
»  marâtre  cruelle.  Tous  les  autres  ahi* 
9^  maux  ont  un  habiilemem  naturel  ^ 
>»  l'homme  feul  n'eft.  couvert  que  de 
»  voiles  étrangers  ;  feul  il  eft  jette  nud 
n  fur  la  terre  nue,le  jour  de  fanalflanêe; 
»  feul  de  tous  les  animaux  il  fembie 
^  dès  le  commencement  de  fa  vie 
H  deiliné  à  la  douleur  6c  aux  larmes , 
I»  &  ce  n'eâ  qu'au  bout  de  quarante 
»  jours  '  qu'un  i  fourire  léger  fuccède 
»>  enfin  aux  pleurs.  Après  uit  ti  cruel 
»  effai  de  la  lumièi^e  >  il  eft  emprîfonné 
y>dans  des  liens  doYit  les^  animaux 
M  même  domeftiques  font  affranchis. 
n  Cet  être  né  pour  jouir  de  tant  d'a- 
n  vantages  ,  &  pour  commander  à 
I»  toute   la   mature  ,  eft   tirifteinent; 
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>»  couché  pieds  &  mains  liés ,  il  pleure  » 
)»  il  crie  ;  fa  vie  commence  par  des 
»  fupplîces  ,  &  fa  naiflance  efl  cepen* 
)»daat  le  feul'crime  qu'on  puifle  lui 
>»  reprocher.  Hélas  !  une  pareille  en- 
>»  frée  dans  le  monde  peut-elle  infpi* 
>»  rer  aux  hommes  tant  d'orgueil?  Dès 
)»  qae  l'enfant  commence  à  faire  ufage 
H  de  fes  forces  naifTantes ,  fon  premier 
»  état  eft  celui  de  quadrupède  ;  com- 
>»bien  de  temps  ne  faut -il  pas  pour 
v^  qu'ilfatshe  marcher ,  parler ,  prendre 
I»  de  la  nourriture?  combien  de  temps 
M  fa  tête  n'eft-elle  pas  chancelante  9  ce 
^  qui  dans  tous  les  animaux  efl  le  figne 
>>  de  la  plus  grande  foibleffe  ?  Que 
>»dirai-)e  de  cette  foule  de  maladies 
»»  &  de  remèdes ,  inventés  pour  lés 
H  guérir  ,  mais  qui  cèdent  fouvent  à 
>»  des  maux  extraordinaires  &  incon* 
^  Qus.  Les  autres  animaux  connotilent 
H  à  ouoi  la  nature  les  deftine.  On  les 
>>voit  d'eux-mêmes  courir,  voler, 
M  nag^r ,  félon  l'inftinâ  qui  le  guide. 
)»  L'homme  feul  ne  fait  rien  fans  qu'on 
»  le  l^i  apprenne  ;  il  ne  fait  ni  parler , 
»  ni  marcher  y  ni  fe  nourrir  ;  pleurer 
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nefl  la  feule  chofe  qu'il  faiTe  de  Iui« 
9^  même». 

•  Le  goût  étoit  déjà  corrompu  du  temps 
de  Pline  y  le  public  n'étoit  plus  fen- 
£ble  aux  beautés  iimples  &  nature  lies  : 
on  exigeoit  dans  les  penfées  comme 
dans  le  ftyle  une  fîneâe  &  un«  pro- 
fondeur afFeâées  ,  une  certaine  fub- 
.tilité  propre  à  exercer  la  fagacité  du 
leôeur  j  une  précifion  brufque  &  fou- 
vent  obfcure  ^  qui  fembloit  annoncer 
que  Tauteur  penfoh  plus  de  chofes 
qu'il  n'en  difoit«  Sirùqut  &  Lucain 
«voient  aifément  fah  adopter  ce  nou- 
veau genre  aux  Romains  raflafliés  de 
leurs  chef  -  d'œuvres  &  dégoûtés  de 
l'antique  fimpliciié  de  Ciciron  &  de 
VtrgiU.  Pline  a  payé  le  tribut  à  fon 
fiède ,  porté  par  ion  caraâère  à  un 
genre  d'éloquence  fort ,  hardi  &  ner- 
veux, il  eft  quelquefois  dur ,  faux  & 
ouf ré  ;  fes  penfées  font  fouvent  plus 
brillantes  que  ïbiîdes  ,  il  eft  fouvent 
obfcur ,  guindé  »  déclamateur.  Vous 
aurez  occafion  de  le  remarquer ,  Mon- 
iteur ,  dans  les  morceaux  que  je  vais 
vottsc&ter^ 
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Au  commçncenieat  du  dix-neuvième 

livre  9  Pline  dit ,  en  *  parlant  du  lin 

dont  on  fait  les  voiles  des  vaifleaux. 

>Quel  prodige  étonnant  qu'il  y  ait 

)»une  plante  qui  approche  l'Egypte  de 

)»  ritalie  j  qui ,  dans  l'efpace  de  fept 

M  jours  ^  réunifie  Gader  &  les  colonnes 

n  à* Hercule  au  port  d'Oftie!  Que  n'a 

)^  point  toute  l'induitrie  audacieufe  & 

^  téméraire  d<;s  hpmmes  !,  Ils  fement 

>»  une  plante  defiinée  à  recevoir  les 

^  Vents  &  le>  tempêtes  ;  il  ne  leur 

»  fuffit  pas  d'être  le  jouet  des  flots , 

*y  une  fi  petite  fémence  ,  une  tige  fi 

#foible  &  fi  courte   les  tranfporte 

H  dans  toutes  les  parties  de  l'univers^ 

>»  &  ce  n'efi  pas  par  ies  propres  forces 

»» qu'elle  produit  de  fi  ^ands  effets^ 

>»  c'efi  lorfque  par  l'outrage  &  la  har* 

1»  diefie  des  homtnes  elle  a  été  briféd 

H  &  broyée ,  &  qu'elle  eft  devenue 

H  auffi  molle  que  la  laine.  On  ne  peut 

Mtroiiver  d'imprécations  aflez  fortes 

I»  contre  l'inventeur  de  cet  art  perni* 

n  cieu  x ,  qui ,  peu  content  que  rhomflOd 

n  mourut  fur  la  terre ,  a  voulu  qu'il 

^  pérît  dans  les  flots  fans  (epultureè 

n  J'avertifibis  dans  te  livre  précédent 
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v^  combien  .  les  ]>luies  &  les  vents- 
>>étoient  nuifibles  aux  fe menées  ^. 
M  aux  moiflTons  ;  &  voilà  que  la  main 
H  des  hommes  feme  &.  leur  art  motf- 
>>  fonne  une  plante  y  qui ,  fur  la  mer, 
^a  befoin  àts  vent$.  Rien  ne  croît 
»  plus  facilement  que  le  lin  9  ce  qui 
n  prouve  combien  les  maux  abondent  ; 
>»  le  lin  brûle  la  terre  &  détruit  fa  fé« 
j>  condité  ,  ce  qui  fait  voir  que  la 
v^  nature  le  produit  à  regret  h. 

11  y  a  dans  toutes  ces  idées  plus 
cl*éclatque  de  jufteffe  &  de  vérité  ;  on 
y  remarqua  une  vaine  oftehtation  de 
fubtilité  &  de  fineffe  ,  Tefprit  y  brille 
aux  dépens  de  la  raifon  &  du  bon 
fens  ;  l'auteur  infifte  fur  des  circonf. 
tances  frivoles  &  minutieufes.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  petit  &  de  plus  puérile 
que  cette  réflexion  :  le  vent  nuit  aux 
fcmences  9  &  cepindantily  aunefcmencc 
qui  a  befoin  des  vents.  Le  lin  broyé  & 
filé  a  plus  de  force  que  lorfqu*il  eft  dans 
ion  état  naturel ,  il  eft  plus  propre  à 
former  un  tiflu  folide  ,  &  la  furprife 
de  Pline  au  ûijet  de  la  préparation 
du  lin  eft  ridicule  &  mal  fondée.  Le 
morceau    fuivant    n'eu    pas   moins 

brillant  ^ 
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,  bri]hnt ,  maïs  il  eft  plus  iuclîcteint 
fis^sfenfé  ^  Pline  y  défend  la  nature 
contre  les  hommes  qui  Taccufent  de 
produire  des  choies  nuifibies. 

n  La  nature  a  produit  des  poifons  ^ 
I»  mais  c'eft  la  malice  des  hommes  qui 
I»  les  a  trouvés  &  mis  en  œuvre.  Les 
If  oiieaux  &  les  bêtes  {ç  contentent  de 
H  s'en  garantir  ;  l'éléphant  &  le  bœuf 
ifiauvage  aiguifcnt  leurs  dents  contre 
If  un  arbre  ,  le  rinocéros  contre  un 
If  rocher  ;  le  fanglier  fe  fert  de  ces 
If  deux  iaftrumens  pour  acérer  ies 
n  dards  ;  tous  les  animaux  favent  pré* 
If  parer  leurs  armes  ^  aucun  ne  les  em- 
sf  poifonne,  excepté  l'homme.  L'hom* 
If  me  (euleirvenime  les  âêches»  &  fait 
If  rendre  plus  dangereufes  les  atteintes 
i^du  fer.  L'homme  empoifonne  le) 
If  fleuves  &  les  alimens  qu'offre  la  na- 
ïf ture  y  Pair  même  delliné  à  confer- 
If  ver  la  vie  ^  devient  entre  fes  mains 
n  llnilrument  de  la  mort.  Les  animaux 
un  ignorent  pas  ces  funeftes  reflbur- 
if  ces«  J'ai  déjà  dit  comment  ils  fe  pré- 
n  parent  à  combattre  le  ferpent ,  quels 
If  remèdes  ils  emploient  pour  fe  gué- 

Ann#  1779.  Tomt  m.       O 
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wrir  après  le  comW  ,:niaîs  aucun 

yi  cTeux  n'attacpie  (on  ennemi  ^vec  im 

Wpoifon    étranger.    Avouonsl    dorfc 

M  notre  injuftice.    Peu  contens    des 

>>  poifions  naturels ,  nous  en  compofotîs 

>»  un  bien  plus  grand  nombre  de  nts 

M  propfes  mains;  que  dis-je?  combien 

M  d'hommes   eux-piêmes    font  pîns 

»  dangereux    que    les  plus   mortels 

yf  poifons  ;  combien  d'hommes  dar- 

»  dent  une  langue  aufii  venimeufe  que 

f»  celle  des  lerpens;  leur  ame  corroni- 

Mpiie  répand  fur -tout  ce  qui  lesap- 

»  proche  un  fouffle  empeffé ,  ils  em* 

9>  poifonnent  tout.  Semblable  à   ces 

^  oifeaux  funèbres,  qui  pard'horribles 

M  cris  ,  feul  chant  que  leur  ait  donné 

H  la  nature,  interrompent  le  filence  de 

>>  la  lîuit ,  &  femblent  jaloux  du  repos 

»  dont  jouîffent  alors  tous  les  6tre$ 

^  animés.  On  peut  les  comparera  ces 

i>  animaux  de  mauvais  augure ,. dqnt 

»  Tafpeû  nous  empêche  de  vaquer  i 

M  nos  affaires  ,  &  de    nous  rendre 

>>  utiles  à  la  fociété.  Le  fiel  &  la  haînd 

»  dont  ils  fe   nourriffent  eft  le  féut 

h  fruit  qu'ils  recueillent  de  tous  let 
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«maux  que  prodok  lexir  haleine  em* 
1»  poifonnée.  Mais  en  cela  même  éclate 
»  encore  la  majefté  bienfaifante  de  la 
»  nature  ;  les  bons  font  en  bien  plus 
«grand  nombre  que  les  mechans  ^ 
)>  comme  les  alimens  utiles  font  en 
^  bien  plus  grande  quantité  que  les 
)»poifons.  Je  laiiTe^donc  en  proie  à 
uleur  méchanceté  ces  hommes  perni- 
n  deux ,  qui  reflemblent  aux  ronces 
I  »  &  aux  épines  dont  le  feu  purge  la 
I  I»  terre.  Livré  tout  entier  à  la  joie  & 
!  »  à  la  reconnoiflance  que  m'infpirent 
»  les  bienfaits  de  la  nature ,  je  continue 
I»  à  les  décrire  avec  d'autant  plus  de 
»  courage  &  de  conâaiice  ,  que  c^eft 
«refpôir  d'être  utile  à  Thumanité, 
o  plutôt  quek  de£r  d'une  vainc  gloire^ 
»  qui  m'anime  ^K 

le  terminerai ,  Moniteur ,  cet  article 
par  une  déclamation  de  PUtu  au  fujet 
des  )eux  funèbres  que  Cunou  £t  cé«* 
lébrer  à  la  mort  de  ion  pèr«  ,  l'an 
de  Rome  701.  M  fît  contraire  en^bois 
a  théâtres  très-  vailes ,  qui  ^  quoique 
joints  enfemble ,  pouvoient  fe  féparer 
&  tourner  chacun  fur  un  pivots  Lo 

Oij 
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matin  ,  il  faifoit  repréfenter  des  pièces 
fur  chacun  de  ces  théâtres  en  même 
temps  ;  mais  ils  étoient  adoffés  l'un  ^ 
à  l'autre   de  manière  que   les  Ipec- ', 
tateurs   n'étoient  point  incommodés 
ûxt  un  théâtre  du  bruit  qui  (q  faifoit 
fur  l'autre  ;  le  foir ,  ces  deux  théâtres , 
tournant  fur  leur  pivot  9  fe   rejoi*  ' 
gnoient  &  formoJent  un  amphithéâtre 
pour  les  combats  dé  gladiatêprs.  Ces  ' 
jeux  extraordinaires  durèrent  plufieurs  ' 
jours ,  pendant  lefquels  le  peuple  Ro-»  ' 
main  fut  expofé  au  danger  continuel  ' 
4e  périr  ;  ç'eft  à  cette  occalion  que  ' 
Pline  s'écrie:  *>  Qu'cft  ce  qui  doit  le 
itplus  nous  étonner  9  Tinventeur  ou 
st  r^tnvention?  Celui  quiaconçu  Tidée 
i»,ëe  cette  machine  ou  Tartifte  qui  Pa 
^iconftruite?    Eft-il  poffible   qu*ua  ' 
H  homme  ait  imaginé  &  commandé 
»  un  pareil  ouvrage  ?  qu'un  homme  ' 
H  ait  ofé  s'en  charger  &  l'exécuter  ? 
»  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenanc   ' 
i^  encore  ,  c'eft  la  folié  du  peuple  qui 
H  a  ofé  s'aflFeoir  fur  un  fiège  fi  perfide 
n  &  ii  fragile.  Le  voljà  ce  vainqueup 
»  des  nations  ,  ce  coQ^uérant  de  i'ikr 
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$ïmver$,,quid^ftribue  les  royaumes 

)»&  les  empires  ,  donne  des  loix  k 

M  toute  la  terre ,  &  pour  le  refte  des 

9»  mortels  eft  un  peuple  de  dieux  ;  \t 

»  voilà  fufpenda  Iqr  uh€  machine  y  qui 

^  M  applaudit    au   péril    de  fes  jours* 

j»  Eft  -  ce  ainfi  qu'on  fe  }oue  de  la  vie 

^ des  hommes?  avoit* on  droit  alors 

;  t.de^fe  plaindredy  maffaçrede  Ca<ine&! 

»auel  affreux  défaftre  pouvoit  être  la 

>»  fuite  de  cette  imprudence  !  Lorfque 

»  la  terre  engloutit  qujelques  vil!es;, 

»e^eft  un  malheur  public  qui  afSige 

jf  rhumanité  entière;  &  voilà  que  tout 

n  le  peuple  Romain  porté  comme  fuf 

»  deux  vaifleaux  &  foutenu  par  deux 

j»  pivots  fragiles ,  eft  fpeâateur  de  fes 

)i!  propres  dangers  ,  toujours  prêt  à 

i» périr   ii    la   machine  trop,  foiblei 

#  vient  à^  fe  rompre.  C'étoit  donc  ea 

^fufpendant  en  Pair  les  tributs  que 

»  Curion  fe  Aattoit  de  gagner  leurs  uif« 

)»  frages  &  d'obtenir  le  tribunat.  Que 

»n'ofera-t-il  point  fur  la  tribune  aun 

»  harangues  ?  que  ne  perfuadera  t-il 

»  point  à  la  multitude,  après  avoir  pa 

j» l'engager  dans  une  pareille  foliée 

Oiij 


H  Avouons  la  vérité  ,  claas  ces  jeiiK 
1^  funèbres ,  tous  les  Romams  Êiîfoient 
f>  la  ^oiiûion  ée  gladiateurs ,  &  hoiio^ 
f»  retient  par  leur  périt  la  mémoire  du 
^'père  de  Curiàn  :  6c  eependant  ce 
9f  GHrion  n'étoit  ni  rai  ni  chef  d'au* 
j»*cune  nation',  il  étoit  pauvre  &  n'a- 
>>  voit  d^'autre  revenu  ^e  ladifeorde 
»qui  régnoit  entre  les  grands  de 
>>RomeM. 

Il  y  a  dans  ce  morceau ,  d'aillétirs 
fort  éloquent  ^  ua  ton  de  rhéteur  6s 
tine  certaine  emphafe  qui  n'échappe* 
ront  point ,  Monûeur ,  à  votre  pcnéw 
Iration.  Pline  vouloit  toujours  penfer 
en  grand  ,  it  dédaignoit  tes  idées 
communes  ,  &  les  grâces  de  Texpref» 
fion  qui  leur  donnent  de  la  valeur  ,  il 
He  vouloit  point  devoir  fes  fuccès 
à  une  heureufe  combinaiibn  de  mots  ; 
âpre  &  dur  dans  fon  fiyle  ,  il  vouloit 
étonner  par  des  conceptions  neuves  , 
hardies ,  extraordinaires  ;  mais  ilalloit 
fou  vent  au-delà  du  but.  Au  lieu  d'être 
JTublime,  il  étoit  ampoulé  &  gigàn«» 
lefque  ;  fa  fînefle  &  fa  profondeur 
a'çtjpient  fou  vent  qu'une  fubtilité  prêt 
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dcufe ,  guindée  ,  énigmatique ,  &  ie$ 
penfées  qui  éblouiâbient  au  premier 
aborJ^ .examinées  de  plus. près ,  fe 
réduifoient  fouvent  à  un  fens  faux  ^ 
puérile  ^-criviai;  n'en  adourons  pas 
fliein»  l'éloquence  mâle  &  vigoureufe  ^ 
les*^  gramiesvi^iies  ^la  p'réciûon  éner- 
^que  â(  les  traits  de  force  qui  dif- 
nnguent  l'ouvrage  de^  Pline  &  carac- 
ténfent  fa  manière  d'écrire  ;  fes^éfauts 
font  de  fon^fiècU  yiSc  foogf^nie  n!étoit 
qu'àlui^    ^  ,  ^/. 


Jefuis^&c. 

Paris ,  ce  14  mai  ^779* 
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ne  pas  nommer  les  véritables  auteur^ 
&  le  vrai  féjour  des  abus  qu'ils  veu- 
lent extirper  ^  & ,  pour  l'inftruaiott 
de  leurs  concitoyens ,  de  prêcher  dos 
peuples  qui  ne  les  entendent  pas,  c'eft 
qu'il  nVft  pas  temps  encore  de  faire 
retentir  clairement  aux  oreilles  dest 
tpi^  Se  des  miniftres  de  k'  religion  I^s 
vérités  terribles  qu'on  fe  propofe  de 
feiv  annoncer.  «^Les-  organes  de   la 
yy  pr-udence  ôc  de  ta  raifon ,  (^dit  M. 
wd^AUmhrt  dans  la  préface  de  fes 
ji^  éloges)  ne  doivent  feire  entrer  dd 
»  lumière  (fens  les  yeux  des  peuples 
i»  que  ce  qu'il  en  faut  pour  ne  pas  les 
j^blelfer  ;  il  leur- importe  dfe  ne  ré^ 
i^pandrè  ces.  vérités:  que  peu  à  peii 
»  &  par  tranfpir^tioa infenfible  ^  &  au 
i»  lièii  de  les  jet  ter   brusquement  au 
>>miiîe«  de  îa  multitude  qui  les  re- 
^  poùfferoît  avec  violence,  ils  (ecor*-^ 
w  tent  de  lever  doucement  &  par  de- 
>/ grés  le  voile  qui  les  couvre  ,  afiii 
Vqu^èllespuiffentinfenfiblement  &  à 
^  petit 'bruit,  s'établir  &s'accredirer  »>^ 
inalgrë  les  efFbrts  de  ceux  qiii  pour- 
voient avoir  quelque  raifon  de    les 
cUindre  &  de  les  combattre» 


Ainiî  »  Monfieur ,  fi  Tpn  s*efi  plu  à 
nous  faire  des  peintures  afTreufes  du 
def{)otîfme  ojiental^  c'eft  qu'on  s'eft 
prçtmis  »  ^Vàprés  avoir  infpiré  une 
horreur  forte  &c  uqiverfelle  pour  ces 
louverncmens  arbitraires ,  on  la  feroit 
^ifémçnt  rejaillir  fur  les  monarchies 
Européennes  9  qui  ont  peut-être  plut 
ie  confarmité  qu'on  ne  penfe  avec 
ces  écablijjemens  contre  nature  ,  que 
cous  n'enyifageons  qu'avec  horreur  » 
)arce  que  nous  ne  les  voyons  que 
m$  de  faulTes  couleurs.  VoiIâ,  Mon^ 
leur ,  pourquoi  Tpn  s'eft  efforcé  d'é* 
touffer  la  voix  de. cet  écrivain  judi« 
çieuxqui»  pour  reflerrer  les  liens  qui 
nous  attachent  à  nos  maîtres ,  entre* 
pritde  venger  l'honneur  desprétendus 
dt^otts  de  Porient ,  qui  ;  pour  nous 
faire  aimer  les  dpuces  chaînes  que 
no4is  po^(ons ,  voulut  nous  perfuader 
qpe-cel^s.fuême  des  Afiatîques  étbient 
moins  pefantes  qu'on  ne  l'imagine.  Dt» 
cris  de  furaur  s'élevèrent  de  toutes 
parts  contre  lui  ,  bien'-tôt  il  ne  fuf 
plus  connu  que  fous  les  noms  odieu^r 
d'apologifte  de  Néron ,  &de£airteuf  duf 
defpotiune^  qu'on  l'accufa  de  vouloir 

Ov'} 
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introduire  parmi  nous.  Il  eut  beat» 
repréfenterqu^ayant  tonné  plus  forte*- 
nient  qu'aticua  autre  écrivain  contre 
ta  tyrannie  &  Ie$  tyraifts  ,  il  ne  de* 
>oit  pas  être  foupçonné  de  fâvorifer^ 
de  louer  Fe  defpotilW,  ôrbu'îl  pré- 
tendoit  ùmquement  que  c'etbît  une 
forme  chimérique  de  eouvérnement 
qui   n'àvoit  jamais  exljfte  que  dan$ 
l'imagination  de  MtnttfquUu  &c  de  fes 
foccefleurs  ;  on  affèâia  de   ne    pas 
Pentendre,  on^luî cherchadès crimes ^ 
&  quoique  lie  public  ne  lui  en  ait  connu 
d'autres  que  des  talens  fupérieurs  & 
«m  zèle  ardent,  b  France  a  perdu  le 
plus  éloquent ,  comme  te  plus  couî- 
rageux  defenfeùrdc  Tinnocence  opprî»» 
mée  ;  perte  irréparabte\^  fî  la  liberté 
dont  il  jouit  aujourd'hui  ne  lui"  |>er- 
jnettoit  de  déployer  toute  la  vigueur 
de  fon  ame   &  de  fon  génie  contre 
ces  feux  philbfophes  ,  fléau  <fe*f  hu- 
manité plus  dangereux  encore  que  les 
opprefleurs  même  de  Hunocence,  fiC 
plus  redoutables  pefitêtre  à  la  fociéte 
qu'ils  corrompent,  queJe$  briganda 
jnême  qui  la  ravagent. 
Ënfin^  Monfieur^  Yoici  un  témoia 
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eojXzxtt ,  dont  les  himîères  &  ta  fin* 
cérité  font  également  reconnues  ,  qui* 
va  réformer  les  fauflfcs  idées  qu'orr* 
avoit  afFedé  dé  répandre  ftir  les  gou*' 
•frernemens  des*orientaax,  venger  éga- 
fentent  &  leUrhonnenr  &  celwrde  leur 
célèbre  applogîfte  (M.  Jtinguet)^ 
Ayant  long -temps  habité  les  dififé- 
tentes  contrées  de  TAfie  ,  auffi  verfê 
danr  la  connoîflance  des  mœurs ,  quer 
dans  celb  des  langues  orientales  y 
auffi  incapable  de*  fe  laiffer  aveugler 
par  le  préjugé  ,  que  de  fe  livrer  à 
Tefprit  de  parti, M;  Anquttil  mérite*- 
roit  àttn  être  cru  fur  fa  parole  9  &  foi> 
affirmation  feule  devrait  avoir  fur 
tout  efprit  raifpnnabte  plus  de  poids 
.&  d'autorité  que  cettie  nuée  d'écri- 
vains ,  qui  ,  comme  un  troupeau  de 
nioutonsi  ont  ,  fnr  la  for  d'iin  fcut 
homnfre,  peint  avec  des  couleurs  àuffl: 
fèufles  qtt'odîeufés  tous  lés  empires^ 
de  rOrient.  Mais  ce  n'eft  pas  fon- 
autorité  feute,  ce  font  des  fais  ,  des. 
aâes  ,  des  monumens  fans  nombre  ^. 
des  témoignages  hiftoriques ,  que  ce 
iàge  hiftorien  oppofe  aux  frivoles 
coBÎeauresj  aux  rêves  à^M(mufqiiku^ 


\r 
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qui  ,  dans  fon  cabinet,  avait  tracè^ 
un  portrait  d^imagination  ,  plutôt;^ 
qu'un  tableau  d'après  nature.  Fafte 
démefurp ,  deipotifme  abfolu  »  crAïauté,^ 
conquêtes  arbitraires^,  rç^me  fan- 
guinaire,  tçUe  ejft  Tidée.ciue  d'après 
MonecfquUu  l'on  s'étoit  (c^tnée  juf?  . 
qu'ici  de  ces  prétendus  dcf^ous  dç 
l'Orient ,  qui.,. s'ils  étoienrpeints  fidiè-^ 
lement ,  reftembleraient  nioins  à  des 
fou verarns  qu'à  de  grands  brigandts^ 
qui  fe  plairoient  à  détruire  tour  à 
tour  tottt  ce  que  ia  nature  fe  hâte  ea 
vain  de  produire. 

.  M.  Anqu&til  au  contraire  établit  & 
prouve  inconteftablentent  ^  i^;  que 
L'agriculture  ,  les  fciences ,  les  arts  > 
le  commerce  cultivés  dans  l'Orient  ; 
la  communication  que  l'on  donne  au 
peuple  même  des  décidons  du  cpnfeit 
par  des  regiftres  que  tout  le  monde 
a  la  liberté  de  confulter  ,  &  par  des 
gazettes  qui  font  publiées  tous  ies^ 
deux  jours ,  que  le  libre  exercice  dçs^ 
différentes  religions  per-mifes  dans  la 
Turquie  &  dans  Tlnde ,.  font  autant 
de  téinpîns  irréfragables  qui  dépofent 
que  le  à^ï^oiiim^  oriental  v^^^  pas  tû 
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qae  le  repréTente  l'oracle  des  pi]l>li- 
ciâes  philofophes  ^  M.  Mcntcfquku. 
'  2^.,  Qu'en  Turquie  >  ea  Perfe  Sc 
dans  VhïÔQ  ,  il  cxi&t  des  codes  de 
Idîx  écrites  ,  ou  des  coutumes  ayant 
force  de  k>ix  ,  qui  forment  la  règle 
des  jugeinens  ;  que  ces  loix  obligent 
les  fouveraios  eux-mêmes ,  qui  à  leur 
i&cre ,  jiirent  j.  comme  en  France ,  de 
les  ohferver  ^  eu  qui  du  moins  s'y 
engdtg^t  par  kl  profeffion  t^ême  de  la 
re%îon  qu'ils  fuivent  ^  &  dont  ces 
lois  font  partie  efTemielle. 

3,^.  Que  dans  les  mêmes  contrées  il 
y  a  des  propriétés  en  fonds  de  terres; 
maisons ,  jardins  ^  &c.  des  titres  ho- 
norifiques »  des  principautés  y  des 
charges  qnî  pafTent  par  héritage  du 
père  m  bIs.  Tel  eâ  le  fonds  &L  le 
plan  de  cet  ouvrage. 

A  ces  traits,  Monfieur ,.  reconnoif* 
fez -vous  ces  contrées  barbares  en 
proie  à  l'ignorance  ,  aux  malheurs 
qjit'entraîne  te  defpotifme  abfolu  & 
illimité  de .  M»  Momêfquieu  ?  Recon- 
noiffex-vous  ces  hommes  abrutis  j, 
difons  mieux  >  ces  bSus  defomme  écra- 
sées fous  un  fceptrê  de  fer  l  Mais 
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entrons  dans  quelques  détails.  Je  ^afle 
tout  ce  qui  concerne  Tétat  des  fcien«? 
ces  ,  des  arts  »  du  conunerce ,  £c  la 
politique  extérieure  des  Orientaux , 
articles  d^autant  plus  curieux  quMs 
préientent  des  idées  auffi  vraies  que 
nouvelles  ;  }e  ne  m'arrêterai ,  dans  la 
première  partie ,  qu'à  ce  qui  concerne 
ia  politique  intérieure  des  Orientauxw . 
Ces  princes ,  qu'on  nous  repréfentc 
comme  des  hommes  flupides  ^  entière*- 
ment  énervés  &  abrutis  par  h  moUefTe 
&  la  débauche  ,  ont  cependant  la 
prudence  de  tenir  toujours  prêts  des 
tréfof s  pour  fes  guerres  qui  peuvent 
Hibvenir  ;  ils  favent V  cowime  les  an- 
ciens Indiens  ,  hUer  l'autorité  des 
gouverneurs  par  un  officier  qui  leur 
rend  compte-  de  tout  ce  quifè  pafle> 
&  ils  ont  trouvé  le  moyen  de  faire 
que  l'argent  entre  dans  leur  état ,  &C 
n'en  forte  jamais.  »  Si  les  EuTopéens> 
>>  dit  de  la  BoulUie  * ,  (e  fervoient  auffi 
n  bien  de  la  politique  d)es  Indiens  que 
n  de  leurs  drogues  ,  tout  en  irait 
«»  mieux^    L'autorité  des  rois  feroif6 

t  Voyages ,  pag,  143  &  14^ 
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J^  plos  affermie  ,  &  les  fojets  ferotent 
»  plus  contens  »»• 

Dans  rinde  &  en  Perfe ,  H  y  a ,  de 
même  que  dans  la  Chine ,  des  hiffo- 
riens  du  palais  qui  confignenC  dans 
des  archives  tout  ce  qui  a  le  moindre 
rapport  au  prince  ,  tout  ce  qui  coa» 
cerne  fa  vie  privée ,  ainfi  que  fon  ad« 
miniftration.  Dira-t-on  que  ces  ar- 
chives étant  dépofées  dans  le  palais 
'même  du  prince  ne  peuvent  être  que 
des  monumens  de  flatterie?  {a réponfe 
;du  chef  des  historiens  à  Jureng-^bê 
fait  évanouir  cefoupçoa^  Ce  prince 
ordoniioiT  i  rhiftorien  de  faire  ThiC. 
foire  de  hs  conquêtes  '/quellçjf  comi 
leurs  y  répondit  celui-ci  ,  pourrai- jt 
donner  à  Vtmprïfonntnunt  dt  votre  pht^ 
'  au  maffacre  de  vos  trois  ftïrtsè  DaiÉs 
un  état  libre ,  une  réponfe  aufli  hardie 
eût  été  fuivie  de  la   mort.  Le  pré^ 
tendu  defpote  Indien  fe  contenta  d'er« 
cufer  fa  conduite  fur  les  circonftances 
ti  par  le  cours  de  la  Providence. 

Akbaf  lui  même  dit  à  fon  fils  I>jeM 
hanguir ,  en  lui  pardonnant  fa  révolte  ^ 
»  A  jamais  on  lira  dans  les  chroniques 
Il  de  la  .nation  .que  le  premier  de| 
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>ii  petits  fils  de  TamerUn^  DJtbangUlr^ 
»  attenta  fur  les  jours  de  fon  père». 

Thomas  Rkoe^  envoyé  du  roid'An- 
-gleterre  chez  le  Mogoi ,  attefte  que  1^ 
réfoltttioiîs  les  plus  importantes  sy 
{prennent  tn  public  &  s*cnn§ifir€nt  d^ 
même  ;  que  chacun ,  pour  la  plus  pcûu 
pièce  de  monnaie  a  la  iibtrti  de  confulter 
'&  de  cenfurcr  les  délibérations  * .  .^quc 
le  prince  efi  obligé  de  fe  rendre  lui-même 
Ml'  dorbar  pour  y  entendre  le^  plaintes 
jtefes  fu/eiî  ;  que  s'il  manquoit  de  s*y 
xrendte  deux  jours  di  fuite  ^fans  rai/on^ 
Je  peuphje  fottUveroit,     .   ' 

Voilà  des  pratiques  bien  étranges 
ipour  un  defpote ,  &  bien  douces  pour 
des  efclaves*  Mais  voici  des  monu- 
xiiens  bien  plus  finguliers  encore  qui 
dépofent  contre  le  prétendu  defpo^ 
tifme  de  l'Orient.  CeiUe  font  plus  des 
règiftres  enfermés  dans  le  palais  ;  ce 
font  des  gazettes  répandues  dans  tout 
l'empire  ^  qui  marquent  jour  par  jour 
tout  ce  qui  fe  pafle  d'important  à  la 
cour  &  dans  les  provinces.  On  rend 
compte  au  public  même  des  requêtes 
ffréfentées  &  des  réponfes  qu^on  y  a 
faites^  M.  Anquetil^  dans  Iq%  notes 
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curieufes  qu'il  a  mifes  à  la  fin  de 
fon  ouvrage ,  donne  la  traduôion  lit- 
térale  d'une  de  ces  gazettes  &  des 
extraits  de  quatre  autres  ;  parmi  les 
articles  qn'on  y  fit ,  il  s'en  tronre 
fans  dotite  de  minutieux  9  &  qui  ne 
prouvent  rien  ;  mais  il  en  eft  d'autres 
oti  l'on  rend  compte  des  monvemens 
intérieurs  des  provinces  9  des  déU« 
bérations  de  la  cour  ,  des  affaires 
étrangères  qui  intéreffent  l'état.  Je  le 
demande  à  tout  homme  raifbnnable^ 
£  des  princes  qui  fe  foumettent  à  de 
pareils   ufages  font  ces  defpotes  fi 
terribles  ^  autour  defquels ,  fuivant  M« 
Montefquieu ,  les  foupçons  &  la  crainte 
forment  une  barrière  impénétrable  à 
tous  les  fujets  ,  fi  un  gouvernement 
régi  fuivant  de  pareilles  loix  &  de 
pareils  ufages ,  eft  ce  monfire  inquiet 
&  dévorant,  appelle  dtfpoùfmt^  que 
M.  Manufyuitu  peint  avec  des  cou- 
leurs fi  fortes,  &  dont  en  effet,  l'idée 
feule  feroit  horreur ,  fi  l'on  ne  fa  voit 
que  c'eft  un  pur  phantome  dont  on 
a  voulu  nous  effrayer. 

Dans  la  féconde  partie  de  l'ouvrage; 
qui  eft  la  princîi>alc  ^  l'auteur  fait 
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voir  qu*il  exifte  en  Turquie,  en  PeiriC^J 
&  dans  rindôuflan  ,  un  code  de  loix 
écrites  qui  font  la  règle  des  fouvç's 
rains  ,  6i  la  fureté  des  particuliers  ^ 
recueil  du  defponfme  ,  &  la  fauve- 
garde  de  la  liberté  publique  ;  la  bafe 
des  jugemens  &c  la  borne  dé  l'autorité^ 
Si  l*exiftence  de  ces  loix  eft  certaine,' 
il  faut  renoncer  à  tout  ce  qu'on  nous 
a  débité  jufqu'ici  fur  le  dtjpotifme 
oriental ,  &  convenir  que  toutes  les 
idées  qu'on  nous  en  a  données  ne  font 
que  des  chimères  &  des  vîôons.  Mais 
avant  de  rapporter  les  faits  &  les 
aurorités  ,  établiffons  le  vrai  point  de 
la  queftion  ;  car  il  en  eft  de  cette  dif- 
pute,  comrpe  de  prefque  toutes  les 
autres  »  oii  il  n'y  a  partage  d'opinions 
que  parce  qu'on  ne  veut  pasv.s>'enn 
tendre. 

Quand  vous  avancez  que  le  defr 
potifme  efl  la  forme  dés  gouverne- 
mens  orientaux  ,  que  voulez -vous 
dire  ?  Eft-ce  feulement  qu'on  y  voit 
fouvent  la  fortune  des  particuliers  dé- 
venir la  proie  de  Ta  mbition  des  grands  ^ 
8:  la  vie  iriême  des  grands  livrée  quel- 
quefois aux  caprices  des  fouverains  2, 
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Non  i  faos  doute  ;  car  alors  la  Tu|r«  . 
4|uie  y  Vlnde  &  la  Perfe  ne  feroiénC 
que    reflembler    aux    gouvernemens 
ks  plus  modérés  de  l'Europe.  Ce  font 
là  de  ces  calamités  inévitables ,  mais 
paflagères  »  qu'il  faut  fupporter,  dîfoit 
le  profond  Tacite ,  comme  on  fup{>orte 
les  tempêtes  ,  la  guerre ,  la  pefte  &C 
la  famine.  Quel  eft  donc  ^  ou  quel 
dok  être  le  fens  de  votre  aflertion  ? 
Il  s'agit  de   favoir  fi   le  defpotifme 
sibibltt  ,  fi  la  puiflfance  illimitée ,  fans 
bofaes  8c  fans  loix  eft  érigée  dans 
FOiient  en  principe ,  enjyfiême  de  gou* 
vemement  ;  il  s'agit  de  favoir  »  non  pas 
fila  force  fait  quelquefois  s'y  mettre 
au-deflus  des  loix  ,  mais  s'il  n'y  exiiie 
point  un  code  de  loix  qui  foient  le 
feinpart  du  peuple  ;  il  s 'agit  de  favoir , 
non  pas  fi  le  prince  ,  abufant  de  foa 
autorité,  immôle  les  particuliers  à  fes 
paffions  ,  mais  fi  les^  peuples  fournis 
à  ce  joug  odieux  lui  metttent  en  maia 
le  fceptre  de  fer  dont  il  les  opprime  ; 
en  un  mot ,  il.  s'agit  de  favoir  ,  non 
pas  fi  le  prince  exerce  fouvent  des 
a££es  d'opprefiion  &:  .  de  tyrannie  ^ 
mais  s'il  le  fait  ea  verta  d'une  çon< 
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ventîon  autorifée  f^ar  la  nation  ellè^ 
même.  Voilà  le  véritable  état  de  la 
queflion  ;  &  c'eft  faute  d'avoir  fiait 
cette  diflinâion ,  que  des  voyageurs 
ignorans ,  plus  occupés  de  commerce 
que  de  politique  ^  confondant  les  faits 
avec  le  droit ,  les  excès  paflagers  dtf 
prince  avec  ibn  autorité  UgaU^notiS 
ont  afluré  que  tous  les  peuples  de 
rOrient  gémiffoient  fous  la  tyrannie 
la  plus  inf  upportable ,  &  que  le  defpo^ 
tifme  étoit  la  feule  forme  de  gotiver- 
nement  qu'on  y  reconnut.  Mais 
voyons  les  faîts*^ ,  &  les  té0H>ignages 
des  hîAoriens  inftruits. 

Lefolitaire  Turc ,  Thévinot,  RicaïUt^ 
Tavernier  ,  Porthtr ,  tous  nous  4ifenC 
qu'en  Turquie  ^  lors  de  l'avènement 
d'un  prince  à  la  couronne  9  il  cxifte 
une  cérémonie  aflez  femblable  à  celle 
du  facre  de  nos  rois ,  que  le  Ibuve- 
rain  jure  d'obferver  les  k)ix  de  Mah^-' 
met ,  &  ces  loix  ,  comme  on  fait ,  ne 
concernent  pas  feulement  les  dogmes 
&  le  culte  religieux  ,  mais  encore 
Tordre  dvil  ;  auflî  la  forme  des  tribu- 
naux ,  les  loix  fur  les  inventaires ,  les 
^fiamens,  les  tilteurs  ^  les  contrats 


ide vente,  les  mariages,  &c.  tout  y. 
çflil  traité  d'une  manière  peut-être- 
plus  fixe  que  dans  nos  gouvernemeos 
Européens  ;  &  RicauU  lui-même  ,  fa« 
Yorabte  cependant  au  fyilême  du  def^ 
fotifme  oriental  ^  dit  que  Us  plus  grands 
procès  nt  durtnt  que  quatre  ou  cinq  jours  ^ 
tncorc  cette  prolongation  r!arriye  que 
quand  t affaire  eji  tien  difficile. 

Mais  écoutons  fur-tout  M.  Por/Â^r; 
qui  a  réfidé  plufieurs  années  en  Tur- 
quie, en  qualité  de  miniftre  plénipo- 
tentiaire de  fa  majeftè  Britannique* 
9^  Les  Turcs  ,  dit-il ,  ont  des  loix  qui 
j»a{}urent  la.  propriété  &  le  cpm- 
^  merce  ;  ils  en  ont  auffi  pour  punir 
»  les  crimes  &  réprimer  le  vice.  Ces 
»lQix  font  une  forte  barrière  contre 
H  le  defpotime  &  Toppreffion»».  Il 
s^élève  contre  ceiix  qui  fuppofent  1q 
gouvernement  Turc  atfolument  dépens 
étant  du  jcapricc  $  as  t  avarice.  ^  &  de  lu 
cruauté  d*un    tyran  qui  ne  refpire  que 
Voppreffion  de  ftsfujtts.  »I1  faut ,  dit- 
»»  il  9  pour  époufer dépareilles préveQ^ 
^  tioits  %  .nWoir  janxais  jette  les  yeuK 
jt  autmir  de  foi  ;  car  poor  peu  qu'on 
v>  veuille  exaaiîi^  wfiÊ.  impartialité 


:1 


Tles  corps  politiques  dont  nouç  fom- 

^m^s  /nviLinél ,  on  trouvera  que 

:ie  fulcao  n'.ft  pas  plus  def,puq«e 

»iie  pl«fieurs  fouvér^ins  chreue«Sr 

^JTn^ins  peut. être  que  quelques- 

i»  uns  d'entf 'eux  »»  .  '  ■,' 

liZ  faut  pas  s'arrêter  à  ce  qu'on  nou^ 

débite   de  l'abominable  tyrannie   du 

prince  qui  ians  aucune  forme  ae  procès. 

ïovoye  le  fatal  cordon  au  «"al^cur  eux 

qu'il  veut  immoler  à  les  paffions  ,&  de 

Faveogle  foumiflioti   d«s  iujets  t,«iie 

réfignent  avec  foie  ,  à  cet  ordre  cruel, 

croyant  méaie  obtenir  la  couronne  du  mar-^ 

tyr^i  ce  font  U  des  faits  particubers  qui 

prouvent  Tabus  ♦  mais  non  pas  l  ufage 

&'  le  droit  ;  ils  lont  d'ailleurs  beaucoup 

exagérés.  T^evenot   nous  dk   que  C« 

ordres  ne  font  plus  fi  fidèlement  ex«* 

eûtes  ,  qu'ils   excitèrent  très-fouveat 

des   rébellions.   Les  révoltes  ^Aaly- 

btyy  de  ychcikh'Dahcr  &  de  fes  cnfans 

encore  récentes  ,  ôc  tant  d'auires  pi'- » 

anciennes,  pi  ou  vent  plus  en  fàveM 

du  lyAême  de   MM.    JUinguet  ôc  An» 

qu4,til ,  que    la    foumiflion  foircée  de 

quelques   particuliers    en  tav^r   du 

{yâèmc.  de  Mioattt/quUu^' 

^V  Pou^ 
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Pour  ce  qui  regarde  la  Perfe,  c*eft 
Chardin  qui  a  débité  les  faufles  idées 
qui  fe  font  depuis  fi  fort  accréditées» 
M«  AnqûttU  difcute  tout  ce  qu'il  en  a 
dit  9  explique  les  paÂTages  du  voya- 
geur qui  paroiflent  contraires  à  fou 
Iviiême ,  en  rapporte  d'autres  qui  lui 
(ont  évidemment  favorables  ,  Se  il 
refaite  de  cette  difcuffion  précifément 
ce  que  M.  Linguet  avoir  avancé  & 
que  la  nature  indique  afTez ,  que  le 
defpotifme  qui  règne  en  Perfe,  comme 
dans  le  refte  de  TOrient ,  ne  regarde 
que  les  grands  &  plus  particulière* 
ment  les  favoris  du  roi ,  fes  mignons  ^ 
parce  que  le  prince  qui  les  a  élevés 
de  rien ,  les  regarde  comme  fes  ef« 
ctàves  ;  mais  que  le  peuple  y  eft  heu- 
reux &  libre  ;  que ,  hors  les  cas  ez« 
traordinaires  ,  U  gouvernement  Ptrfan 
ft  règle  par  les  loix  du  droit  civil ,  & 
dbfcrve  fes  coutumes  ,  aupcqiullts  les- 
fujets  prétendent  qi^ilfe  tient  confiam'^ 
ment  attache.  De  manière,  (^c^eûChardîn 
qui  parle  )  que  le  mal  qit'ily  a  n'ejl  pas 
fi  grand  que  le  bruit  qu^on  en  fait. 

Dani  la  troiûème  partie  de  fon  ou« 
vrage  ,  l'auteur  traite  de  la  propriété 
Awi.  1779.  Tome  III,       P 
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des  biens ,  &  prouve  d'une  manière 
non  moins  inconteilable  que  ces  bar- 
bares loix  dt  POrient  qui  aniantijftnt 
la  propriété  des  bicris ,  n*y  ont  jamais 
été  en  vigueur ,  &  ne  font  éclofes 
que  du  cerveau  de  nos  philofophes 
François. 

Pour  ce  qui  concerne  la  Turquie, 
le  fage  &  favant  académicien  s'appuye 
du  témoignage  de  M.  Porther.  Ce  mi- 
nière, plénipotentiaire  de  la  Grande 
Bretagne  à  la  Porte  ,  qui  avoit  exa- 
miné particulièrement  &  à  fond  cette 
matière  ,  ne  peut  aflez  marquer  fon 
étonnement  fur  les  aflertions  de  l'au- 
teur de  VEfprit  des  Loix.  n  L'illuftre  pré- 
n  fident  de  Montefquieu ,  dit-il ,  trompé 
»  par  des  autorités  équivoques  9  femble 
»  ôter  aux  Turcs  le  droit  de  propriété, 
»  le  droit  d'hérédité  &  de  fuccemon  »»• 
Puis  après  des  réflexions  judicieufes 
fur  la  foiblefle  de  Tefprit  humain ,  il 
ajoute  i  >^  £ilA.  de  Montefquieu  avoit 
»  ouvert  VAlkoran ,  le  feul  chapitre 
»Ats  femmes  lui  eût  fait  connoîfre 
A»  avec  quelle-^précifion  le  prophète 
»  a  fixé  &  déterminé  Tordre  des  fuc- 
n  cédions  dans  les  familles ,  combieo 
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.  -^  les  propriétés  des  particuliers  font 

M  aflurées  par  la  loi  ,  combien  elles 

.  »»  font  hors  des  atteintes  &  au-defius 

^  >»  du  pouvoir  du  fultan Il  y  a 

0  tout  lieu  de  croire  (ju'il  eût  pris  dans 
n  ces  livres  une  idée  du  defpotifme  de 
i»la  Turquie  tout-à -fait  différente  de 
>»  celle  qu*il  a  adoptée  >»• 
•  Si  nous  oiions  proférer  de  notre 
autorité  de  pareils  blafphêmes ,  on 
nous  appelleroit  apôlogijies  de  Néron  ^ 
fauteurs  du  defpotifme  ;  mais  c'eft  un 
témoin  oculaire  ,  c'eft  le  miniilre  de 
rétât  dont  le  gouvernement  eft  le 
plus  beau  de  Tunivers ,  fuivant  Mon* 
tefquitu  lui  -  même  ;  c'eft  lui  qui  vient 
détruire  les  fonges  de  M.  de  Mamef^ 
quieu.  On  nous  permettra  de  préfé- 
rer un  témoin  véridique  qui  a  vu  lès 
chofes  de  près^,  à  un  homme ,  qui  ^ 
de  fon  cabinet ,  &  par  des  raifonne- 
mens  ,  vouloit  deviner  quel  étoit 
rétat  &  la  constitution  des  gouverne- 
mens  Orientaux. 

Le  témoignage  de  M.  Porther  eft 
.  d'autant  plus  fort ,  qu'il  a  foin  de  l'ap- 

Îmyer  par  des  faits  conftans.  En  175  5 , 
e  palais  du  grand  viûr  fut  détruit  par 

Pij 
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un  incendie  ;  pour  garantir  le  nouveau 
bâtiment  d'un  pareil  malheur ,  on  eut 
befoin  de  laifTer  autour  un  grand  ef* 
pace  vuiJe  ,  &  pour  cela  d'acheter 
pluûeurs  maifons  contigues.  La  plu* 
part  des  propriétaires  confentirem  4 
vendre  leur  terreîh  ;  il  n'y  eut  qu'une 
vieille  femme  qui  s'y  refufa  ,  difanc 
qu'aucune  fomme  ne  la  pou  voit  dé- 
dommager d'un  bien  qui  s'étoit  con^ 
fer vé  dans  fa  famille  depuis  phifieuts 
générations.  Prières»  menaces  ,.mau- 
vais  traite  mens  de  la  part  des  fubal- 
tiernes  ;  mais  le  fuhan  '  interrogé  s'il 
ne  la  forceroit  pas  »  répondit  :  ccia  m 
fc  peut  faire  ^  c\ftJaproprièté.Exi  croira* 
ton  du  moins  un  pareil  témoin?  Un 
fultan  qui  reconnoît  \t%  propriétés  de 
{^  fujets  &  rheureufe  impuiffance  oii 
il  eft  de  les  leur  enlever. 

Je  n'entrerai  pas  dans  un  plus  grand 
détail  fur  cet  important  ouvrage ,  qui 
doit,  s'il  eft  bien  médité  »  produire 
une  révolution  dans  nos  idées  fur  les 
gouvernemens  Orientaux.  Ce  n'eft 
pas  que  je  prétende  garantir  tous  les 
faits  &  approuver  toutes  les  confé- 
quences  que  l'auteur  en  tire.  Il  en  eâ 
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parmi  lei  premiers  qui  me  paroiflent 

exagérés;  &  parmi  les  dernières ^  qui 

font  peu  juftes  ;  mais  la  mafle  &  l'en- 

(embie^  des  preuves  &  des  réfultats 

(ont  frappans.  Un  des  meilleurs  effets 

^ue  produira  cet  ouvrage  ,  c*eft  de 

diminuer  ce .  relpeû   aveugle  pour 

XE/prit  d^Sk  Loïx  doot  étoieot  iaifis 

des  gens  qui  ne  l'ont  peut-être  jamais 

lu  ^  &:  qui  ne  font  pas  en  état  de 

Temei^dre ,  opvrage  où  fe  trouvent 

fans  dout€(  d'excellentes  vérité;; ,  mais 

beaucçup  plus  de  rêves  &  de  chi- 

inères  »  comme  Tavoit  bien  jugé  feu 

Monfeigneur  le  dauphin,  qui  appelloit 

VÈjprU  dgs  Loix  ^  quelques  viriiis  noyées 

dans  uji  déluge  (Terreurs.  Quoit^e  Tau^ 

teur  n'ait  pas  eu  le  coMrage  de  nommer 

M.  Linguct ,  on  diroît  que  c'eft  autant 

par  le  defîr  de  le  venger^que  par  amour 

^e  la  vérité,  qu'il;a  compofé  cet  ou« 

yrage^  qu'on  pourrojt  intituler  :  Piices 

J^ufiificathes  des  ouvrages  dt  M.  UngttCt 

Jhr  U  defgùtifme  OrUnuU.^ 

.  Je  fuis,  ^ç» 

Paris ,  ce  29  mai  i77f  • 
Puj 
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POSTAS  CRIPTl/M.  ; 

L'auteur ,  dans  fon  avant-propos  , 
dit  9  en  paffant ,  un  mot  de  VHifioirc 
véritahU  des  ttmps  fabuleux ,  par  M. 
Guérin  du  Rocher  ,  qui  prétend  que 
toute  i'hifioire  ancienne  n'efi  prefque 
que  rhiftoire  faintc  défigurée.  M.  An^ 
queiîl  ne  paroît  pas  faire  un  grand  cas 
de  cette  opinion;  mais  il  ne  la  réfute 
que  par  fon  autorité  feule.  Si  fon 
veut .  en  voir  une  réfutation  plus 
folide  ,  il  faut  çdnfulter  l'ouvrage  de 
M.  Duyo\fin\  fur  V autorité  des  livres 
de  Moyfe  ,  dont  je  vous  parfois  derniè- 
rement. Il  eft  le  feul  jufqu'ici  qui  ait 
entrepris  de  combattre  par  des  raifôns 
le  fyftême  du  favant  auteur  de  FHif'- 
ioiré  véritable  ,  &c.  Vous  applaudirez 
également  à  la  folidité  &  à  la  modé- 
ration de  fes  critiiques.  Si  je  ne  vous 
ai  point  parlé  de  cette  importante 
partie  de  fon  ouvrage  ,  c'eft  qu'elle 
n'eft  qu'u)icftfpèce  de  digreflion  ,  & 
que  je  ferai  d'ailleurs  obligé  de  re- 
venir fur  cette  matière ,  lorfque  les 
nouveaux  volumes  de  M.  Guérin  du 
Rocher  paroîtront. 
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Lt  Tombeau  de  Voltaire  »  cflampe.  A 

'   Paris  j  chti  AXxhtrt  y  marchand  (ref- 

iampcs  y  au  Palais  royal  ;  &  chei^ 

Lenoir  ,  marchand  du   cabinet  des 

efiampes  du  roi  y  au  Louvre* 

JL/e  toutes  les  folies  auxquelles 
l'arrivée  de  M.  de  Foliaire  dans  la 
capitale ,  &  fa  mort  ont  donné  nàif- 
iance ,  en  voici ,  Monfieur ,  fans  con- 
tredit une  des  plus  riifibles ,  &  des 
plus  propres  à  couvrir  d'un  ridicule 
ineffaçable  le  parti  philofophique. 
Çt&y  à  mon  avis  y  un  monument 
précieux  qui  fert  à  caraâérifer  Tefprit 
de  la  philofophte  moderne;  il  eft  boa 
de  le  faire  connoître. 

Auprès  du  portique  d'un  monaf- 
tère  on  voit  un  tombeau  &  une  py- 
ramide élevés  à  la  gloire  de  Foltaire; 
dont  le  bufie  efl  placé  fur  letombeau. 
Les  quatre  parties  du  monde,  perion- 
aifiées ,  fa  voir  ^  l'Europe  ^  par  Cillu^i 

Piv 
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d^AUmbcn  ;  T Afie  ,  par  Catherine  IT^ 
impératrice,  des  Ruffies  ;  l'Afrique  ,  par 
le  fotweraîii  &'fovani  prince  OronociT; 
&  rAmérique  >  par  le  do3e&  libérateur 
Francklin  ,  viennent  pour  orner  ce 
tombeau  dé  couronnes  &  de  palmes  ; 
mais  un  génie  infernal  ,  le  téméraire 
&  impitoyable  préjugé  de  ^ignorance , 
accourt  armé  de  verges ,  &  met  en 
fuite  les'  adorateurs.  Tel  efl  le  fujet  & 
le  fond  de  la  gravure. 

Voilà  certainement  Ctllufire^Aletn>- 
bert  en  bonne  compagnie.  Des  efprits 
bornés^  qui  ne  peuvent  atteindre  à  \% 
hauteur  des  projets  fiiblimes  de  nos 
philofophes,  s'imaginent  que  le  grand 
Frédéric  de  voit  repréfenter  l'Europe  ^ 
&  que  le  roi  de  Prutfe  eût  figuré  ,  ea 
cette  qualité ,  à  xôté  dé  l'impératrice 
deiRûiCes^  un  peu  plus  dignement 
qu'un  (impie  géomètre.  Mais  ils  ne 
lavent  pas ,  ces  petits  génies  ,  que  l^i 
dignité  de  chef  fuprême  du  corps  phi- 
lofophique  ,  dont  M.  d'AUmben  :  eft 
irevetu ,  doit ,  aux  yeux  de  tout penfiur^ 
mettre  cet  i7/ir/2r<perfonnageau  de0u$. 
ttêftie  des  plm  grands  potentats.  D*ail« 
leurs  s'il  y  avoit  encore  des  corfait^ 


An  ir  i  9  irt^  J4S; 
aiTez  audacieux  pour  attaquer  le  pa«. 
yiUoa  du  grandiTAUmbcn  * ,  ne  falloit*. 
îlpas  lemetcre  à  Tabride  toute  infulte  ^ 
en  lui  conférant  un  titre  ^uile  rendît 
lefpeâable  à  l'univers  entier  }  &c  rien 
afluriment  de  plus  propre  à  lui  attireii 
les  hommages ,  lejs  adorations  de  tonte; 
la  terre ,  que  de  le  conflituer  repré-^ 
Tentant  de  TEnrope.  Mortels ,  qui  que 
vous  foyez ,  courbez  humblement  vos. 
têtes  altières  »  proflernez«vous  devant 

LE  GRAND.,  L'iLLUSTRE  D^ÂLEMBERT^ 
REPRÉSENTANT    DE    l'EuROPE    £N« 

tiIre  I 

Mais  fi  j'ai  entrevu  une  politique 
profonde  dans  le  choix  du  npriftn^ 
tant  de  CEurapc ,  j'avoue  que  je  n'ai 
pas  é|;aitçmeQt  applaudi  à  la  manière 
dont  il  foutient  l'éclat  d'une  fi  hautci 
dignité»  LimbicilU  &  témcrain  prijugi 

*  Cette  éxpreffion  n*eft  point  figurée  ;  îl  eft 
entré  dernièrement  dans  le  port  de  Breft  un 
bâtiment  nommé  le  grand dAUnhrt.Ct^l^ 
corps  encyclopédîqiie  qui  a  été  parrein,  &le 
pavillon  eft  formé  des  feuilles  de  l'Encyclo- 
pédie.  On  fait  cohftruîre  aduellement  à  Paris 
une  boutiqae  qui  aura  pour  enfetgne  xn/  grand 
d'jiUmben  ;no\As^n  verrons  bientôt  qui  feront 
cooiacrées  au  gra»d  l^.  Harpfl  ^ 

Pt 
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!  vCe  qui  me  fâche, ^onfieur,  c^eft 
que  ce  monument  du  délire  philofo- 
phique  n'^  pa$  de  nature  à  pafler 
jiifqu'àlâpoftérité,&à 
IFaire  fiffler  Cotin  cher  nos  derniers  nevcui. 
Cette  gravure  en  effet  par  fon  mérite 
ne  me  paroît  pas  propre  à  éternifer 
la  mémoire  du  repréfentant  dé  rEu- 
f  ope.  Heureufem^ent  nous  allons  en 
voir.parottre  une  autre, qui  fera^ie 
penfe.,  un  chefd'qçuvre.  C'eft  le  cou- 
rotinement  de  Folfain^  théâtre  Fran- 
çois 4  le.deffein  eft  de  M-  Moreau  qui 
en  a  fait  de  fi,  beaux  ,  &  qui  s'eft 
iîirpaffé  dansccïui-ci*  La  pcrfeÔion  de 
ce  deflein  a  échauffé  le  génie  d'un  gra* 
veur  également  célèbre,  M.  Gaucher^ 
de  l'Académie  des  beaux-arts  de  ]Lon- 
dres  ,  qui  s'étudie  à  rendre  toutes  les 
beautés  de  l'original ,  &  donne  à  cette 
tompofilion  des  foins  particnliers  ; 
ainfi,  grâces  uniquement  à  fes  talens, 
(car  les  Mufcs  rivales  font  mortes  de- 
J^uîs  long-temp^)  le  vertige  ohilofo-, 
phiquê  fera  tra  Afmis  à  la  po Aerité. 

,    îefuis^  &CC.1 

Pvlf>çf»3«»aii77J* 
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L  E  T  T  R  E    XVII. 

V  o us  me  faurez  gré  »  fans  doute  ; 
JAonAcurj  de  vous  envoyer  de  très- 
}oijs  vers  de  M.  Figée.  C  eft  un  )ufte 
hommage  tendu  aux  talens  &  aux 
vertus  d'une  aâricé  charmante, Iqui, 
au  fon  de  voix  le  plus  enchanteur,  à 
la  fenfibilité  la  plus  vraie ,  unît  la^  no- 
blefle  dès  fentimens  »  &  Te  diAingue 
autant  par  le  charme  de  fon  jeu  que 
par  la  fageffe  de  fa  conduite  ;  vous 
devinez ,  Monfieur,  que  c'eft  Made- 
moifelle  DoUgny  dpnt  je  veux  parler , 
il  n'y  a  qu'elle  en  effet  à  qui  tousj^ces 
traits  puifTent  convenir. 

Vcn  i  Mademoi/clle  Doligny  y  aprU 
Pavoir  atu  Jouer  dans  Eugénie. 

C  £  n'eft  pas  toi ,  c>ft  Eugénie 
Qaî  xîe&t  deparjer  à  mon  cœur  • 
Oui^c'eftelledontladottleor 
A  touché  »9A  9m  i^odrie.; 
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Ccft  for  elle  que  j'ai  pleuré 
Lorfque  f  ai  vu  couler  tes  larmes , 
Avec  ellej'ài  foupiré 
Quand  d'un  bonheur  inefpéré 
Elle  goûtoit  enfin  les  charmes* 
Que  ton  art  eft  donc  enchanteur  ! 
DouGMT  l  Peins- tu  la  pudeur ...  ; 
Ah  !  fur  ton  front  qu'elle  colore 
On  voit  monter  ime  rougeur 
Qui  femUe  t'embelHr  encore. 
Si  tu  nous  peins  ce  féntiment 
Que  ton  coeur  ne  connoît  qu'à  peine  j 
Mais  qu'au  théâtre  en  te  voyant 
Nous  éprouvons  fi  vivement , 
Tu  nous  fais  envier  la  chaîne 
Qui  te  lie  au  fort  d'un  amant. 
Eh  !  dans  la  pénible  carrière 
Oh  chaque  Jour  t'offre  un  fuccès,» 
Qui  mieux  que  toi  connut  jamais 
Le  don  d'émouvoir  &  de  plaire.      ' 
Pourfuis ,  en  nous  laiflant  jouir , 
De  tes  talens  pare  la  fcène  ; 
Va  ,  le  deCr  qui  nous  y  mène 
Ne  s'éteint  point  par  le  plaiftr* 
Pour  mériter  notre  fuffirage 
Ton  art  au  refte  eft  filperâu  ; 
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Il  fuffit  d'aimer  h  vertu 

Pour  rendre  un  culte  à  fon  image» 

Je  fuis ,  &c. 

Pans  ^  ce  31  mai  1779. 

Lettre  a  PAutiur  de  us  FcuUUs, 

Monsieur^ 

En  Kfant  dans  le  N^  V  de  votre 
Année  littéraire  de  cette  année  le 
compte  que  vous  rendez  de  l'Eloge 
de  Jean-Baptifte  Rouffeau  y  par  M. 
Demaux  ,  fecrétaire  de  l'intendance 
de  Picardie ,  j'ai  vu  qu'à  la  page  X92 
vous  dites  :  Raujfeau  naquit  tn  166 g. ^ 
&  l* orateur  fait  à  cette  ocçafion  cette 
note  vraiment  intérejfante. 

H  Quelle  brillante  époque  que  celle 
M  oit  naquit  ce.  poëre  !  Athènes  & 
»  Rome  n'en  ofirent  pas  <fui  méritent 
)>  autant  les  regards  de  la  pofiérité. 
M  Loix  fàges  ^  conquêtes  rapMes ,  chef- 
»  d'oeuvres  du  g^nie  eii  ^tiout  geore.. 
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•»  voilà  ce  qui  rend  cette  année  à 
n  jamais  mémorable  ^. 

D'après  ce  récit,  j'obferve  que  û  le 
héros  de  la  pièce  de  M.  Dcmaux  n'eft 
pas  né  en  i66q  9  tout  ce  que  dit  Tora- 
teur  tombe  à  tmx.  Or  le  célèbre  Jean^ 
Batiftc  Roujfcau  n'eft  pas  né  en  1669 
comme  Tont  dit  Moreri^  l^Advoeat^ 
Chaudon ,  &  tous  les  biographes,  qui 
fe  copient  fucceflivement  comme  fer- 
vilement.  ^ 

D*apr^ .  les  regiftres  de  S.  Etien ne- 
du-Mpnt  9  vous  verrez  que. .  ;  tan 
t6yi  f  le  zz  avril  fut  baptifi  ^'Jean- 
Baptifte  ,  fils  de  Nicolas  RoufTeau  ^ 
maître  cordonnier  ^  &  de  Gefieviève 
Siacfafemme  ,  né  lundi  dernier  (6  ayrîf  ) 
â  ^an^e  heures  du  Joir ,  tenu  fur  Us  fonts 

{for  M^  Jean  Valentîn ,  fils  deM.yzr- 
éntin^  fecrétaire  du  roi,  fi* /^^r Mar- 
guerite Deshayettes  9  fille  de  M.  Des^ 
hajTÇttes  ^procureur  au  chdtelu  de  Paris. 

rajouterai  encore ,  puKqne  Tocca^ 
fkon  s'en  préfente  naturellement ,  que 
Von  voit  dans  la  rue  des  Noyers  la 
Qiaifon otinaquit le  PindarefrasiçcÀsi 
<'eft  la  tri»ifième  après  la  rue  d» 


à 
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Aflgiois.;  elle  vient  d*être  reconf- 
truite  par  les  foins  de  MM.  lès  maîtres^ 
gouverneurs  &  adminil^ateurs-  patrons 
oe  régtife  royale  de  faint  Yves  ;  après 
avoir  été  occupée  depuis  1669  *  ^^^^ 
à- dire  pendant  iiô  ans  fans  inter- 
ruption par  un  cordonnier  y  elle  l'eft 
aâueliement  par  un  loueur  en  cham-^ 
Bres  garnies  ,  qui  Ta  intitulée  Haut 
Roujjfcau^ 

Ne  prenez  pas  pour  une  critique  de 
TEloge  robfervatipn  que  je  vous  fais 
parvenir  ;  l'ouvrage  de  M.  Dcmaux  eft 
digne  de  tous  les  éloges  que  vous  lui 
donnez  ;  mais  je  penTe  que  vous  ne 
priverez  pas  le  public  de  mon  anec- 
dote ;  elle  fervira  au  moins  à  fixer  i 
jamais  l'époque  de  lanaiiTance  du  pre« 
mier  poëte  lyrique  de  la  France  ^  Air 
laquelle  aucun  auteur  n'a  dit  vrai.  Il 
en  réfulte  que  /.  B.  R'oujfeau  n'eft  pas 
mort  âgé  de  71  ans  »  mais  de  70  znt 
accomplis  ^  moins  vingt  jours  ^  étant 
mort  le  17  mars  1 741  # 

J'ai  ITionneur  d'être ,  &c. 
Ce  30  ayril  I779« 
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Indications  des  Nouveautés  dans  Us 
Sciences ,  la  Lituraturc  &  les  Arts^ 

Traites  fur  les  Coutumes  An^lo^nor^ 
mandes  ,  publiés  en  Angleterre  ,  depuis 
le  on^jime  jufqu^au  quatorzième  fiïcle  , 
par  M.  Houard  ^  avocat  au  parlement  ^ 
correfpondant  de  C Académie  royale  des 
infcriptions  &  belles  -  lettres  ^  &  affbcié 
libre  de  celle  des  fciences  ,  belles  ^  lettres 
&  arts  dt  Rouen  ,  tomes  ^^  &  ^.  A. 
Rouen^  che[  le  Boucher  lé  jeune ,  libraire^ 
rue  Ganterie  ;  &'à  Paris  ,  che[  Durand 
neveu ,  rue  Galande  ,  les  deux  vol.  i8  U 
broéhés  y  &  zzl»  reliés^ 

Cet  ouvrage  eft  déjà  connu  trop 
avantageafeoient  pour  avoir  béfoia 
d'être  analyfé  ,  &  comme  les  matières 
ieches  &  arides  ,  quoiqu'inftruftives,. 
dont  il  traite  ,  n'intéreffent  que  la 
moindre  partie  de  nos  leâeurs  9  nous 
nous  bornons  à'exhorter  l'auteur ,  au 
nom  des  jurifcônfultes  ,  à  fe  hâter 
d'achever  î'entreprîfe  pénible  qu'il  a 
commencée  avec  tant  de  fuccès  ;  les 
favantes  notes  dont  il  enrichit  le 
texte  méritent  fur* tout  les  plus  grands 
«loges.  '     , 
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^itvm  complmts  Je  M.  de  BcUcr  $  dt 
f Académie fianfoift^Ufymdc  CaUâs^ 
A  Paris  ^  càei  Moutard ,  imprimeur^- 
Ukairedela  Rehu^de  Madame ,  &  de 
Madame  la  Comttffe  £  Artois  ,  rue  dêg 
Ma^rins  ^  À  rkèsel  de  Clu^y^  Pk* 
mier  extrait. 

1 L  femble ,  Monfieur ^  que  les  atueuis 
dramatiques  ,  qui ,  dans  la  compofi- 
tira  de  leurs  pièces  y  n*ont  envifagé 
J|ue  Teffet  théâtral ,  &  qui  ont  facriSé 
à  nilufion  de  la  fcène  9  la  vraifem-^ 
blance  ,  le  naturel  &  les  charmes  de 
réiocuiion ,  derroieot ,  pour  l'intérêt 
de  leur  gloire ,  ne  point  montrer  <!b 
trop  près  au  leâeur  des  tableaux ,  qui, 
pourparoitre  dans  un  jour  avantageux, 
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ont  befoin  de  la  perfpeâî ve  du  théâtf^ 
Les  appIaudifTemens  des  fpeâateurs  ne 
fuffi(ent-ils  pas  pour  fatisfaire  leur 
amour -propre?  Que  gagnent  -  ils  en 
fe  faifant  imprimer  ,  ii  ce  n'eft  de  dé- 
couvrir au  public  des  défauts  grofliers^ 
que  les  prefliges  de  la  déclamation  & 
du  jeu  des  aâeurs  ne  lui  avoient  pas 
permis  d'à pperce voir? 

Depuis  M.  de  VoUairt ,  aucun  poëte 
ii*a  paru  avec  plus  d'éclat  que  M.  de 
Belloy  fur  le  théâtre  de  Melpomlne^ 
quatre  pièces  heureufes  &  qui  font 
reftées  en  poffeffion  des  honneurs 'de 
la  fcène  lui  aflfurent  uarangdifiingué 
parmi  nos  tragiques  modernes  ;  mais 
on  ne  le  comptera  jamais  parmi  les 
poètes  qu'on  aime  à  relire  dans  le 
lîlence  du  cabinet  ;  fes  ouvrages  ac- 
cueillis au  théâtre  ne  trouveront  point 
de  place  dans  la  bibliothèque  des  gens 
de  goût. 

Une  tragédie  eft  faite  pour  être 
jouée  ^  c'eft  au  théâtre  qu*il  faut  la 
juger  ;  fi  elle  întéreffe  &  touche  les 
fpeftateurs ,  fon  objet  eft  rempli  ;  c*eft 
un  bon  ouvrage.  Voilà  le  dangereux 
fophifme  qui  a  dénaturé  parm;  noqs  i 
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Part  dramatique  ,  &  qu'il  eft  d'autant 
plus  important  de  réfuter  que  les  pré- 
tendus chefs  de  notre  littérature  Tap- 
puient  de  tout  leur  ^crédit ,  &  qu'il  a 
été  dernièrement  ^épété  dans  l'Aca- 
démie Françoife  en  faveur  de  M.  de 
Voltaire. 

Le  mérite  des  produâîons  de  l'art 
eft  toujours  en  proportion  de  la  diffi- 
culté vaincue  &  de  la  vérité  de  l'imi- 
tation. Plus  l'imagination  fe  rappro- 
che de  la  raifon  &  de  la  nature  y  plus 
fes  inventions  font  eftimables.  Il  eft 
facile  de  trouver  des  fituations  frap- 
pantes, mais  très-difficile  de  les  en- 
fermer dans  un  plan  fage  &  régulier  ^ 
plus  difficile  encore  de  les  développer 
avec  une  éloquence  naturelle  &  vraie, 
&  de  prêter  aux  interlocuteurs  les  fen- 
timens  qui  leur  conviennent.  Il  y  a 
des  coups  de  théâtre  qu'il  fuffit  de 
préfenter  aux  fpeôateurs  pour  les 
émouvoir  ;  qu'on  introduire  une  mère 
prête  à  égorger  fon  fils  qu'elle  ne 
connoît  pas  ,  un  vieillard  qui ,  après 
avoîr  langui  dans  une  longue  capti- 
vité, reconnoît  {qs  enfans  qu'il  croyoit 
morts:  un  fils  &  une  fille  qui  tuent  leur 
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père  fans  le  connoître  ;  un  Efpagnût 
oui,  par  principe  de  religion,  pardonne 
la  mort  à  fon  meurtrier  &  à  fon  rivât  :  il 
faudroit  être  de  la  dernière  maladrefnt 
pour  ne  pas  faire  fondre  en  larmes  ou 
glacer  de  terreur  toute  rafTemblée. 

II  n'y  a  dans  toutes  les  pièces  de 
^Racine  aucune  fituation  duflî  forte  ^ 
&  qui  puifTe  donner  à  Famé  de  fi 
violentes  fecouâes.  Croira  - 1  -  on  qu'il 
n'avoit  point  afTez  de  génie  pour 
les  inventer ,  affez  d'adreffe  pour  les 
prendre  dans  quelque  roman  8c  les 
inférer  dans  fes  pièces  ?  Non  fans 
doute  ;  mais  il  a  jugé  que  ces  incidens 
merveineux  ,  qui  laiftent  fi  peu  de 
chofe  à  faire  h  l'art  du  poëte ,  s'écar* 
toient  trop  de  l'ordre  naturel  des 
chofes  >  &  s'accordoient  rarement 
avec  une  vraifemblance  exaôe  &  ri* 
goureufe  ;  il  a  préféré  les  fituations 
plus  amples  qui  naifTent  du  conttBÛû 
des  pâmons  &  des  intérêrs ,  &  qui  9 
prêtant  davantage  au  développement 
du  cœur  humain  ,  font  auffi  bien  plus 
délicates ,  bien  plus  difficiles  à  traiter , 
&  tirent  leur  principal  mérite  de  la 
manière  dont  le  poëte  les  met  en 
eeuvre* 


Qu'on  donae  aa  ^liU  iné<Uo6r« 
écrivain  U.  plan  dé  Zêbnm  >  ft  m£in0 
celui  de  plufieufs  pièces  de  M4  iê 
VoliMirê  f  avec  (es  ikuatîoos  &  (es 
coups  de  théâtre  tout  arrangés  ,  H 
réuffira  fûrement  &  fera  Air  les  fpec 
tateursimeiiiipreffionrrès*vive.Qtt'oii 
donne  à  ce  même  homme  le  plan  d'une 
tragédie  de  Rddnc^  il  ne  feraou'unft 
^ièce  froide  ^  fans  mouvement  oc  fans 
intérêt  ;  c'eft  ce  qu'on  a  déjà  vu  dans 
la  Phèdrt  de  Praicn  ,  qui  ,  pour  le 
plan  &  tes  idées  ^  e(l  prcfque  la  même 
que  celle  de  Racine.  Une  tragédie  n'eit 
donc  vrainient  efiunable  au  jugement 
des  connoifieurs  >  qu'autant  qu'elle 
réunit  le  mérite  de  l'intérêt  &  deft 
fituations  à  celui  de  la  régularité  ^  de 
ta  vraifemblance  ^  du  fiyle. 

Britannicus  ^  où  il  n'y  a  ni  reconiioif» 
fance^  ni  tombeau»  ni  poignards,  niau^ 
cune  de  ces  pantomimes  théâtrales  qui 
féduifent  le  vulgaire  ,  Britannicus  ,  qui 
n'eft  que  la  peinture  vraie  &  fidèle 
d'une  intrigue  de  cour^  eft  un  ouvrage 
bien  fupérieur  à  tous  ces  romans  dra« 
matiques ,  pleins  de  fracas ,  &  chargés 
d'inciden$  extraordinaires.  kw^Bri* 
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dans  la  nouveauté,  fut -il 
accueilli  très -froidement  du  public  , 
tandis  que  Camma  ,  Timocrau  èc  vingt 
autres  pièces  oubliées  aujourd'hui  , 
ont  eu  un  fuccès  prodigieux  :  les  dra- 
mes de  M.  Mercier  ont  la  plus  grande 
vogue  dans  les  provinces  ;  le  Deferteur^ 
P Indigent^  font  verfer  autant  de  lar- 
mes que  Zaïre  &  Tancrlde ,  &  fi  cet 
iUuftre  dramaturge  eût  fu  manier  avec 
plus  d'adreffe  les  efprits  des  comédiens 
de  Paris  ,  il  partageroit  aujourd'hui 
avec  M.  de  Bellqy  ,  &'avec  M.  de 
Voltaire  lui  •  même  l'honneur  de  faire 
évanouir  les-  femmes  ,  &  de  faire 
frémir  le  parterre  de  la  capitale.  Si  le^ 
fituations  &  l'effet  théâtral  condi- 
tuoient  le  mérite  eflentiel  d'une  pièce, 
nous  n'aurions  pas  lieu  de  nous  pré- 
férer à  nos  voifins  ;  les  Angtois  &  les 
Efpagnols  nous  répondroient  qu'ils 
font  aiîflî  vivement  affeftés  des  pièces 
informes  &  monftrueufes  de  Skakef* 
péare  &  de  Calderon  que  nous  le  fom- 
mes  nous-mêmes  de  nos  meilleures 
tragédies. 

Le  public ,  dit  -  on ,  eft  blafé  for  les 
ientimens  fimples  U  naturels  ,  il  lu^ 
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laut  des  émotions  fortes  ;  il  n*y  a  que 
'  les  fituations  outrées  ,  &  les  incidens 
fingulier^  &  merveilleux  qui  puiflent 
encore    lui    faire   quelqu'impreffion* 
Pourquoi  calomnier  le  goût  du  public  } 
Ce  font  les  auteurs  qui  le  corrompent. 
Quand  Molière  donna  le  Mifantrope  , 
quand  Racine  fit  jouer  Britannicus  ,  le 
mauvais   fuccès    de   ces  deux  chef- 
d'oeuvres  prouva  que  leurs  auteurs 
avoient  plus  confulté  leur  génie  Se 
les  principes  de  Part  que  le  goût  de  la 
nation  ;  ces  grands  hommes  moins 
|aloux  des  vains  applaudifTemens  de  la 
multitude  ,  que  de  la  perfeAion  de 
leurs  ouvrages ,  ont  enfin  appris  à  leurs 
compatriotes  à  fentir  le  vrai  beau; 
mais  les  modernes  trop  foibles  pour 
fuivre  les  traces  de  ces  maîtres  cé- 
lèbres ,  ont  voulu  plaire  par  lanoit- 
veauté  ;  fous  prétexte  de  reculer  lei 
limites  de  l'art ,  ils  ie  font  écartés  dé 
la  nature  ;  ils  ont  accoutumé  le  public 
à  de  faux  brilla/?,  &  aujourd'hui ,  ils 
fe  plaignent  que  l'antique  fîmplicité 
n'eft  plus  à  la  mode. 

Le  goût  n'eft  pas  plus  corrompu  au- 
jourd'hui qu'il  nsTétoît  avant  que  Cor^ 
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ncille  8t  Racine  paruflent  9  on  cû  mdiîie 
beaucoup  plus  éclairé  qu'on  ne  Tétoit 
alors  i  que  les  auteurs  fbient  aâ*ez  cou* 
rageux  pour  expofer  fur  la  fcène  des 

Îâèces  dont  le  plan  Toit  régulier,  le  dia« 
ogue  jufie  &  naturel ,  des  pièces  oii  les 
fcènes  foient  liées ,  les  incidenS  moti^ 
vés,&  mûréuniflentàunintéfêtrolîde 
&  vrai^  réioquence  du  cœuf  &des  paf* 
lions  ;  je  réponds  du  fuccès.  Mais  n  les 
auteurs  trouvent  qu'il  eft  plus  fût  6c 
plus  facile  d^étourdir raflembléepattin 
grand  fracas,  d^étonnet  les  fpeâatteurs 
par  des  noâchines  extraordinaires ,  s'iîi 
lont  perfuadés  qu*au  théâtre  il  vaut 
mieux ,  fuivant  Texpreffion  de  ftl.  it 
yottairt ,  frapper  fort  que  jufic  ;  sïfe 
n'ont  point  affez  de  génie  pour  inté- 
refler  par  des  moyens  taîfônnables  & 
des  reflbrts  naturels .  qu'ils  ne  s'en 
prennent  qu'à  la  médiocrité  de  leurs 
talens  fans  accufer  le  gout  du  pubtîc. 

Pourquoi  Richardfon  s'eft-il  élevé 
au-deâus  des  rooiahciers ,  pourquoi 
s'eft-il  placé  parmi  les  poètes  ?  c'eft 
parce  qu'il  a  dédaigné  les  fixions 
abfurdes  ^  les  événemens  bifarres  & 
peii  vraifemblables  ^  en  uo  mot^  tout 
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#($  merv^ilfevx  cpiî  ^  dans  les  rooatis  ^ 
aliMbe  &  amafe  des  leâoiirs  fuperfi» 
dffiS9&  fur  •coût  les  femaies;  c'eit 
fvtt^  <^*lX  s'eâ  enfermé  dans  les 
bcMies  de  la  railoii  &  de  la  nature  ^ 
Xfi'A  a  p^af  les  mmur^  de  la  focîété 
il  le»  évài^meai  de  ta  vie  civile; 
ejeft  enfin  pacce  qu'il  a  trouvé  1« 
fecret  d'iotéreiSsr  avec  des  kicidena 
cMimuàs  &  offdinaûres  ^  beaucoup 
pitts  que  les  autres  écrivains  par  loi 
«reoittres .  les  plus  étonnantes.  Les 
wieikirs  draniatiques  qui  réuffiflent 
avM  des  âtuaiîoas  roaiaae£ques  àé^ 
gfcadieitt  leur  tkre  de  poètes  »  &  fe 
réduîfeot  au  rang  des  romanciers.  Us 
iboi  2^()^Ieftidîs ,  il  eft  vrai  »  leurs  pièces 
«sdnses  font  plus  d'e^t  que  d'autres 
iHCQ  plus  parfaites ,  comme  les  romans 
de  l'abbé  Fnvoft  font  lus  avec  plus  de 
|ri«îfir  le  d^avidité  que  ceux  de  Rù* 
xkfv4p^n^  qui  leur  lont  infiniment  fu^-  ^ 
tfàn&wrs  ;  mais  qu'ed  -  ce  que  cel^ 
pixmve^  que  le  merveilleux  efi  ei» 
poifeffian  de  fédulre  les  bom^mes^ 
jmtik  y  a  très -peu  de  connoifleurs 
.  dléiicats ,  &  que  dans  tous  les  genres  '^ 
k  perfeâion  de  l'arc  échappe  à  U     i 
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multitude ,  parce  qu'elle  a  Pair  ûmplé 
&  facile,  &  qu'elle  fe  rapproche  trop 
de  fa  nature  ,  parce  qu'elle  plaît  fans 
étonner ,  &  ne  laiffe  pas  même  foup<- 
fonner  tes  efforts  qu'elle  a  coûtés J 
Ce$^principes  qurfont  inconteftables 
voi^t  nous  guider  dans  l'examen  que 
nous  allons  faire  des  œuvres  drama*  \ 
tiques  de  M.  de  Bellay. 

Pierre' Laurent  Buirette^  qui,  felofi 
l'ufage  ÙQS  poètes  fes  confrères ,  crut 
s'illuftrer  davantage  fous  le  nom  plus 
fonore  de  Bellay  ,  naquit  à^  Saint- 
Flour  en  Auvergne  le  %j  novembre 
17x7 ,  &  fiit  élevé  à  Paris  chea  un  de 
fes  oncles  ,  célèbre  avocat  au  Parle- 
ment ;  après  avoir  fait  fes  études  avec 
diidinâion  au  collège  Maiarin ,  il  en^ 
tra  dans  la  carrière  du  barreau  ,  pour 
fe  conformer  àlavolônté  &  aux  vues 
de  fon  bienfaiteur  ;  maïs  entraîné  par 
une  paffion  violente  pour  les  kttres^^ 
&  défefpérant  de  pouvoir  fléchir  ua 
oncle  févère&abfolu,  il  prit  le  parti 
de  s'expatrier ,  &  alla  en  Ruflie  exet- 
cer  la  profeflîon  de  comédien ,  pour 
n'être  pas  forcé  d'exercer  à  Parais 
celle  d'avocat,  - 
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Xhm  un  état  fi  favorable  au  goût  do- 
minant qu'il  avoit  pour  la  poëfîe  dra« 
ma  tique  ^lA.  de  BtUoy  compofa  la 
^tragédie  de  Titus  ,  &  revint  à  Paris 
pour  la  faire  jouer  en  1758. 

Titus  eu  une  imitation  de  la  cU^ 
menia  di  Tito  de  Mctaftafc ,  pièce  qui 
ell elle-même  imitée  de  Cinna.  Cette 
copie  d'une  copie  afTezfoible ,  fut  très* 
mal  reçue  des  fpeâateurs  ,  qui  n'v 
trouvèrent  qu'une  ébauche  très- lé- 
gère des  traits  mâles  de  Corneille.  Le 
rôle  de  Viullie  calqué  fur  celui  à^Emilie 
eft  bien  moins  intéreflfan^t.  Emilie  veut 
fe  venger,  d'un  tyran  qui  a  fait  lâche- 
ment aâafliner  fon  père.  FitclUc  conG 
pire  contre  Tittis  le  meilleur  des 
princes  ,  parce  que  fon  père  Fefpajiea 
a  vaincu  &  fait  mourir  par  le  droit 
de  la  guerre  FitclUus  l'opprobre  de 
Xtmpvtç  Romain,  Emilie  àitti/^  Cinna. ^ 
^yiedlie  aime  Titus ^  &  parce  que  ce 
«grince  ne  l'époufe  pas  ^  elle  veut  I^ 
faire  afTaffioer..  Sextus  efl  le  même 
perfonnage  que  Ciana  ;  mais  1^  poëie 
a  defliné  fon  caraâère  d'après  celui 
.  d^  Titus  d'^ns  le  Birutui  de  M.  de  Fqè- 
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tàirt.  Les  irrëfelutions  éteriieUie#  ^0 
ce  jeune  homme  qui  ,  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce ,  ne  fait  à  quoi  fe 
détermtner  y  fatiguent  plus^  qu'elles 
n'intéreflent  ;  d^âitteurs  tl  n^  a  q»e 
fa  pa(Han  pour  VitelUt  qui  le  porte 
à  poignarder  fon  ami  &  ion  bieafâi« 
teur ,  &r  par  là  même  il  eft  plus  oàktwA 
que  C/Vr/ztf  qu'on  peut  regarder  côiMM 
le  vengeur  de  la  liberté,  Ti€»s  d  t»eo 
moins    de   grandeur  &  de  4igmré 

?vCAuguJle,  A  force  de  le  rendre  bott 
auteur  Ta  prefque  rendu  imbéciile; 
il  eft  trompé  &  pris  pour  dupa  par  un 
fcélérat  dont  il  cft  le  jouet  ;  fa  clé» 
mence  aveugle  &  eiKceffive  a  queJque 
chofe  de  fade  Se  n*eû  point  théâtrale» 
parce  qu'elle  paroît  être  unè-foibkfie 
plutôt  qu^une  vertu.  Son  entretieii 
avec  Sextus  an  cinquième  àùe  ^  q«i  eft 
•prefquetraduit  motà  motde^Mkuftaft^ 
€Û  attendriflEint  &c  pathétique  ^  mais  it 
n'égale  pas  la  converfation  d^jfugu/k 
avec  Cinna  ;  on  n'y  trouve  aucun  trait 
qui  vaille  le  y^x^/r^  amis^  Stt.  Lmtui$t$^ 
le  fécond  conjuré  reffemble  beaucoa(> 
i  Maxime  ;  mats  chez  M»  d^  Béil^ilm 
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f\m  de  nobleffe  &  d'énergie  ^  c'eft  le 
tôle  le  plus  théâûrai  de  la  pièce»  Le 
Âyie  en  eu  un  peu  plus  naturel  t^ue 
iddfis  les  aucres  ouvraj^esdeTauteur^ 
mais  il  eft  enco»e  bien  loin  de  la 
eorreftion  &  de  Télégance  q^'oi» 
etf^e  dans  une  tragédie.. 

L'auteur  ,  fuirant  Fniage^nlittribu» 
point  ia  dîf|^:ace  à  la  nsédiocricé  de 
fon  ouvrage  ,  îl  fe  plaignit  des  fu- 
tetfrs  de  la  cabale  &  du  zèle  impru* 
dent  de  ouelques  amis  qui  avoient 
trop  vanté  fa  pièce  longtemps  avant 
qu'elle   fâc  )Ottée.   Les  précautiona 
qu'il  prenok  pour  empêcher  qu'om 
ne  connût  fon  nom  &  fa  famille  occa- 
fionnèrent  auffi  pluiieurs  fables  qu'on- 
débita  iur^  compte  ^  &  lut  donnè- 
rent une  célébrité  qui  lui  rendit  plua 
fenfiMe  la  honte  de  fa  chute«  Les  uns 
fur  la  foi  du  nom  qu'il  a  voit  choifi  le 
eroy oient  un  bâtard  de  Fancienne  8e 
noble  maifon  éU  Btiloy  ;  d'autres  loi 
donnoient  une  origine  romanefque  y 
qu'ils  enveloppoieot  des  ombres  du^ 
snyftère.  On  raconioit  qu'une  fenune 
inconnue  venott ,  à  des  termes  fives^ 
lui  payer  ^  ioit  comme  don  ^  &ât 
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comme  dette  ^  une  fomme  prbpor* 
tionnée  à  fes  befoins  ;  elle  ne  mettoit 
qu'une  condition  à  cette  libéralité» 
c'eft  que  la  main  qui  la  faifoît  feroit 
toujours  Ignorée  ,  &  qu'on  ne  feroit 
aucune  tentative  pour  pénétrer  ce 
fecret.  La  condition  fut  rempjiie  pen- 
dant quelque  temps  ;  mais  enfin  la  cu- 
riofité  l'emporta  ,  &  cette  femme  ve-> 
nant  un  jour  de  porter  fon  tribut  , 
s'apperçut  qu'elle  étoit  fuivîe  ;,  elle 
s'arrête ,  elle  appelle  M»  de*  BtLloy  , 
lui  reproche  fon  infidélité,  lui  déclare 
que  le  traité  eft  rompu  ,  &  part  avec 
tant  de  précipitation,  qu'elle  échappe 
aux  yeux  qui  Fobfervoient. 

M.  de  Bclloy  fe  perfuada  auffi  que  fa 
pièce  avoit  tombé  parce  qu'elle  étoic 
trop  fimpte  ,  que  le  public  vouloir 
plus  de  mouvemens  &  de  fracas  ,  un 
plus  grand  appareil  de  fped;acle.  U 
s'eft  trompé  doublement..  D'abord  fa 
pièce  a'ell  pas  auffi  fimple  qu'il  {q 
l'imagine  ^  on  y  trouve  une  compli- 
cation d«  reflbrts  plus  fpécieux  que 
folides  ,  qui  prouvent  que  le  talent 
principal  de  l'auteur  étoit  pour  les 
:  combinaifons  théâtral£;s, .  Enfuiie  ^  .& 
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le  public  paroit  aimer  les  pièces  à 
grandes  machines ,  c'efl  que  les  au- 
teurs ne  favent  plus  faire  de  tragédies 
qui  foient  en  même-temps  fimples  Se 
intéreflantes« 

Zclmirc.  L'auteur  accumulant  dans 
cetle  pièce  les  fituations  les  plus  vio- 
lentes &  les  coups  de  théâtre  les  plus 
frappans  ,  femble  avoir  voulu  forcer 
les  fpeôateurs  à  l'applaudir.  Quel- 
que fuccès  que  cette  pièce  ait  eu  dans 
fa  nouveauté  ,  j'ofe  dire  ,  &  je  vais 
prouver ,  Monfieur  ,  que  c'eft  un  ab- 
furde  roman  qui  ne  peut  qu'intéref- 
ier  qu'autant  que  Tillufion  de  la  icène 
ne  permet  pas  d'en  fentir  l'extrava- 
gance. 

Polydorc ,  roi  de  Lesbos ,  eft  détrôné . 
&  mis  en  prifon  par  fon  £Is  J^or ,  qui 
veut  le  faire  mourir  de  faim.  Ztlmin 
inftruite  de  ceideffein  ,  s'ouvre  un 
accès  dans  la  prifon  ^  y  nourrit  fon 
père  de  fon  propre  lait  ;  elle  trouve 
enfuite  le  moyen  de  le  tranfporter 
dans  le  tombeau  de  its  ancêtres ,  & 
pour  donne/  le  change  à  A^r  ^  elle 
lui  fait  accroire  que  fon  père  s'eft  ré- 
fugié dans  le  temple  de  Oris^  A^^of^ 
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y  bk  mettre  le  feu  6c  croit  atokr 
:*éduk  Pofydore  en  cendres.  QtfêU)ue 
temps  après  ji{or  eft  affaffiné  la  nuit 
dana  fa  tente  par  Anunor  ,  prince  de 
la  race  royale.  Le  lendemain  matin  ^ 
(a  pièce  commence  ^  &  la  icène  eft  Air 
îe  rivage  de  la  mer ,  près  de  Mitylène  ; 
le  théâtre  repréfente ,  d'mi  côté ,  le 
temple  de  Mincm  &  le  tombeau  dea 
jrois  de  Lesbos  ;  de  l'autre  ,  on  voit 
^ntre  des  arbres  &  des  rochers  le 
chemin  de  la  ville. 

Tous  ces  faits  qui  précédent  Taâion 
ibnt  déjà  fort  incroyables.  Cet  ufor*^ 
pateur ,  qui  veut  faire  mourir  Ton  père 
de  faim  »  tandis  qu'il  a  tant  d'autres 
moyens  plus  courts  &  par  conféquetit 
plus  furs  pour  s'en  défaire  :  cette 
Ztlmirt  qui  s'introduit  on  ne  fait  com* 
ment  dans  une  prifon  qui  doit  afruré** 
ment  être  bien  gardée ,  qui  tranf* 
porte  fon  père  au  tombe»u  de  fes  an« 
cêtres  avec  le  fecours  d'un  fdul  foldat^ 
&  à  l'infu  des  autres  gardes  ;  enfin  ce 
tombeau  fitué  près  d'un  temple  ,  lieu 
très-fréquenté  9  dans  lequel  cependant 
Ztlmirt  defcend  très-fouvent^fans  que 
les  prêtres  y  fans  que  les  habitans  qui 
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lienient  au  temple  s*enapperçoîvent^ 
fam  quW  s^informe  à  la  ville  pour* 
quoi  Zeimir4  t&  fans  cefle  aux  envi* 
rons  de  ce  tombeau  ,  enfin  fans  que 
le  fourbe  Anunor ,  le  plus  rufé  &  le 
plus  clairvoyant  des  hommes  y  con- 
çoive le  moindre  foupçon  ;  il  faut 
l'avouer ,  toutes  ces  inventions  font 
bien  creufes  &  n'ont  guères  de  fon«* 
dément  ;  mais  comme  elles  conftituent 
Tavant-fcène ,  elles  peuvent  paroître 
plus  excufables  »  voyons  fi  l'aâion  de 
la  pièce  eft  pbs  raifonnable  &  plus 
fenfée. 

Il  talloit  d*abord  expofer  la  longue; 
hifloire  qui  précède.  Uanteur  fuppofe 
une  certaine  Ema  nouvellement  arri<« 
vée  à  Lesbos  ^  dont  elle  avoit  été 
Quelque  temps  ab(ente.  Ztlmirt  lui 
tait  un  long  détail  de  tout  ce  qui  s'eft 
paffé  pendant  ion  voyage.  Cette  fcène 
eft  d'autant  plus  maladroite  que  ZeU 
min  ne  devroit  rien  avoir  de  plut 
prefle  que  d'informer  fon  père  du 
meurtre  A^A[or.  Cependant  elle  n'y 
fonge  qu'après  avoir  fait  à  fa  confi- 
dente y  ou. plutôt  aux  fpeâdteurs ,  ua 
récit  très* prolixe  ;  elle  fait  enfuit^ 
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ibrtir  fon  përe,  du  tombeau  ;  il  feroîf 
plus  fage  &c  plus  fur  de  lui  parler  dans 
le  tombeau  même.  Quoiqu'Ema  fafle 
fentinelie  ,  il  femble  que  la  tendrefle 
même  de  Zdmirt  devroit  lui  faire 
appréhender  quelque  furprife  dans  un 
endroit  fi  découvert  ,•  fi  fréquenté, 
auprès  d'un  temple  fameux  ;  mais  il 
il  eft  bien  plus  théâtral  &  bien  plus 
agréable  pour  les  fpeftateurs  de  voir 
fortir  du  tombeau  un  vénérable  vieil- 
lard ,  dont  les  yeux  font  éblouis  du 
jour  qu'il  revoit.  Ce  qui  prouve  com- 
bien l'auteur  eft  peu  occupé  de  la 
vraifembUnce  ,  c'eft  que  Zclmirt  & 
Polydore  délibèrent  long -temps  fur 
le  parti  qu'ils  prendront  après  la  mort 
ékjlior^  jfans  fonger  que  ce  jour  même 
on  doit  apporter  dans  le  tombeau 
les  cendres  d'^^jor,  &  par  conféquent 
qu'on  découvrira  l'afyle  de  Polydore. 
Voilà  cependant  le  danger  qui  devroit 
le  plus  les  frapper. 

Dans  la  fcène  fuivante ,  Anttnor  eft 
proclamé  roi  par  les  chefs  de  l'armée, 
on  n«  fait  à  quel  titre.  Il  refte  un 
fils  de  Zclmire  à  qui  le  trône  appar- 
tient j  l'armée  dont  Aior  étoit  l'idole 
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doit  fouhaîter  que  fon  neveu  lui  fuc* 
cède.  Auffi  Anttnor  refufe-t-il  la  cou- 
ronne ;  il  confent  feulement  à  fe  char- 
ger de  l'éducation  du  jeune  prince* 
Cet  Anttnor  eft  un  fcélérat    &   un 
hypocrite  ;  c'efl  lui  qui  a  fomenté  la 
révolte  à^A[or  contre  Ion  père  ;  c'cft 
lui  qui  a  égorgé  A[or  la  nuit  dans  (a 
tente  ;  s'il  refufe  la  couronne ,  c*e(l 
pour  fe  préparer  une  excufe ,  s'il  ar« 
rivoit  qu'on  le  foupçonnât  d'être  le 
meurtrier  du  roi.  Que ,  dans  un  camp , 
la  tente  du  roi  ioit  fi  mal  gardée  qu'on^ 
pui£fe  Taflafliner  fans  que  perlonne 
s'en  apperçoive ,  cela  eft  fort  extraor- 
dinaire ;  mais  qu'un  fcélérat  profond  ^ 
S 'un  hypocrite  rafîné  tel  qxx^Anunor^ 
Te  ^  fans  néceffité  1  l'aveu  de  tous  (qs 
crimes  à  un  officier  qui  peut  le  trahir , 
c'eft  ce  qui  eft  abfolument  contraire 
ï  fon  caraâère  &  à  la  raifon*  Qu'un 
ambitieux  refufe  le  trône  ,  pour  lequel 
il  a  commis  tant  de  forfaits ,  c'eft  un 
rafinement  de  politique  tout  à  fait 
infenfé  ;  car  Anttnor  devenu  roi ,  n'en 
aura  que  plus  de  moyens  d'empêcher 
que  fon   crime  ne  Ioit   découvert  ; 
d'ailleurs  peut -il  cfpérer  de  reiler 


X%        L^ANNÉE   LlTTÈRJiRS. 

maîtce  de  la  perfonne  du  fils  &e 
Zeimirc ,  tandis  cp^Uus  ,  père  de  ce 
jeune  prince ,  peut  arriver  à  chaque 
tnftant>.'&  rompre  toiis  les  projets? 
Ce  premier  aâe  eft  donc  abfurde  d'un 
bout  à  Tautre. 

Dans  le  fécond ,  Zelmirt  ,  coatre 
toutes  les  règles  de  la  prudence  9  ait 
encore  fortir  Pûlydort  de  fon  tombeau 
&  s'entretient  avec  lui  fore  loag- 
temps.  Un  foldat  rient  leur  apprendre 
qu'étant  entré  la  nuit  dans  la  ^teate 
a^À^or^  il  fa  trouvé  mourant^  &  que 
ce  prince  fui  a  remis  un  Inllet  tracé 
de  fon  fan  g  ,  dans  lequel  il  déclare 

3\3LAntcnûf  eit  fon  meurtrier.  On  lai 
emande  ce  billet  ^  il  rép<Mid  qv^îl  ae 
Vz  pas  apporté ,  &  qu^l  Ta  4a^é  Ji^ons 
un  afylt  où  il  Ji  rtîin  ftul  ,  dans  la 
crainte  que  ks  hi^ands  &  les  iréùirts 
dont  il  cfè  entouré  ne  le  lui  ftirpriflfent. 
Voiià  encore  une  de  eeseombinaifoos 
qui  révoltent  le  bon  (er^.  Poiir<|Uûi 
ce  foldat  eil'il  entouré  de  traitus  & 
de  brigands}  X^e\  foupçoA  peot'^on 
avoir  fur  lui  ?  Si  on  en  avoit ,  il  ieiott 
déjà  arrêté.  Qx\^\  e&ete  é^^U  oà4ifi 
relire  feul^  Le  billet  y  eft -il  plua  efi 
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^^{è^^  dans  (es  poches?  Vn  foldac 
a-i*il  la  liberté  à^fc  rainr  ainfi  feul 
4ws  un  afyU^  œ  fe  rend-il  pas  fufpeft 
par  U  mêiiifi  ,  &  cet  afy le  eft-il  fi  diffi- 
icîl^  à  découvrir?  PoarqucM  ce  foldat, 
«n  entrant  dans  la  tente  ^A^ot  «  n'a^ 
t*il  pas  y  par  un  mouvement  naturel, 
appelle  dii  iecburs ,  à  la  vue  de  fon 
foi  expirant:?  A^or  qui  a  en  ie  temps 
4c  la  ^ce  d'écme  avec  ion  iang  im 
bidet  de'  fix  Kgnes ,  aurait  pa  nommer 
ion  meuttckr  en  préfence  de  ceuK 
qui  ^eroient  fiarvenids. 

IIh$  9  prince  Troyen  ,  époux  de 

Z^imirt  s  abfem  de  Le^os  depais  deux 

mots ,  arrive  an  moment  que  Ztlmin 

yenaretient  avec^/itfoar  ;  oelni^ci  lui 

apprend  que  Pofyd<ff9  a  été  détrôné 

par  A^ifr  9  &  il  ajoute  que  Z^Imin  a 

livré  fon  père  à  la  ^numté  de  Tuim * 

pateur»  ZeJmire  ne  ponvant  fe  j^iûiSÊt 

4e  eetie  accuiatimi  devait  Atêêenor  ^ 

de  peur  d'expofer  ion  père ,  devrait 

demander  à  fou  époux  un  entretien 

parikulîer  ;  ries  de  fi  finyple ,  rien  de 

Jî  nalunel  ;  eHe  peut  ^  fans  fe  rendre 

•  iuÇ^^e.^  exiger  qu'il  n'y  ait  pas  de 

-lémoîos^coiaqpte  qu'elle  dmt  wndrç 
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de  fes  aâions  à  fon  époux  ;  mais  une 
conduite  fi  fage  n'entroit  point  dans 
le  plan  de  Tauteur»  Zclmirc  paiTe  pour 
coupable  aux  yeux  de  fon  époux  qui 
s'éloigne  d^elle  avec  horreur  ;  cela  eft 
plus  théâtral  ,  mais  cela  n'a  pas  le 
iens  commun. 

Il  eft  bien  extraordinaire  que  dans 
rintervalle  du  fécond  au  troifièmeaâe 
Zclmirc  n'ait  pas  trouvé  le  moyen  de 
défabufer  llus  ,  foit  par  elle-même, 
foit  par  fa  confidente  Ema.  Anunor 
feul  arrive  fur  la  fcène  fans  néceilité 
&  fans  motif,  en  rêvant  aux  moyens 
de  fe  défaire  S  llus  qui  dérange  tous  | 
fes  projets,  llus  accompagné  de  fon 
Confident  entre  de  l'autre  côté  du 
théâtre  fans  en  avoir  une  meilleure 
raifoii.  Anunor  l'apperçoit  &  va  fe 
mettre,  en  embufcade  entre  les  arbres 
l^i  environnent  le  temple ,  pour  épier 
le  moment  où  il  fera  feul.  lluà  envoyé 
fon  confident  chercher  fon  fils*^;  pré- 
texte ridicule,  llus  qui  eft  fi  prcffé  de 
partir ,  devroit ,  au  lieu  de  fe  prome- 
ner fur  le  rivage  fort  inutilement, 
veiller  lui-même  fur  fon  fils  ,  le  con- 
duire fur  fon  vaiiTeau  &  s'embarquer 
promptement. 
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Il  eft  vrai  que  M.  de  Btlloy  y  perdroil 
un  fameux  coup  de  théâtre.  Anunor 
voyant  Ilus  feul  &  plongé  dans  une. 
rêverie  profonde  >  s'approche  douce- 
ment ,  lève  le  bras  armé  d'un  poi* 
gnard  ;  mais  au  moment  qu'il  va  por- 
ter le  coup  ,  Zdmin  paroît  &  lut 
arrache  le  poignard  ;  Ilus  tourne  la 
tête ,  il  voit  Anunor  Qix\  veut  reprendre 
foQ  poignard  de  la  main  de  Zdmlrt  : 
<iut  vois- je ,  s'écrie-t'il?  Anunor  ré- 
pond froidement^ 

Vous  voyez  une  époufe  perfide  * 
Qui  fans  moi  confommoit  un  nouveau  parri- 
w         dde. 

A  cette  accufation  imprévue  Z^Z/wir^ 
s'évanouit.  Voilà  ^  Monfieur ,  le  coup 

'  dcthéâtre  qui  a  le  plus  frappé  les  fpec* 
tateurs  dans  cette  pièce  ;  &  cependant , 
vous  avouerez  avec  moi  que  ce  n'eft 
qu'un  tour  d'adrefle  digne  tout  au 
plusdes  tréteaux  d'un  joueur  de  gobe- 
lets. Comment  ZeZ/wir*  fetrouve-t-elle 
là  à  point  nommé  ?  On  répond  qu'elle 
cherchoit  Ilus  pour  le  défabufer.  Mais  . 

,  oti  le  cherchoit  Telle?  Auroit*elie  du 
Ann.  1779.  Tome  IV.    B 
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le  perdre  de  vue ,  depuis  le  moment  oti 
elle  s'en  cft  féparée  ?  N'auroit-elle  pas 
dii  le  fuivre  à  la  viile  »  s'attachera 
{es  pas  ?  Si  elle  le  chcrchoit  dans  le 
voifinage  du  temple  6c  du  tombeau , 
comment  ne  Tat-elle  point  apperçu 
depuis  le  temps  qu'il  efi  fur  le  rivage  ? 
Cela  ne  fe  conçoit  pas.  Gomment  a- 
t-elle  pu  arracher  le  poignard  des 
mains  d^Anunor}  ce  poignard  dont  le 
manche  eft  étroitement  ferré  &  cou- 
vert tout  entier  par  la  main.de  TaffaiSn 
ne  laiflfe  point  de  prife.  Cette  panto- 
mime doit  être  fort  difficile  à  exé- 
cuter heureufement.  Lorfqu'-^/ï/en^r 
s'eft  retiré  ,  Zdmin  revient  de  fon 
évanouiflemcfit  ;  au  lieu  de  profiter 
de  cet  inftant  pour  éclairçir  llus.  ça 
quatre  mots  ,  elle  ne  dit  que  d^es 
>  phrafes  vagues  »  équivoques  &l  entre* 
coupées  ;  Anunor  revient  avec  des 
foldats  &  la  fait  arrêter  avant  qu'elle 
ait  détrompé  fon  époiix.  llus  refté 
feul  veut  entrer  dans  le  tombeau  ^  à  fa 
voix  9  Polydorc  fort  de  fa  retraite^  & 
lui  révèle  tout  le  myilère.  Dans  ce 
moment  on  vient  annoncée  à  ilut,  i 
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.  d'iin  côté ,  qxx^JnUnor  a  enlevé  fon  fiis , 
d*un  autre^  qu'un  foldat  veut  lui  re« 
mettre  récrit  ^A[or  ,  qui  déclare 
qvi* Amener  eft  fon  meurtrier.  Ilus  fe 
difpofe  à  prendre  les  armes  pour  dé- 
livrer Zdmirc  &  fe  faire  rendre  fon 
fils.  Polydore  ,  malgré  fa  vieillefle, 
veut  auffi  être  de  la  partie.  Il  y  a  dans 
ce  projet  une  extravagance  riûble. //i^x 
avec  l'équipage  de  fix  vaiffeaux ,  croît 
qu'il  va  réfifler  à  tontes  les  forces  du 
royaume  de  Lesbos  ;  il  eût  été  plus 
fenfé  de  fe  rembarquer  promptement 
&  d'aller  à  Troyes  chercher  des 
troupes  plus  confidérables.  L'écrit 
SAipry  il  eft  vrai ,  pou  voit  lui  être 
d'un  grand  fecours  9  mais  lorfqu^il  t'a 
entre  les  mains  ,  il  n'en  fait  aucua 
ufage  9  comme  nous  Talions  voir. 

Uns  fentoit  bien  que  Polydore  lui 
feroit  plus  incommode  qu'utile  dans 
le  combat ,  il  l'avoit  fait  embarquer  ^ 
avecordre  aux  matelots  de  le  conouire 
à  Troyes.  Si  cet  ordre  prudent  eût  été 
exécuté  ,  il  n'y  avoit  plus  de  pièce  ; 
mais  cet  obftiné  vieillard  n'eft  pas 
plutôt  à  quelque  diftance  de  Lesbos  ^ 

Bij 


%9      l'Année  Littéraire. 

qu'il  force  les  matelots  d^  rentrer  dans 
le  port.  On  s'oppofe  à  fa  defcente ,  & 
le  boti-homnae  à  la  tête  de  fes  ma- 
telots fait  des  prodiges  de  valeur , 
mais  fes  forces  épuifées  ne  lui  per- 
mettent pas  d'aller  plus  loin  ;  il  va 
s'affeoir  fur  l*efcalier  du  temple ,  & 
lorfqu'il  enteiid  venir  des  foldats,  il 
rentre  dans  fon  tombeau.  Le  refle  dé 
^  ce  quatrième  aâe  efl  plein  de  tumulte 
&  de  fracas  ;  Zèlmireyd* abord  délivrée 
par  lius ,  efl:  reprife  parRhamnis  confi- 
dent ^Anttnor  ;  ce  Rhamnis ,  auffi  fin 
gue  fon  maître ,  trompe  Zctmirty  &  lui 
fait  découvrir  Tafyle  de  fon  père. 
Anttnor^  qui  revient  vainqueur  à^Ilus , 
cft  fort  furpris  de  trouver  Polydort ,  il 
le  fait  arrêter  avec  fa  fiilè  ,  comme 
auteur  du   meurtre   diA^or  ,  &   ils 
tloivent  être  jugés  par  le  peuple.  On 
efl  étonné  qix^Ilus ,  qui  fans  doute  a 
reçu  des  mains  du  foldat  l'écrit  d'^^^r, 
ne  s*en  (erve  pas  contre  Antenor ,  au 
lieu   d'avoir  recours  à  la  reflburce 
foible  &  incertaine  des  armes  contre 
un  ennemi  plus  fort  que  lui  ;  mab 
Tauteur  avoit  arrangé  que  cet  écrit 
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ne  paroîtroic  qu'au  dénouement* 

C^  dénouement ,  Moniteur ,  eft  en« 
core  un  des  plus  finguliers  &  des  plus 
étonnans  qu'il  y  ait  au  théâtre.  Poly'» 
don  &  Zdmirt  font  condamnés  par  le 
peuple   à  être  immolés  aux  mânes 
ôi^A^or.  Rhamrùs ,  créature  HAnunor^ 
doit  faire  le  facrifice  en  qualité  de 
général  de  l'armée  ;  il  lève  le  fer  , 
mais  au  lieu  de  frapper  fes  yiâimes, 
il  fe  retourne  ^  &  poignarde  Anttnor 
lui-même;  il  montre  enfuîte  l'écrit 
d'^{pr ,  &  tout  le  peuple  admire  la 
manière  dont  les  dieux, ont  puni  le 
crime  &  fauve  l'innocence.  D'abord 
ce  diénouement  n'eft  poîtrt  affez  pré-* 
paré  9  il  n'y  a  pas  un  feul  tr»it  dans 
la  pièce  qui .  puiffe  remite  probable 
cette  foudaine  converfion  ^zRkamràs\ 
fecondemenr,.il  o'ed  point  afle2  ma-*, 
tivé.  Rhamhès  ^^Àk^.A^'^  I^  premi^ev 
aâe  ,  s'eft  annoncé  comme  un  ambi- 
tieux détermine  à  Ximt  idcrîâ^ff  à  la 
fortune ,  eft  fur  du  fuiccès  en  fetvant 
Anttnoar ,  &  n'a  qu'une^  efpérance  \vk^ 
certaine  en  fe  tournant  du  côté  de 
Polydorc  ;  il  peut  manquer  fon  cQttp» 
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Le  peuple ,  à  qui  Polydort  &  Ztlmir€ 
font  odieux  ,  peut  regarder  Técrit 
A*A[or  comme  fuppofé  ,  &  Rhamnes 
comme  un  fourbe  :  il  y  a  donc  pîu-^ 
iieurs  rifques  à  courir  de  ce  côté  là  ^ 
de  l'autre ,  il  n'a  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  fe  placer  près  du  trône.  Troi- 
£èmement  enfin ,  ce  dénouement  eft 
appuyé  fur  un  incident  peu  vraifem- 
blable«  c'eft  la  manière  dont  récrit 
à^A^or  a  paffé  des  mains  à^Hus  en 
celles  de  Rhamnh.  Voici  comment 
Ilus  lui  -  même  expofe  le  fait  au  corn* 
mencement  du  cinquième  aâe. 

Les  Thraces  &  Rhamnes  comblant  leurs  perfi*. 

dies. 
Ont  fur  moi  dans  leur  camp  porté  des  mains 

hardies. 
Le  lâche  m'a  ravi  l'écrit  viâorienx 
(Qui  des  peuples  tr9iiq)és  eût  deffillé  les  yeui. 

Croira-t«on  que  Rhamnh^  général 
(de  l'armée  ait  fouillé  lui-même  dans 
les  poches  du  prince  Troyen  ?  Ce 
procédé  l'eût  trop  avili  ;  il  aura 
laiffé  fans  doute  cette  fonôion  aux 
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fôldats  ;  par  là  Técrit  à^A^or  paflant 
entre  les  mains  desfoldats  avant  d'ar«» 
river  dans  celtes  du  général  ^  doit 
être  déjà  public  &  connu  ;  le  crime 
A^jimenoreû  déjà  révélé  ,  &  par  con* 
féquent  le  dénouement  ne  peut  avoir 
lîea« 

On  pourroit  encore  ^  en  y  i-egardant 
de  près ,  relever  plufieurs  autres  dé«- 
fauts   dans  cette  tragédie  ,  dont  le 
plan  n^efl  qu'un  tiiTu  d'abfurdités  & 
d'invraifemblances*  Je  me  fuis  étendu 
exprès  fur  cette  pièjce ,  quoique  déjà 
ancienne  9  parce  qu'elle  eft  fameufe 
par  Tes   fituations   Se  (ts  coups  de 
théâtre ,  &  qu'elle  a  fervi  de  modèle 
à  plufieurs  conipofitions  monArueufes 
de  ce  genre ,  &  fur- tout  parce  qu'il 
eft  important  de  faire  voir  qu'un  ou- 
vrage qui  n'a  pas  le  /ens  commun  ^ 
peut  quelquefois  être  fort  applaudi.  Ea 
réfléchiflant  fur  la  médiocrité  &  fur  le 
fuccès  de  cette  célèbre  Zelmin^ptui^ 
être  les  jeunes  auteurs  rougiront-ils  de 
chercher  des  applaudiflemens  par  la 
même  voie  ;  peut-être  le  public  fc 
tiendra-t-il  plus  en  garde  contre  ies 
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preftîges  qu'on  employé  pour  le  ré- 
duire au  théâtre»  Je  n'ai  rien^dit  de 
rélocution  de  cette  pièce  y  le  fiyle  de 
M.  de  BcUoy  eft  afTez  connu ,  fes  parti* 
fans  même  paflent  condamnation  fur 
cet  article.  Zilmirij  à  Texception  d'un 
très- petit  nombre  d'endroits  y  eu  k 
peine  iifible.  J'avertis  ceux  que  la 
critic^ue  engageroit  à  relire  la  pièce 
que  je  l'ai  jugée  d'après  les  correc- 
tions faites  par  Tauteut  &  inférées 
dans  cette  édition. 

Je  me  propofe,  Moniieur,  de  con« 
tinuer  dans  une  féconde  lettre  l'exa- 
men des  autres  produâions  de  M.  de 
Btlloy. 

Je  fuis  9  &c» 

Paris ,  ce  lo  juia  '  1779. 
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L  E  T  T  R  E    I  I. 

Dtfcription  de  la  Lorraine  &  du  Barrais^ 
par  M*  Durival  C at ni  ^  tome  premier^ 
in-4^.  A  Nancy  ,  che[  la  veuve  Le-' 
clerc ,  Imprimeur  de  C Intendance  j 
à  Paris  che[  Gogué  &  Née  de  la 
Rochelle,  Libraires^  rue  du  Hure^ 
poix  ,  pris  le  pont  Saint  -  Michel^ 
ijyS  yprix  6  livres  broché. 

1 L  y  a  long  -  temps  ,  Monfîeur,  que 
les  hommes  travaillent  à  acquérir  une 
connoiflance  complette  du  globe  qu'ils 
habitent.  Rien  de  plus  naturel  qu'ua 
pareil  defir ,  ce  font  de$  propriétaires, 
qui  youdroient  avoir  un.  plan  exaft 
de  leur  domaine  \  mais  il  y  a  appa- 
rence que  leur  curio(ité/fie  fera  jamais 
pleinement  fatisfaite  à  cet  égard  ;, 
dans  cette immenfe  demeure,  fur  la* 
quelle  nous  femmes  difperfés ,  com- 
bien de  régions  oîi  Ton  n'a  point  en- 
core pénétré  ?  Combien  qui  n'ont  été 
vues  qu'en  courant,  ou  par  de<;  obfer- 
vateurs  fuperficieis  ?  Celles  -  mêmes 
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qu'on  a  été  à  portée  de  viûter  libre* 
0ieat ,  ont-elles  été  fidèlement  repré* 
fentées ,  &  l'inattention  ou  la  nsal- 
adrefle  ne  défigurent -elles  pas  tous 
les  jours  les  objets  les  plus  faciles  à 
faifîr  ?  Au  refte ,  s'il  étoit  poffible  que 
ce  grand  ouvrage  fût  jamais  achevé  ^ 
ce  oe  feroit  qu'après  qu'on  auroit 
recueilli  un  nombre  fuffiCant  de  mé- 
moires particuliers  #  qui  n'embraie- 
roient  qu'un  efpace  borné ,  &  dont 
les  auteurs,  décrivant  ce  qu'ils  au- 
roient  fous  les  yeux^  fauroient  choi- 
fir  ce  que  chaque  pays  contient  d'in- 
téreflant  »  le  ralTemblerôient  fans  con- 
fufion  9  le  détsûUeroient  fans  proli- 
xité, &  mériteroient  la  confiance  du 
public  par  un  goût  fage ,  qui  préfère 
le  vrai  au  merveilleux ,  &  ne  cher* 
che  à  plaire  qu'en  inftruifant. 

M.  Durival  l'aîné  nous  paroît  avoir 
travaillé  fuivant  ces  principes ,  &  les 
traits  qu'il  nous  offre  aujourd'hui  con« 
tribueront  fans  doute  àla  perfeâion  du 
tableau  général  de  l'univers  y  û  ceux 
qui  traiteront  les  autres  parties  s'en  ac- 
quittent auQi  bien  que  lui.  Il  réunit 
tout  ce  qui  peut  donoer  de  l'autheiv! 
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ticîté  au  témoignage  d'uo  écrivain. 
C*eft  un  citoyen  qui  fait  la  def* 
cription  de  fa  patrie  ;  ainfi  le  zèle 
l'aura  foutenu  dans  cette  pénible 
carrière  ,  &  il  n^aura  rien  oublié 
de  ce  qui  peut  contribuer  à  Til- 
luftration  de  fon  pays.  A  portée 
par  fa  place  d'obferver  les  change- 
mens  arrivés  en  Lorraine,  relative- 
ment à  Tordre  civil  &  politique ,  il 
aura  été  inftruit  de  bien  des  chofes 
qu'on  ignore  dans  une  clafle  iqfé* 
rieure  :  jouiflant  de  l'eftime  &  de 
Pamitié  de  fes  compatriotes ,  il  aura 
trouvé  chez  eux  tous  lès  fecours 
qu*on  peut  attendre  d'hommes  éclai- 
rés 9  fit  fa  province  en  fournit  beau*' 
coup:  enfin  membre  de  l'Académie 
de  Nancy ,  il  aura  été  îaloux  de  (ufti- 
fier  un  choix  honorable  pour  lui  ; 
comme  fon  ouvrage  entre  datis  le 
plan  des  travaux  de  cette  compagnie 
célèbre,  il  n'aura  rien  épargné  pour 
le  rendre  digne  d'elle ,  d'autant  plut 
que  la  matière  paroît  être  tout -à- fait 
du  goût  de  M.  Durival.  Il  %*cn  efi  oc^ 
cupé  depuis  1748  >  &  retiré  aujour* 
d'hur  à  U  campagne^  il  partage  fpa 


36        L^ANNÈE   LltTÈRAIKS^ 

heureux  loifir  entre  la  contemplation 
de  la  nature ,  &  un  genre  de  compo^- 
fition  pour  lequel  il  a  une  vocation 
décidée* 

•  La  defcription  de  la  Lorraine  ne 
fàuroit  manquer  d'être  intérefiî^nte. 
pour  nous  ,  fur-tout  depuis  que  cette 
province  eft  réunie  à  Tenipi^e  Fran- 
çois ,  auquel  elle  fut  jointe  d'abord , 
&  dont  elle  a  été  féparée  pendant  tant 
de  fîècles.  Les  prodiges  d'adminif- 
tration  qu'a  produits  le  gouvernement 
du  roi  Stanifias  exciteront  en  nous 
Tenvie  de  bien  faire  connoître  le  pays 
qui  en  a  été  Iç  théâtre  ,  &  qui 
d'ailleurs  décoré  récemment  par  l'érec- 
tion des  deux  évêcbés  de  Nancy  & 
de  Saint  -  Diey ,  ne  manque  d'aucune 
des  diftinôions  qu'il  pouvoit  defiren 
Le  premier  volume  que  je  vous  an- 
nonce, Moniieur ,  commence  par  une 
kitroduâion  hiilorique  ,  continuée 
)ufqua  la  mort  de  Stanijlas^  en  1766. 
Quelqu'abrégée  qu'elle  foit,  M.  Dml- 
y^/  nous  répond  qu^eile  peut  fufEre  à 
ceux  qui  n'ont  pas  befoin  d'appro- 
fondir cette  matière  ,  fur  laquelle  » 
dit-U^  on  a  beaucoup  écrit. depuis 
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quatre- vingt  ans.  Nous  devons  favoir 
gré  à  l'auteur  de  nous  épargner  la 
peine  de  lire  tant  d'ouvrages ,  &  nous 
admirerons  fans  doute  l'art  avec  le- 
quel il  a  réduit  ce  que  d'autres  avoient 
étendu ,  peut-être  avec  excès  ;  car  un 
feùl  hiftorien  a  donné  fur  la  Lorraine, 
jufqu'à  neuf  volumes  in-folio.  Une 
confolation  pour  nous ,  c'ejft  de  croire 
que  tout  n'y  eft  pas  eiTentiel. 

Cette  province  vers  le  commen- 
cement du  dixième  (îècle  fut  gouver- 
née  par  des  ducs  bénificiains ^  auxquels 
cent  ans  après  fuccédèrent  des  ducs 
hiriditains  ,  qui  réunirent  fucceffive- 
ment  à  leurs  états  les  comtés  de  Bar 
&  de  Vaudemont.  L'auteur  p3rcourt 
les  règnes  de  xes  fouveraîns ,  en  mar* 
quant  ce  qui  a  rapport  aux  loix ,  aux 
mœurs  9  à  l'adminiûration  ,  ç'eft-à- 
dire^  ce  qu'il  y  a  de  véritablement 
intéreflant  chez  une  nation. 

Le  premier  *duc  héréditaire  fut 
Girard  d-Alfacc  ;  dont  les  ancêtres 
éioient  illuftres  dès  le  7®fiècle.  H  com- 
mença la  maifon  de  Lorraiae  ,  il  avoit 
pour  proche  parent  Contran  d*Alface  ^ 
qui  fut  la  tige  de  la  màifon  à' Autriche. 
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Les  deux  branches  de  cette  ancienne 
lAaifôil  d^AIface ,  après  une  révolution 
de  huit  (iècles,  fe  font  de  nos  jours 
rénnies  fur  le  trdne  impérial. 

Le^  princes  Lorrains  paroiflent  en 
général  avoir  été  fort  attachés  à  la 
France.  ThUbaut  II  combattit  près  de 
Philîppt'U-Bcl  à  Mons  en  Puelle. 
Fcrri  IF  fon  fils  périt  à  la  bataille  de 
CaiTel  en  Flandres.  Raoul  ou  Rodolphe 
fils  de  ce  dernier  combattit  &  mourut 
en  héros  à  celle  de  Crécy.  On  e»it 
dit  que  ces  ducs  magnanimes  regar« 
doient  comme  la  partie  la  plus  pré- 
çieufe  de  leur  héritage  Thonneur  de 
combattre  pour  nos  rois. 

Les  afFraiichilTemens  commencèrent 
en  Lorraine  en  même  temps  qu'ea 
France ,  &  s'établirent  par  les  mêmes 
voi^s.  M.  Durival  remarque  très-bien 
là  deflus  que  les  peuples  étoient  deve- 
nus ferfs  &  attachés  à  la  glèbe  ,  non 
au  temps  de  la  conquête ,  mais  depuis  » 
par  les  ufurpations  &  les  violences  des 
leigneurs.  >>  Cen'eftpoint^aioute-til, 
»  de  l'anarchie  &  de  la  révolte  ,  c'eft 
»de  la  bienfa  ifance  de  nos  princes  , 
n  que  naquit  chez  notjis  le  bien  iaef^ 


A  N  ir  Ê  s    t779^         39 

H  timable  de  la  liberté ,  de  cette  liberté 
»  qui  confifie  dans  le  pouvoir  de  faire 
I»  tout  ce  que  permet  la  loi  ».  L'auteur 
penfe  fans  doute  ^  comme  M.  Moreau 
dont  nous  avons  expofé  le  fyftême, 
que  Tautoritédes  fouverains  a  toujours 
été  avantageufe  à  la  nation /&  que 
celle-ci  eft  devenue  plus  libre  6c  plus 
heureufe»  à  proportion  que  ceux* là 
font  devenus  plus  puiflans.  Daiis  cette 
révolution^  qui  ne  s'opéra  que  lente- 
ment ,  on  eut  à  lutter  contre  une  in-» 
finité  de  petits  tyrans  fubalternes , 
qui  ne  relâchèrent  que  malgré  eux 
tant  d'efclaves   qu'ils  tenoient   enr 
chaînés  ;  >»  plufieurs  fe  réfervèrent  des 
)»  fervices  qu'on  ne  doit  qu'à  la  patrie^ 
n  &  des  droits  plus  ou  moins  onéreux , 
)»  fou  vent  frivoles  ou  indécens,même 
»»  ridicules  ;   mais  quand  ces  triAes 
»  reftes  d'une  fervitude  oppofée  à  la 
«  nature  fe  préfentent  aux  yeux  de  la 
1^  juilice  ou  aux  pieds  du  trône ,  on  les 
)»  anéantit ,  ou  ils  font  convertis  en 
^  argent  ».  Vous  conviendrez ,  Mon-^ 
fieur,  que  cela  efl  penfé  avec  juftefTe , 
&  exprimé  avec  force.  Mais  M.  Z>m* 
raleA  fans  4oute  du  nombre  de.  cçs 
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bons  citoyens ,  qui ,  en  gémlflant  fur 
les  abus,  ne  fouhaitent  cependant,  & 
ne  propofent  que  le  bien  poiHble.  Les 
droits  des  feigneurs  ont  quelque  chofe 
de  défavorable  en  apparence  ;;  mais 
une  réforme  générale  à  cet  égard  en- 
traîneroit  peut-être  des  inçonvéniens 
que  nous  autres  particuliers  ne  faurlons 
prévoir.  On  n^aime  pas  à  fe  deffaifir 
de  ce  (ju'on  poflede ,  &  jufqu'à  ce  que 
les  feigneurs  trouvent  leur  intérêt, 
à  le  faire ,  ou  que  l'exemple  de, quel*, 
ques  particuliers  pique  les  autres 
d'une  noble  émulation ,  il  faudra  re- 

fjarder  une  liberté  parfaite  dea  per- 
bhnes  &c  des  biens  comme  l'état 
de  pure  nature ,  qui  eft  très* beau  en 
fpéculatjon ,  mais  dont  on  ne  doit 
pas  efpérer  de  voir  la  réalité. 

La  Lorraine  a^eu  pluûeurs  fouye- 
rains  diftingués  par  leurs  exploits  & 
leurs  vertus.  Je  n'enitreprendraî  point 
de  vous  en  donner  l'idée  d'après  M. 
Durival ,  ce  feroît  faire  l'abrégé  d'un 
abrégé ,  &  les  objets  y  feroient  telle-  j 
ment  en  racourci  que  rien  ne  s'apper-  | 
cevroit  diflinâement.  Il  fuffira  de  par»  j 
1er  de  quelques  -  uns  des  plus  célèbres. 
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René  II  s'eA  îlfuftré  par  les  viôoires 
remportées  fur  ie  duc  de  Bourgogne , 
&  pitis  encore  par  fa  bonté  &  fon 
amour  pour  fes  peuples.  La  Lorraine 
ayant  été  dévaflée  par  la  famine  & 
par  la  pefte ,  il  remédia  à  ces  maux 
en  dioûnuantconfidérablement  lesim* 
pots.  >»  Etant  9  dit  nsûVement  un  an*. 
H  cîen  auteur  ,  étant  à  la  vérité  ce 
»nK>yefi  le  plus  fortable  &  conve- 
nnable  de  tous  ceux  qu^on  fauroit 
M  imaginer  pour  bientôt  faire  repren- 
>»  dre  haleine  à  un  peuple  las  &  recreu^ 
H  de  t^iit  dé  misères  &  calamités  ».  Il 
s'occupa  des  embelliflemens  de  (a  ca« 
pitale  ,&  fit  travailler  en  différentes 
villes.  11  étoit  très  •  inftruit  dans  les 
lettres  &  dans  les  arts  j  il  s'y  exerçoit  ^ 
&  y  réuiTîffoit.  Il  fe  plaifoit  fort  à  la 
leâure  ,  &  appelloit  les  livres  des 
confcilUrs  muets ,  qui  inâruifent  &  c^ui 
corrigent  fans  aigreur  &  fans  flatterie.' 
Il  s'intérefToir  aux  progrès  des  fciences^  ^ 
Améric  Vifpuu  lui  avoit  dédié  la  rela- 
tion de  fes  découvertes. 

Charles  ///régna  long«témps  &  heu- 
reufement.  M.  Durival  lui  donne  un 
éloge  dont  nous  connoiffons  tout  le 
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prix  f  &  dont  tous  nos  leâeurs  feront 
aifément  Fapplication  à  un  fouverain 
que  nous  ne  nommerons  point  »  Charles 
n  rëgia  les  moeurs  publiques  &  parti-' 
5»€uiîères  dont  il  donnoit  le  bon 
n  exemple  >»•  Heureux  les  peuples  qui 
trouvent  dans  leurs  princes  ,  &  des 
lègiflateurs  ,  auxquels  ils  doivent 
obéir ,  6c  des  modèles  qu'ils  peuvent 
imiter! 

Notre  ailflaliite  rapporte  de  temps 
en  temps  des  loix  anciennes  qui  fem« 
blent  avoir  été  diâées  par  la  fageffe, 
mais  que  la  malice  a  troové  le  moyeni 
d'éluder  9  &  même  de  faire  oublier 
entièrement.  Henri  U-Bon^  qui  régnoic 
au  commencement  du  fiècle  pafTé  , 
avoit  ordonné  que  le  gouverneur  & 
autres  perfonnes  en  autorité ,  eflaye* 
roient  de  mettre  les  parties  d'accord  ^ 
avant  de  leur  permettre  de  s'adreffer 
à  la  juftice.  Là  deflfus  i  M,  Durival  dit 
ingénieufement  que  c'étoient  là  véri« 
taUement  des/»ge5  de  paix.  Comment 
une  ordonnance  fi  fage  eft  elle  deve*' 
nue  inutile  ?  Ëft-ce  parla  négligence 
de  ceux  qui  étoient  chargés  de  main- 
tenir Tuaion entre  les  citoyens  i  £ft-ce 
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que  les  plaideurs  acharnés  fe  font 
indignés  qu'on  ait  voulu  leur  arracher 
les  armes  des  mains  ,  &  que  leur 
obâination  invincible  a  enfin  rebuté 
ces  iàges .  pacificateurs?  Confervoos 
au  moins  la  mémoire  d'une  inftitution 
louable  en  elle-même  y  &  admirons  ce 
que  nous  ne  pratiquons  pas. 

i>  CharUs  IF  porta  les  armes  dès 

I»  l'âge  de  16  ans ,  ce  fut  fa  paffion  & 

>»Fpccupation  de   prefque   toute  fa 

»  vie.  La  fortune  trahît  quelquefois 

^  fon  courage  >  jamaiselle  ne  i'abbatir, 

»il  atm  rang  diftingué  entre  les  fa- 

s»  ineux  guerriers.  Ses  amours  feroient 

n  la  matière  de  vingt  romans  ;  il  eut 

)»  des  talcns  pour  bien  RQuverner  « 

il  &  fes  loix  furent  auffi  lages  que  fa 

>»  conduite  le  fut  peui».  Ce  portrait 

e&  très-reflemblant  ^  &  fait  voir  que 

l'auteur  eft  tout-à- fait  impartial  d^ns 

(es  juçemens.  L'amour  de  fon  pay^ne 

lai  fait  pas  diffimuler  les  fautes  ^ 

ceux  qui  l'ont  gouverné.  Charlar  Ùf 

étoit  brave ,  mais  il  n'étoit  pas  en  état 

de  lutter  contre  le  génie  de  Rkhditu  ^ 

cotïtre  la  politique  de  Ma[arin  ,  &^, 

contre  la  fortune  de  Louis  XIF.  11 
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perdît  fes  états  plus  d'uae  fois  ^  il 
perdit  fa  liberté ,  mais  jamais  l'amour 
de  fes  peuples.  En  1641,  étant  venu 
au  château  de  la  Malgrange  avec  I» 
princefle  de  Canttcroix ,  le  peuple  de 
Nancy  &  des  environs  s'y  trouva  en 
grande  foule;  chacun  exprimoit  à  fa  ma* 
nière  la  joie  qu'il  avoit  de  le  revoir ,  & 
de  bonnes  femmes  crioient  :  que  D'au 
veuille  le  conferver ,  avec  fes  deux  femmes^ 
&fofL  enfant.  Cts  deux  femmes  étoient 
la  ducheiTe  Nicole  fon  époufe  légitime , 
&  la  princeffe  de  Cantecroix  ,  avec  la- 
quelle il  s'étoit  marié  du  vivant  de  la 
duchefle. 

Charles  V  s'eft  immortalifé  par  fes^ 
vîûoires  en  Hongrie.  Un  œt)t  de 
Louis  XIV  fur  fon  fujet  lui  fait  plus 
d'honneur  que  les  plus  brillans  p^i^ié-^ 
gyriques.  Louis  ayant  appris  la  ntoit 
de  ce  duc  dit  :  Je  viens  de  perdre  te 
plus  f âge  &  le  plus  généreux  de  mes  en* 
nemis.  Qu'il  eft  beau  de  rendre  ainfi 
jufiice  à  un  prince  avec  qui  bn  eft  en 
guerre!  cette  grandeur  d'ame  faifoit 
le  caraâère  de  Louis  XIF  ^  &  lui 
aflure  une  gloire  qu'il  n'étoit  pas  au 
pouvoir  de  la  fortune  de  lui  faire 


3^ 
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perdre,  comme  elle  flétrit  celle  de 
Us  viôoires  par  des  difgraces  égales 
à  ks  fuccès.  C'eft  à  Charles  ^que 
l'aga  des  ianiflaires  adrefla  une  ha- 
rangae,  au  moins  aufli  authentique 
que  celles  qu'on  trouve  dans  Tit€* 
Live  &  dans  Quinf-Curcc.    Vous  la 
verrez, Monfieur,  avec  plaiiir,  fans 
doute ,  &  elle  vous  donnera  une  idée 
de  r^loquence  turque.  BuJe  ayant 
été  prife  d'aflaut  en  1686,  Taga  qui 
avoit  inutilement   cherché  la  mort 
dans  ces  affreux  combats  ^  fut  amené 
au  duc  de  Lorraine ,  &  après  s'être 
profterné  à  fes  pieds  il  lui  dit  :  <«  Grand 
»  6c  viâorieux  capitaine,  étant  con- 
^  duit  par  tes  ordres  en  préfence  de 
M  ta  grandeur  9  trouve  bon  que  je  te 
>»  dife ,   que  te  voyant  aujourd'hui 
»  plus  heureux  que  tant  d'empereurs, 
>»  de  rois,  de  princes,  à  qui  &ieu  a 
>»  refufé  cette  place  pour  la  réferver  à 
>»  toi  feul ,  tu  dois  être  content  de  la 
>» grâce  qu'il  t^a  faite,  &  fatisfait  de 
H  toi-même.  C'eft  pourquoi  je  crois 
)è  que  tu  n'abuferas  pas  du  pouvoir 
^  qu'il  t'a  donné  fur  moi,  &fur  les 
>»  autres  efclaves»  qui  font  fes  créa- 
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>>  tures  comme  toi.  Je  te  demairdejcle 
M  nous  ôter  pluiôc  la  vie  par  le  droit 
^  que  tu  en  as ,  que  de  nous  rendre 
»  l'opprobre  de  tes  gens.  Quoique 
»  tu  nous  aie  vaincus ,  nous  iommes 
>»  tous  foldatSyc'eft  une  qualité  que 
»»  tu  aimes  dans  les  tiens ,  &  dont  tu 
»  {ak  profeffîon  toi  ^^  même.  Ainfi, 
jfj'efpere  que  tu  ne  permettras  pas 
H  que  nous,  foyons  abandonnés  à  un 
H  traitement  indigne  d'un  homme  de 
pp  guerre ,  c'efl  la  feule  grâce  que  je 
H  te  demande  ».  M.  Durival  ne  nous 
dit  point  quel  fut  le  fuccès  d'un  dif" 
cours  auffi  noble  qu'il  étoit  flatteur 
pour  Charles  ;  mais  fans  doute  que 
cette  occasion  fut  une  de  celles  où 
le  duc  de  Lorraine  mérita  le  bel  éloge 
de  Louis  XI K 

Léojx^li  fut  fingul'èrement  aimé  de 
fes  peuples ,  qui  encore  aujourd'hui 
^ne  prononcent  fon  nom  qu'àvec^at- 
tendriflement.  Il  mérita  cet  attache- 
ment par  tout  ce  qu'il  fit  pour  les 
rendre  heureux,  II  vouloit  liquider 
les  dettes  de  l'état  en  dix  années.  La 
mort  l'empêcha  d'exécuter  une  chofe 
que  tous  les  fouverains  deyroient  «u 
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moins  tenter.  Âdminiilrer  la  juftîce 
etoit  pour  lui  un  devoir  facré ,  ii  aiS(- 
toit  toujours  au  confeil  »  &  fignoit 
non  -  feulement  fes  édits  &  ordon* 
nances ,  mais  encore  tous  les  aâes  & 
les  décrets  fur  requête.  Afin  de  fe 
décider  plus  furement  dans  les  affaires 
importfintes,  il  avoit  pris  une  précau- 
tion que  l'amour  de  la  vérité   pou- 
voit  feul  infpirer.  Il  avoit  à  Paris  un 
confeil  compofé  de  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  célèbre  dans  l'ordre  des  avo- 
cats, il  les  confultoit  avec  confiance» 
&  les  effets  juflifioient  la  haute  idée 
qu'il  avoit  de  leur  capacité?  C'eft 
ainfi  qu'un  prince  étranger  rendoit 
iiommage  à  un  corps  dont  la  gloire 
St  foutient  parmi  nous  avec  un  éclat 
toujours  nouveau.  C*étoît  déclarer 
hauteipent  qu'en  Europe  il  n'y  âvoit 
pas<le  fource  plus  pure  &  d'oracle 
plus  infaillible.  Cette  cfpèce  d'expor- 
tation de  connoiflances  &  de  doârine 
enrichit  l'état  qui  a  h  fageffe  de  les 
demander  »  fans  appauvrir  celui  qui  a 
la  complaifance  de  les  accorder  ,  ^ 
,certainemei>t  en   cas  de  guerre  un 
pareil  commerce  ne  fcroit  jamais  pro- 


a\ 
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hibé.  Lé  bon  excoiple  oùe  Leopoîd 
avoit  donné  à  cet  égard  fut  imité  par 
fon  fuccefTeur  ,  &  lorfque  le  duc 
François  II I  y  ^qui  fut  depuis,  empe- 
reur, vint  à  Paris  en  1730  ,  pour 
rendre  hommage  au  roi  »  il  donna  une 
audience  particulière  à  M'^'  tcrny^ 
Dtblaru  &  Ltnormand^  fes  avocats. 
Dans  ce  voyage  ,  où  il  garda  Xinco- 
gnito ,  fous  le  nom  du  comte  dt  BU" 
mont ,  il  vit  toutes  les  curiofités  dé 
Paris  &  de  Verfailles ,  6c  le  1 2  Mai  il 
prit  congé  du  roi ,  avec  lequel  il  s'en- 
tretint long<-temps.  «  Ces  deux  jeunes 
n  princes  qui  fe  voyoient  pour  la 
H  dernière  fois ,  n'imaginant  pas  qu'un 
v>  jour  ils  fe  feroient  la  guerre  à  ou* 
H  trance ,  qu'ils  feroient  enfuite  étroi- 
iftement  alliés,  &  qu'une  princefle 
M  adorée ,  fille  de  ce  comte  de  BU- 
M  mont  feroit  reine  de  France ,  feroit 
M  la  félicité  de  fon  augufle  époux  & 
vu  l'admiration  des  peuples  ».  C'eft 
ainfi  qu'à  l'oceafion  dés  évènemens 
qu'il  raconte  M.  Durival  jette  de  temps 
en  temps  un  coup-  d'œil  fur  l'avenir, 
&  caute  à  fes  leâeurs  une  vraie  fatis- 
Êiâion  j  en   rapprochant  des  faits  ^ 

d'autant 
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d'autant  plus  plquans ,  qu'ils  paxoif* 
fent  avoir  moins  de  liaifon. 

Le  dernier  des  fouverains  particu*»^ 
Ikrs  de  la  Lorraine  qQl  Sta^iJlAs ^  roi' 
de  Pologne  :.  fon  r^gtie  occùpje  ime, 
grande  partie  de  ce  volume  »  &  c^ 
morceau  a  éié  travaillé  Jiveç  foin  par 
l'auteur.  Il  commence  par  un  redt, 
curieux  de  la  manière  dont  {e  fit»  en! 
i7}7,  la  prife  de  poiTell^on  au  nov\ 
da  nouveau  diuc»  par  ÏA.dA  la  Qalai^^ 
{/<r<,  ehancelier»  gardfs  des  iceaux^ 
cbCd^s  confeils  ^  ri^i&mJbbi^t  tpixsk 
Us  i^H voirs ,  ôf  çhaufîp  dç  toutp.  Ta^d^: 
miniftratian  :  aW  étoit  d^os  ta/orce 
»^de  rage,  aia^oit  le  trawil  i  il regin 
»>  ^  fes  foaâÂofis  aye<>  dignité»  n% 
H  reâifaott  {.annais  au4i4HiçQ«'D«  toutes 
>^  Ws  places  coi)(kléra]^Ie&  Ap  Lorr^ine^ 
^ U  GeQQe  lat  U  feuie  qui \n1^îi:, point 
i^été  renouvellée  fow  Je.r^ne  de 
»  Sta^ijl^s^  Il  eut  b^aiicoi>p  d'aflauts  à 
H  ibutenir  ^  ^  fa  cçoftaoce  fut  mife  à 
^  de  gtand^s  i^pr^uv^s,  nsifiis  iês  majin^ 
^étoient  paires  ^f.Ç'^d  aini&  qi^  les 
g^y^rpieurs  jtlom^ns  <  qjM  s'ét^gqjt 
bifitn  con4uM$  «  empo^cfi^îif  Teôim» 
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des  provinces ,  &  prouvôient  ^^ 
témoignage  irrévocable  des  gens 
pays  ,  ta  fageffe  de  leur  admifiifii^*- 
tioiir  Au  relie ,  Staniflas  ,  avant  de 
devenir  le  maître  de  là  Lorraine, 
avoir  déjà  paru  plufieurs  fois  à  la  toitr 
de  Nancy.  Il  lui  arriva  même  en  ce 
pays,  en  17J4,  une  chofe  iqui  méri- 
teroit  d'être  rapportée  par  un  P/tf- 
iarque  (nn^ois^  &  qui  feroit  très-bien 
le  pelidant  de  certains  traits  que  noas 
croyons  ordinairement  n'appartenir 
qu'à  des  Grecs  ou  à  des  Romains^  4^11 
»  avoit  paffé  par  Lunéville ,  &  peu  de 
»  temps  après  il  fut  obligé  de  faire 
>»  vendre  lecretement  des  bijoux  de 
f^  de  grand  prix.  Le  marquis  de  BedU' 
5»  vàu  y  depuis  prince  de  Craon  ,  ayant 
»fçiiàqui  ils  appartenaient,  le' dit 
>»  au  duc  Lcopold  y  cpX  les  renvoya 
>>  avec  leur  valeur  en  argent.  Séants* 
,H  las  fe  plaifoit  à  rappeller  cette  cir* 
»  conftànce  de  fa  ,  vie  ,  comme  un 
>^  motif  de  fa  recoiinoiflance  envers 
H  la  maifon  dé  Lorraine ,  &  de  fon 
»  attachement  pour  celle  de  Beau* 
»  vau  ».  Parler  avec  plaifir  d'un  pareil 
Meafaity  c'étoit  payer  dignement  le 
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Inenfakeun  Dans  des  circonftances 
différentes  ;  ces  deux  grands  princes 
euflent  aifément  'rempli  le  rôle  Tiln 
de  l^autre.  Staniflas  eût  été  généreux 
comme  Leopold^  &  Ltopold  auroit  e« 
bonne  mémoire  çomm^  Staniflas. 

Vous  favezy  Monfieur,  qu'il  y  a 
aujourd'hui  un  procès  qui  fait  beau- 
coup de  bruit  ^  c'eft  un  Juif  qui  veut 
ie  fcparer  de  fa  femme.  Je  trouve 
dansM.Z^i^/iv/i/yquele  18  août  17379 
le  rabbi  Nahc^io^  RaUlur  indiqua  , 
avec  ta  permiffion  de  Suinijl^s ,  une 
affemblée  générale  des  Juiâ  deLor* 
VfiXit  à  Morbange»  &  que  là  ils  con- 
vinrent de.  règlemens  qui  font  loi 
entr'e^x.  Lesparties  plaidantes  auront 
foin  de^confulterces  règlemens  pour 
VQÎr  s'il^  n'y  trouveraient  pas  quel- 

Îues  autorités ,  Vun  pour,  changer  de 
îmxne ,  &  l'autre  pour  ne  pas  chaa- 
ger  de  mari. 

A  mefure  que  Thiftoire  fe  rapproche 
^e  notre  temps^,  çUe  devient  plus 
Wr^/Tante;  on  l'éprouve  ici,  &  on 
^4\  avec  plaidr  un  grand  nombre 
d!évènemens  récents,  placés  fous  leur 
^te  pirécife  i  les  aâions  on  la  mort 

Cm 
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de  plufieurs  perfbnnfage»  célèbres  »  hr 
généalogie  ,  l^s  aHianees  -  ^omme^ 
âlufii^s^  l*éroâi<» des  tetries^iî  titrer 
filns  d^ftiMiiéS)  ^n  ù^  nnèttine  in& 

nous*U  irférbo^  46^'  la  ^ottreauté,  ott 
i|uer.  nous  (<>f»me$  bian  «ife  de  voir 
o^ti&rtmt  ^  UR  aulefir  digne  éè 
foi«  La  yanété  de«  matières  eft^^on*^ 
ùdMt.  Les  ^M9ro3  dû  feii  roi  y  ^nt 
^p|S(ellétè^  toufeS'lQ^épét^iens^^t 
de^  ^fiance  ^»ur  d^âddii^Hhtitfon  y  font 
indiquée^.,  fo^-t^^t  (es  étafeË(rêmèt»^ 
de  tnamiÊiâ'ures ,  tes  préfets  ou  *efK 
Nepri£e6  die  c^aitx ,  de  chemins^»  -êc 
bâtimens  y  font  préfentés  avec  tifie 

deius^  :&  la  icéniéHHé 'dès  SIlMrïatani^ 
loi»e  i&v  encochage  eëtM  qjkiï  joigoMt 
toii  IiiiQiîères?  M  ^triotKme; 
-  MJiDtorii^tf^eftAlMomex^ 
lesfavans&lesartiftes  cjui  petrventiaife 
hmineur  à  ta  tôr#aHie^e'eft:'à-dfre»ceui( 
cfu^etle^ajiroduk^)  fequi  en  ^éèéràlï 
aMOitattfet  strw^t^à^le&r  p^ys  û  i^ 
&C  '•£  eomnftuft  ^ét  les  LotrâifKs  ;  paf 
exemple»  UnWibKe  pas  que  lefa- 
tsmmi Jacques  ^Uéf^  «ffligé  des  imal* 


4  Imiif  JplIJ  de  gr^i^^r  i^>  âègë  :^ 
Natiiiljr.ii  fait  aii4îj6i«0t}i>Q  des  4ii^9h^ 

i^B$ita  ^t9ii}iiHe9^is$  d^  Loi^mn^ 
anifinent  éêfk$  ki|r&  éfit^  SuinifiM 
«nttfCiMftiUitfeif^iÀtei^^et  uni  gf^tiil 

y*  iHQilvoieftt  4at^fe  prilice  <mx  jisgie 

aei^tK:e  «n  mot  ut«  Vaotié  è^  pea* 
/i^k^!ui^  ifid«â:fétion  d«  dîre^  ^ine 

on  terokcmoîii&^i^eiité  £|0S  doute  4e 

&Y«ir  éroit  to«}oui*  4ôlitttw  î  fcWl 
fli)*e  (M*  ihf e  fllorwiîc  dortt  Hàrit 
^tre:perfnis  4ei<^f>tf&n  Oui  U  tpp^ 

N^c ♦  &  Jijrreéftt  iTis^  tîKHS  ;  il  te  fro- 

po£iItiM9ême  à  rAcêdéme  deNattcy» 
M^ifféiinUMwt  Çoïk  d^tt  .d'un 

'    Ciij 
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4e  ces  bijoux ,  moit^  précieux  par  la 
matière  que  par  le  portrait  du  prince 
chéri  dont  if  étoit  orné.  Les  feuilles 
ayant  été  arrêtées  plusieurs  fois ,  il 
s'intérefla  autant  de  fois  à   dégager 
des  entraves  un  ouvrage  auquel  il 
prenoit  quelquefois  plaifir.  A  Tocca* 
•non  d'un  éloge  que  mon  pare  avoic 
«fait  de  Tes  vertus ,  ««  il  faudroit^  difoit« 
^nW,  dans  un  billet  écrit  de  fa  main,  ; 
I»  il  fandroft  avoir  votrèi  plume  pcMir  \ 
n  vous  exprimer  mes  fentimens  fur  la  ; 
n  feuille  que  vous  m'avez  fait  le  plaifir 
9»  de  nfenyoyer.  Je  vous  eii  temercie,  | 
»  tout  cequ'elle  contient exckeamàitf  j 
Simon  admbation^quë  ma  recoiitibi&  | 
iifance.  Croyez  que  je  vous  Aiisrtrè$-  , 
>>  affeôionné.Si^Nïsi^ASjRoi  >>• 

Celui  qui  avoir  pour  lui  un  pareil Alf* 
frage  y  trou  voit  fails  doute  de  quoi  fe 
confoler  des  pcrfécutions  qu'il  éprou- 
voit  quelquefois  ;  fur*tout  le  cœur  du 
prince  hii  latffant  voir  dés  fentiiMbs 
peaucoup  plus  flaitçui-s  encore /qtvë4e 
cas  qu'il  paroiiToit  faire^  de  fes  tatens.  i 
-Cette  proteâion  confiante^  û  le  ni-  \ 
,  peâ  l'eut  permis ,  eût  pu  être  appellée  i 
d'un  nom  plus  tendre.  Je  lui  dois  | 
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l'honneur  d'avoir  eu  pour  parrein 
Stanijlas  te  bienfaifant ,  &  ce  beau 
titre  n'a  pas  été  fiérile  à  mon  égard» 
Outre  des  carefles  dont  je  n'avois  pas 
le  bonheur  de  fentir  tout  le  prix ,  un 
don  fixe  de  600  liv.  marqua  tant  qu'il 
vécut  chaque  année  de  mon  enfance  , 
A  ia  généreufe  libéralité  dont  j'ai 
recueilliles fruits ,  même  lorfqu'il  n'é- 
toit  plus ,  n'a  cçk^  entièrement  qu'à 
U  mort  de  la  feue  reine  >  qui  mit  le 
cotnble  au  bien  qu'elle  faifoit,  en 
continuant  celui  que  Ton  augufte  père 
avoit  commencé  de  faire.  M^is  je  ne 
jrn'apperçois  pas  que  je  me  fuis  écarté 
de  mon  fujet  :  quel  cœur  à  ma  place 
s'en  feroit  plus  apperçu  plus  que  moi? 
L'accident  funefte  nui  termina  les 
jours  de  ce  prince  eu  raconté  par 
M.  Durival  d'une  manière  fimple  & 
tout  à  fait  touchante.  »  Le  5  de  février 
»  1766 ,  Sianijlas  s'étant  levé  vers  lei 
»fix  heures  &  demie  du  matin,,  jyi 
«^paffa  feul  une  demi- heure  à  fs|3M|* 
^  aflis  dans  fon  fauteuil  ;  il  fe  \»^^ 
^  pour  voir  l'heure  de  près  à  la  pen- 
»  dule  qui  éioit  fur  la  cheminée.  Le 
^  feu  étoiï  ardent^  fa  robe  de  chambre, 

Giv 
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i^pféfent  4t  la'feîM  &  filté  ^  d^ônê 

^  étoffe' très-Jégèfe 9  &  doublée  d'une 

^  otiattedtfoîô^âotta  &  fut  attifée  (>ar 

9r  ta  iUmme  \  te  feu  s'y  mit ,  &  U 

^fui^e  sMltTâ.  S^mjlis  cruf  ofit 

M  c'itoit  ce^e  4e  la  cheminée  9  it  refià 

0  un  tnomei»  tran^ille  ^  tfittî^  s^âp^ 

^  l^efceyant  enfin  que  te  feibfegagnôif  > 

9f  li  âppellâ.  Dès  que  fes  gem  eurem 

i»)MVert  la  poite  ,  raîr  detfitia  ptn* 

)9^  d'aftîviîé  aux  flaifitfies  ^  qui  s*el«^ 

»»  vèfent  tout  à  coup  jufqU'au  âeffa$ 

»»  de  la  tête»OA  arrachoit  les  Vêtéitienft 

>^  en  fe  brûlaiif  les  mains  ^  mais  te  fett 

!•  étoit  en  trop  d'endroits  poirf  êtr* 

'n  étouifô   pà#  deux   perfonne^.    O^ 

y^côâcht  le  j^rince  ^  &  on  réuflit^ 

•»>  éteindre  lé  feu  qui  le  dévofoir.  U 

♦>eut  tout  le  côté  gauche  &  la  ttaî* 

^brûlés  depuis  te  genoii  jufqu'à  là 

>>  joue  &  adi  deffwB  de  f  cëil  V.  La  cbnft 

ternation  Aie  générale  ,•   on  efpëra 

l^endant    quelques    jounî  ^    titaîs  1^ 

jfiSwfe  mourut  le  25  du  mente  mois; 

«revoit  plus  de  84  am  ,a  il  étoît  te 

pTus  ancien  de  tous  les  monaf  ques  dti 

inonde.  Il  fîit  le  dernier  de  fon  nom', 

mais  il  l'a  rendu  immorteti 
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Après  VintroducKàn  htjidn^e ^Vàik'^ 
teuf  fâîtCôiîrtpîtreJâlIitUàtbh  du  paya» 
les  càrfôs  qu'il  faut  éônfulter  ties  ri* 
vièfês ,  &  pdâcipatix  raiiTéaux  ^  it 
dojiâe  Id  lifte  des  eàU!c  minérales  & 
fâlées.  Une  curiofité  de  la  Lorraine^ 
c'eft  qu'on  pêttie^  des  perles  dans  unie 
de  fes  rivières  ,  la  Vologne  ;  maik'ce 
o'eft  qu'une  curiofité  aujourd'hui ,  au- 
trefois c'étoit  quelque  chofe  dé  con- 
fidérablè  :  on  les  trouve  dans  de  petits 
coquillages  ôU  moules  d*environ  trois 
pouces  ât  long  fur  deux  de  krgew 
L'auteur  fait  d  excellentes  réflexîOM 
fur  l'agriculture.  Par  exemple  ^  il  ob.- 
Terve  que  la  Lorràicrê  produit  moins 
de  bled  qu'autrefois  3  quoiqu'on  ait 
défriché  beaucoup  de  forêts  »  &  qu'oo 
laboure  beaucoup  jplus  de  tèrrein.  Lu 
raifon  qu'il  donne  ^  C'eft  ôu^on  cultive 
trop.  On  peVd  fpn  l€m|)S  &  Ai  peine  ï 

Sromenerla  charrile'fur  des  çôteaiik 
ériles ,  tt  dans  dés  prés  humides^  Lei 
engrais  trop  difpertés  né  fervent  d« 
rien  à  dé  mauvaifes  terres  »  &  pro-^ 
du'iroienl  Tabondance  s^ls  étoient 
mieux  ménagés.  H  veut  ^ù'on  perfec* 
tionne  là  manière  de  cultiver  la  vignei 

C  V 
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&  de  faire  le  vin ^  qu'on  n'épuife  pas 
les  forêts  pour  faire  toujours  de  nou- 
ireaux  tonneaux.  Après  avoir  montré 

Sue  la  température  de  la  Lorraine  a 
prouvé  de  grands  changemens ,  il 
rend  compte  des  obfervations  qu'il  a 
faites  à  ce  fujet  depuis  1766  jûfqu'en 

M*  Durîyal  traite  enfui  te  des  habî- 
tans ,  de  la  population  ,.il  marque  Té- 
tendue  des  diocèfes ,  Torigine  du  par* 
lement  de  Nancy ,  dont  les  magifirats 
lie  font  point  à  finance  ,  .mais  rendent 
la jufiice gratuitement,  &c,  II  montre 
les  fpurces  des  revenus  ^  les  dépenfes 
iannuelleSy  les  reprodùAions ,  les  ren- 
trées. L'article  des  monnoies  ,  foit 
iréelles  ,  foit  fiâices ,  démontre  la  né- 
ceflité  d'en  faire  cefler  la  confufion^ 
On  trouve  enfuite  un  morceau  très- 
intéreiTant  fur  les  mefures  ;  la  lieue* 
dit  M.  Durhal^  qu'il  feroît  aifé  de 
fendre  uniforme  partout  le  royaume  1 
varie  cependant  encore  de  province 
à  province.  Il  infifte  fortement  pour 
que  tous  les  ponts  de  la  Lorraine 
foient  conftruits  en  pierres  ;  premiè- 
rement ,  pour  la  confervation  des 
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chemifls  ;  &  en  fécond  lieu  ,  parce 
que  les  ponts  de  bois  ionit  prefque 
toujours  emportés  par  les  inondations  , 
qui  font  fréquences  dans  la  province. 

Notre  auteur  n'eft  pas  tellement 
borné  à  ce  qui  regarde  la  Lorraiiie  t 
qu'il  ne  propofe  quelquefois  des 
chofes  qui  tourneroient  à  la  gloire 
du  royaume  en  général.  En  voici  une 
qui  étonnera  fûreineot  nos  leâcurs* 
9f  Ce  feroit  une  belle  &  magnifîque 
I»  encreprife  de  fixer  à  jamais  »  fous  le 
»#  règne  de  Louis  XVI  ^  la  mindltnnt 
»  de  Louis  XIV ^  &  Xzptrptndlculairc 
y^  de  Louis  XV ^  par  une  voie  royale^ 
Hconilruite  à  Tindar  des  chaulfé^s 
>»  romaines.  Les  monim^n^,  les  édi« 
»  fices  ,  les  fignaux  qu(  ont  fervi  aux 
>»  opérations  trigonomécriques  fe  dé- 
1^  truifent  inceflfifimment  »  &  le  temps 
I»  les  efFaçera^un  jour*  La  voie  royaje 
j#  qui  fuivroit  la  méridienne  fur  plus 
j»  de^deux  cens  lieues  de  Dunkerque 
.1*  aux  Pyrénées  ^  &  ja  perpendiculaire 
.>^  de  pareille  longueur  depuis  le  Rhin 
^  jufqu'à  rOcé^n ,  à  Textrêmité  de  la 
H  Bretagne  ^  feroient  plus  faciles  à 
j»  faire  ^  qu*aifées  à  détc^^e.  L'inter- 


iiniptîoki  de  quelque  centaines  ^é 
^toifes,  oà  font  les  vHlés ,  viRëge$ , 
i»rivièit$  y  montagnes  ,  it>Di^êcfae^ 
H  roîent  pas  de  fuirre  ia  voie  royale  ; 
i»ori  la  quitftroîty  oii  y  tevieiklfoit 
•»  fiiivam  lé^  facilités  &  te^  obRade^  ^ 
i^bcott  aaroit  fotis  leis  yeox  ce^  U^tui 
i^  droites  uniques  dans  ti' monde  ^  boi^ 
n  dées  de  beatix  arbres.  La  ifé^penfe 
^Sc  h  terfeift  feroient  p^yé^  par 
>  f^tat ,  conmie  doit  l'être  tom  ce  <]ui 
y>  fe  fait  pour  Itiîilité ,  roraeiftem  & 
)»]a  gloire  du  foyautfie  :  les  ftHMiei 
^>  à  y  employer  mooteroiertt  ft  bcttr- 
M  coup  moms  i}u'oii  ne  s'imàgiae  #. 
Une  voie  royale  dans  cégofri  ttfetoit 
plus  uftie  8t  plus  bdle  f}ue  fa  gratfde 
«nuraiHetle  la  Chine;  fijamabla  France 
faifoit  une  cbofe  qu'aucune  naftion  th 
iafiS  concevoir  ,  elle  ne  feroic  qtf cié- 
tttter  le  pfi>/ei  de  Mé  IharhàK 

Vous  fentex  ,  Morifieiar  ^  par  !%«• 
tMit  que  iK>us  Tttitmsfét  faife  ,  qiie 
nous  attefyâons  avec  là  plus  vive  int- 
patience  la  fuite  d\Êft  ouvrage  fi  mi- 
teffant. 

Icfuis^&t. 


> 
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.iitirégJ  méiMiqui  d$  la  Giograpkh 
Mtimêie  éf  moderne ,  a^^  di$  tartts 
iefixfkdi  dé  hstuimr ,  pi>ur  rinftruc^ 
ti<m  fuUiquê  de  ta  Jmêntjft  ,  pdr 
Jtf«  /'jiMi  BoutilUer,  profeffiur  de 
BtiùaH'Leetr»  en  tlTniytrfiit  de  Paris^ 
ehe[  tAkvmr ,  tm  e^Uige  de  Louis4t' 
Grand  ;  ^fi  ttwvè  ehef  Brocas ,  rue 
Smm^JtAcfêêes  i  &  fkirDOtt  ^fited^ 
Mathufini:^ 

bemx  drts,  «e  pardît ,  «11  preinier 
cotip^d'œll,  qu*iine  tôtthôiflatice  dV 
grément  ;  iwii  les  fireitplts  qui  orit 
eu  ^e  plûà  de  réptitariot>\  ont  tous 
reconnu  foti  utilité.  Ce*  fctle  qui  a 
étendu  le  Commercé  \  Bt  teudu^  la  na- 
vigatiaddEk>tS(&nte^  tommé  le  coiA- 
«icrce  6t  la  navîgâtîotî  Vbnt  perfec- 
tionnée à  leur  tour.  Elle  eftftir-toàt 
le  flatnbeâu  de  llïiftoÎTe.  Dans  le 
taMeau  rapide  des  révolutions  que 
celle-^ci  noui^  pféfente  ,  elle  peut  feirie 
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peindre  les  vertus^  les  vices  ,  les 
vues  politiques  de  ceux  qui  les  ont 
opérées  ;  mais  les  faits  entrent  pour 
beaucoup  dans  Thifloire  ;  &  la  des- 
cription des  marches,  des  campemens, 
des  fièges ,  des  batailles,  fi  n^ceflaire 
ffour  nous  donner  une  idée  exaâe  du 
génie  de  ces  hommes  qui  ont  ii  fou- 
vènt  changé  la  face  de^ notre  globe, 
dépend  entièrement  de  la  connoif- 
fance  de  la  Géographie  ;  fans  cela 
tous  ces  faits  font  perdus  pour  celui 
.qui  étudie  l'hiftoire.  Son  imagination 
n*a  aucun  point  fixe  où  elle  puiiTe 
s'arrêter,  &  elle  eft  obligée  de  fe 
créer,  pour-ainfi  «  dire ,  un  univers, 
afin  d'y  placer  ces  fcènes  dont  il  eft 
Je  témoin  ;  mais  alors  il  n'apperçoit 
plus  fes  perfonni^es  fo|is  leur  vrai 
point  d.e  vue.  Aum  le  grand  Conic 
,  avouoit-il  que  jamais  Céffirnt  lui  a  voit 
paru  plus  habile  général,  que  lorfque 
les  Commentaires  à  la  main ,  il  lui- 
voit  fes  marches  ^  fes  ca/npemeos 
aux  environs  de  Lériaa. 

Depuis  quelque  temps  on  a  regardé 

.  la  Géographie  comme  une  fciençe  utile 

qu'il  feroit  honteux  à  uahootme  bien 
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né  d'ignorer.  Des  artifies  célèbres  fe 
font  empreiTés  de  donner  d'excellentes 
cartes  pour  faciliter  cette  étude.  Le 
moyçn  le  plus  sûr  d'étendre  prompte- 
ment  cette  connoifTance ,  étoit  de  la 
faire  entrer  dans  Tinftruâion  publi- 
que; mais  au  milieu  de  nos  richefTes 
géographiques ,  nous  étions  prefquç 
dans  la  difette  pour  cet  objet.  Les 
cartes  générales  &  les  mappemondes 
ordinaires,  furchargées  d'une  infinité 
'de  noms  de  rivières ,  de  villes  9  de 
fleuves ,  de  provinces,  qui  fe  preffent, 
.  fe  réuniflent  ^  pour  *  ainû  -  dire ,  dans 
un  feul  ppint,  à  caufe  de  leur  trop* 
*peu  d'étendue,  fatiguent  fouvent  la 
vue ,  &  les  jeunes  gens  ne  fe  forment 
prefqiie  jamais  une  idée  exaûe  de  ce 
qu'elles  repréffntent.  Si,  pour  obvier 
à  cet  inconvénient ,  on  youloit  rap* 
procher  des  cartes  particulières  ,  la 
difficulté  d'en  trouver  dont  les  méri- 
diens &  les  latitudes  fe  rapportaiTent 
exaâement  9  ^a  finefTe  du  caraïQère 
trop  menu  pour  être  apperçu  par  un 
grand  nombre  de  perfonnes à-la- fois, 
étoient  encore  un  obflade  à  Tenfei-  ^ 
gneraent  public  de'  la  Géographie.  Il 
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falloit  y  pour  remplir  cet  objet  >  â^ 
cartes  d^une  certaine  grandeur,  oti  les 
objets  bien  efpacës,  bien  dîfiingués^ 
fe  préfentaffent  d*4in  premier  coup- 
d'œil  ,  &  imprimafTent  ,  dans  la 
mémoire  des  jeunes  gens  un  plan 
racourci  de  notre  globe  y  qui  ne 
s'effaçât  Jamais,  Tel  eft  t*ouvrage  que 
préfente  aujoûrdliuî  M.  Pabbé  BoutiU 
lier  y  &  fou  travail  a  été  couronné  du 
fuccès.  La  carte  qu*it  donné  au  public^ 
eft  un  hémifphère  oriental  de  (ix  pied$ 
de  hauteur.  Les  objets  y  iont  prér 
fentes  avec  la  plus  grande  clarté.  Lç 
nom  des  Neuves  ,  des  caps,  des  villes 
principales  y  eft  marâueen  grosca;- 
raâère,  qu*on  lit  aifément  à  une 
grande  diltance. 

L'auteur  n  préfidé  lui  -  même  I  cet 
ouvraige  ,  qui  s^eft  fait  entièrement  , 
fous  <es  yeux.  Cette  carte  eft  pour  là 
netteté ,'  la  correSion^  ]a  grandeur^ 
ce  que  nous  avons  de  mieux  dans  c^ 
penre.  M.  Tabbé  BouïUlur  va  donner 
mceflamment  une  carte  dé  ranâenne 
Grèce  &  de  la  même  grandeur,  it 
annonce  quMlé  fera  la  plus  détaillée 
de  toutes  celles  qu'il  doit  publier  ^ 
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comme  elle  eft  là  plUÈ  xMitelffMre 
pour  rexplication  d^  auteurs  dftf- 
iiques^  &  i'hiilotfe  de  U  ^^tt  des 
anciens  peuples. 

Ces  deu?t  canes  ne  Tefom  qu'dh 
eâai  pour  prefl«riYîr  le  goût  du  publia. 
L'auteur  fe  propoft  di^dotiner  ftiocef- 
fivement^  &  de  mime  gïMdeur^  Ki 
description  '  èss  pays  àncieui^  Nous 
exhortons  Tanteâr  à  tontimiér  cet 
ouvrage  qui  nous  m«ii<|uoit  âbfolti- 
ment  ;  no«s  ne  doutons  point  qull  ne 
:fott  accueilli  fâvôtabkitiefit»  L'Unie 
verfité  de  Paris  l^a  approuvé  pour 
feryir  dans  fes  collèges»  Nous  foiïime^ 
perfuadés  que  fon  e^^ettipiè  fera  imité 
parles  autres  collèges  dtotoyaurtie^. 
L*étude  dé  la  Géogra|)hie:,  bien  loîA 
de  retarder  telle  des  belles -lettres; 
tians  les  écoles  publiques,  ne  fera 
tju'eii  bâter  Ifts  progrès.  II  y  à  dani 
tous  les  auteurs  de!^  deicrîptiohs  dé 
fièges ,  de  campemens ,  de  batailjes. 
Un  coup  -  d'oeil  jette  rkpidemeritVur 
de  grandes  cartes  rendra  la  le£lure  de 
ces  morceaux  plus  claire  &  plus  utile. 
L'auteur  a  donné  en  même-temps  un 
petit  traité  de  Géographie  de  500  pag% 
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in^lXyOii  font  indiqués  tous  les  en- 
droits qui  fe  trouveront  fur  les  cartes , 
c'eft  un  abrège  méthodique  très  fimple 
&  très-court.  Il  en  a  banni  Téruditioni 
parce  que  fon  feul  but  eft  d'être  utile. 
Cet  abrégé  eft  divifé  en  deux  parties  ; 
Ja  première  fur  «tout  qui  traite  delà 
..Géograf^ie  anciennes  nous  a  paru  très- 
bien  faite.  Aux  fecours  que  rèuteur 
tavoit  entre  les  mains  ,.  il  a  joint  fes 
propres  réflexions  9  qui  font  le  fruit 
de  rétude  approfondie  des  anciens 
auteurs.  La  Picardie,  Monsieur ^  nous 
a  déjà,  donné  plufieurs  excellents 
.Géographes.  .Elle  eil  auffi  U  patrie 
de  M.  Tabbé  Bouiillier.  Je  penfe  que 
fes  belles  cartes  géographiques ,  aufS 
exaâes ,  &  plus  utiles  pour  l'édiication 
publique ,  que  celles  des  S  an/on  y  des 
Duvalj  des  Britl  fes  compatriotes ,  le 
feront  mettre  au  rang  des  plus  cé- 
lèbres Géographes. 

Jefitis^&ç. 

Hatîs,  ce  15  juin  1779. 
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Lettre  à  M.  Fréron. 

Monsieur, 

^  Un  citoyen  de  Genève  ,  artlfan 
difiingiié  9  &  d'autant  plus  digne 
.d'êrt^  connu  qu'il  ne  cherche  point  à 
l'être  j  M.  Argant  ^  plein  d'admiration 
pour  les  talehs  &  les  vertus  de  feu 
ion  concitoyen, /(^/z  Jacques  Roujjtau^ 
lui  a.  fait  élever  une  ftatue  qui  repré- 
i^n^e  aUcgoriquemenit,  la  révohuion 
.  que  !^et  homme  :cé;lèbre  a  faite  y  ou 
.voulu  rfaire  9  dans  l'^ucation  des 
enfâns.    .  z 

La  principale  figure  eft  celle  de 
^M.  Roujfi^au  ,  un  peu   pliis  que  de 
grandeur  naturelle ,  avec  le  coftume 
antique»  lU'appuye  fur  un  bas^relicf , 
oîi  ^ft  rep^fenté  l'intérieur   d'une 
iccle ,  avec   les   abus  barbares  de 
.  l'éducation .  fcholafiiaue'  :  l'on  voit 
plufieurs  enfâns  à  qui  l'on  inflige  di- 
vers châf  imens;  Les  pleurs ,  la  trîàeâfe, 
Ja  défolation  de  ces  enfans  font  eic« 
.pritoées.  avie£  la:  phis  grande,  vérités 
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La  coLère  ^  i»  dureté  ,  rinbmnaniité 
des  pédago^^ues  y  font  rendues  de 
manière   à  -  înfpirêr    de  i^fFroi  aux 
fpeâateurs  ;  la  grande  figure  tient  un 
livre  à  une  main  (oa&ppofdi^  c'eft 
Emili  )  &  s'appuye  de  cette  même 
mam  î  lurfo  mei^tÀàî ^xspsft  tû  fdÂipu 
par  le  mfilien,  &  qui  parok  i^vâr 
été  par  l'eilbf t  do  bras  cf»  porte  4ef- 
fus.  .     .  •  ::^'* 

L'on  voit,  cm  peu  à  to  itciVé^  4a 
figure  d'un  cnfam  de  neiif  Â  dhr  ÀÉ^t, 
le  dos  tourné  â  la  grande  fi^r^.  il  «U 
occttpé  à:  fabriquer,  un  crstmenû^^  «b 
genou  en  terres  le  bnstc^  dtbk:^|êlté, 
avec  un  mâr'ieai  i  U  ^oxùa  \  fM% 
enfoncer  une  cheville.  Cettc^:'^U9e 
exprime  tome  lii  bterté  în^tut^le, 
elle  eft  fiée ,  excepté  une  fort  légèfe 
tfraperie^  de  de0bu$  laquelle  foftiii^^ 
Vs^emeht  ^  deax  oU'  ti^^is  ^titts 
cfaanes  ;  i eSies  vbm  aboutir-  à  «n 
^innean  qui  oft  au^bks  de  la  ^Mrite 
idroite  de  la  fr»uk:figar« ^'^  \k  ikk^ 
ilière  des  efolâve».  Les  eh^nei^  pttffkt 
dans  une  guirlande  de  fleurs  y  qUS  (a 
grande  figom   tient   dans  /  ta  ^  ^tln 
droite..£iie  ^mît  footemr  eeeciwtMs 
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avec  le  plus  granë  intérêt ,  tellement 
q«e  l'enfant  ne  les  a{>erf  ok  point  fier 
lî'dn  ient  pa$  le  poids. 
^  Le  gMnd  principe  de  M.  RouffeaUf 
<|^e  lV»n  l«t  dii^e  »rie  frumiffxm,  abfo^ 
tut,  i  t4  mic^ffiti^  eft  tepi^éfemé  par 
une  chaîne  plus  grofle^qiie  tes  chaînes 
înorales  dont  j'ai  parlé  »  elle  rampe  fur 
un  piédeâal ,  <Slfe  diftfe  en  plufieurs 
bouts  ,  gui  ont  chacun  d^s  formes 
difFérénWs^  mais  qn?  tou^  peuvent 
être  arrêtés  par  des  obftacles  plu$ 
du  moins  fficites  à  vaincre  ;  comme 
ces'  obftaclés  ne  doivent  venir  que 
de. la  nature ,  aufli  font  -ils  attachés 
341  piédeft^l  j  qui  repréfeate  la  terte  j 
Éettechaioe  fort^cbmme les àutces ,' 
dé  deflbûs  lâ  draperie  y  &  .au  liieM  de 
là'  rendre  légère  &  irtfenflb'fe  cotnme 
lès  autres,  la  grande  figuré  a  le  pîcd' 
deffus  ,  avec  un  air  de'  vouloir 
Tappefantir  encore,  &  pourtant  de 
manière. que  Penfiitte *n  fente  l-èffet  f 
fatis  ^appeifèemr  tfe  l'arÔiôri  cjui  le- 

cwft* ••;]■---•  '^^  ^v-  '  •^-v.^ 

Tout  cela  eft,  très-ingénieti^,,  8* 
ftk  également  hcénèur  à  Ml  Ai$itni^ 
qni  a  imogifié  ^e  tnomitnent ,  9l  â# 
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fculpteur  qui  Ta  exécuté  ;  il  fera, 
placé  dans  la  grande  chambre  de  la 
bibliothèque  d<  Genève  ^  efpèce  de 
réparation  des  torts  que  de  oialheu- 
reufes  circonil^nces  ont  fait  avoir  à 
la  république  ,  envers  un  citoyen  qui 
l'a  û  fort  honorée* 

.  J'ai  l'honneur  d'être, 

Genève ,  Je  8  janvier  1779^ 

Indications  des   Nouveautés  dans  les 
Sciences .  la  Littitature  &  les  Arts. 

Portrait  de  Charles  Linné,  chevalier 
de  tordre  de  CEtoilePolMre  y&c.  gravè^ 
par  M.  Servie ,  d'après  le  tableau  ori- 
gînal  deÙéRoJiin^  confeiller  de 
Tacadémie  royale,  de  Peinture  ,  che- 
valier de  l'ordre  royal  de  Vafa. 

Cette  eftampe  fe  vend  à  Paris  chez 
Rojlin^  aux  galleries  du  Louvre  ;  & 
chez  l'Auteur,  rue  Saint  Etienne-des- 
Grès ,  au  collège  de  Montaigu ,  prix, 
a  livres.  ,     ^ 

Le,  portrait  de  cet  homme  célèbre  , 
auquel  la  Botanique,  &  plufieiirs  au- 
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très  parties  de  rHiiloire  Naturelle  ont 
tant  d^obligation ,  eft  repréfenté  à  mi- 
corps  &  enfermé  dans  une  bordure 
de  nx  pouees  de  haut  fur  fept  de  large. 
On  y   remarque    l'heureux    accord 
d'un  burin  pur ,  brillant ,  fouple  & 
moelleux  ^  avec  un  effet  piquant  &; 
un  très-  bon  goût  de  deflin.  Les  diffé- 
rentes parties  de  ce  portrait  font  trai- 
tées avec  cette  variété  qui  fait  Tef- 
fence  de  la  gravure ,  &  qui  diftingue 
l'artifte  inftruit  par  Tétude  de  la  na- 
ture &  les  fecrets  de  Tart ,  qui  fc 
pénètre  des  beautés  de  fon  original  9 
&  fait  les  traduire  avec  intelligence, 
d'avec  le  froid  copifte  guidé  par  une 
préfomptueufe  ignorance ,  &  qui  fans 
goût  comme  fans  principes  ^  outrage 
ôc  4éfigure  le  maître  qu'il  croit  repro- 
duire. 

Livres  nouveaux^ 

La  Lottijeîdc^  ou  Hifiain  de  Vtxpi* 
dition  de  Saint-Louis  à  ta  Térre^ainte  ^ 
poime  épique ,  inS°.  che[  Nyon  Vaine  ^ 
Libraire ,  rue  Saint^Jean^de-Beaûvais. 

Les  Œuvres  ^ePafcal^  nouvelle  édi^ 


.j| 


7%      L^jtXNÈE  LiTTén^rM. 

don  y  mémt  formai ,  che^  U  mimt ,  S  voU 

Manuel  de  la  J$ufu§ê  j  par  Madam 
Leprîacç  de  Bevuoicintf  nûayclU  idU 
§ion ,  ^  volumes»  4  Paris  ^  chi^^  Four* 
nier  ,  Lïktaiu  ,  quâki  des  ^ugufiins. 

Le^  Exicrcms  du  corps  cfu^  Us  amims 
pc^ur  finvir  à  lUducuiian  de  U  /tuntjli^ 
par  Ch,  Safb^hj4tfr,  pfofifftfér  au  i^Uigi 
di  Ckêta^Srff^'Marj^^  ^ficrétaiu  pifn 
pituei  df  lA^M^mi^  de  la  minn  ^ilU^ 
g  volnmeSi.  yf  P4ris  ,  cl\€i^  O^h^Wii 
Isihiàre  ^  tue  Saint  -.  Jaiqms  ;  ^  cAeç 
hériOiiif  fis  ,  rue  d^  Fi^és  M.  U 
Prmci. 

Pri^pes  philùji>pkiqu€s  44  eonfaU^ 
tlon  fy/iodfijkr  la  raj^<^n ,  avee  J%»  w , 
a  volumes.  A  Paris ,  che[  CailJ^ftu , 
Libraire-Impt^imMr  y  m$  S^int-Severin. 

,  Coft^s  4Um^n(airt  d\Educéman  des 
fourdi^  4^  ^ueis  4  par  Ai,  i*^AW  JDef^ 
chants ,  chapelain:  de  Végli/e  d'Orliamy 
A  ^^kè.  ^iMs.  fieras  D^UFC  ,  ii* 
br aires  ^  quai  des  Augujlins. 
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L  I  T  T  É  R  A  I  R  E.. 
^      L  E  T  T  R  E    I  V. 

Ltttn  de  M.  Cabbi  Royou  à  M.  Fréron 
aufujct  de  L'Eloge  de  Milord'Maré- 
c\id\j  par  un  anonyme ,  (  ikf.  D***). 

V  o^us  parôîffez  ,  Monfieur  f'*daiis 
votre  N^  Il  ,  page  140  ,  craindre  la  ' 
maligne  influence  des  vape.urs,  éma- 
nées d'un  cerveau  qui  déformais  s^cxliale  ' 
toutintitrcn  intrigues  &  en  perfioutïons. 
Pai  cru  ,  en  effet ,  appércevoîr  les  ^ 
fuites  fâcheufes  de  cette  crainte  danîs 
votre   extrait  fur  l'éloge  de    Milord 
Maréchal  ,  oîi  je  n'ai  pas  retrouvé  la  ^ 
vigueur  ordinaire  de  votre  critiqué. 
Mais  cette  retenue. qui',  je  Tavoilé» 
vous  eft  devenue  iiéceffaire^  îroît- 
elle  jufqu'à  vous  empêcher  de  publier  ^ 
Ann.  1779*  Tome  ITé       î> 
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fous  mon  nom  »  un  fupplément  que 
j*ai  fait  à  vos  obfervations ,  perfuadé 
que  s'il  eft  des  ménagemens  prefcrits 
par  la  prudence  ,  il  eft  auili  des  excès 
que  la  vérité  ne  permet  pas  de  tolérer. 
Voyez  d'abord  avec   quelle  indé- 
cence notre  fage  philofophc  parle  du 
refpeâable  &  malheureux  Jacques  IL 
»  milord  Maréchal^  dit  il ,  tout  révolu 
M  qu'il  étoit  de  la  conduite  oJieufe  & 
>>  abfurdc  qui  avoit  précipité  du  trône 
»  le  roi  jéfuiu  &  intolérant  Jacques  II  ^ 
w  n'en  rtfta  pas  moins  attaché  à  la 
M  déplorable  maifon  des  Stuarts  >»•  Et 
dans  une  note  deflinée  à  l'éclairciiTe- 
ment  de  ce  te^te  ,.  l'auteur  ajoute: 
H  on  fait   que    le   roi    d'Angleterre 
»  Jacques  II  étoit  en  eff^ijéfuiie  ,  ainfi 
0  que  l'ont  été    pluûeurs  fouverains 
»  qui  n'ont  pas  rougi  de  Je  dégrader  par 
là  une  Ji  imbécillejuperjlition  . .  .  Nous 
H  nous  croirions  coupables  d'ajouter 
>»  ce  que  les  réfugiés  François  ont  ofé 
n  imprimer  à  ce  fu)et  contre  la  mé^ 
n  moire  de  Louis  XIF ,  &  qu'il  faut 
M  repouffcr  avec  indignatiori  >*.  £t  plus 
bas ,  le  prétendant  eft  appelle  fils  du 
COUPABLE  Jacques  II.  Que  d'erreurs, 
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de  menfonges  j  de  calomnies  dans  ce 
peu  de  paroles  ! 

Et  d'abord  ,  dirai-  je  au  rufé  pané- 

gyrifte,  >»  Avez- vous  bien  envie  d'en 

nêtre  cru  ^  quand  vous  nous  dites 

>»  qu^il  faut  repouffer  avec  indignation 

>»  les  calomnies  des  prote flans  réfugiés, 

»  qui  reprochent  à  Louis  Xirdc  s'être 

»  dégradé  par  une  imhéciUefuperfiition^ 

H  en  adoptant ,  ûnon  l'habit  >  du  moins 

)f  l'erprit  jéfuitique  ?    Quand  ,   d'un 

»  côté ,  l'on  fait  que  le  jéfuitifme  & 

f»  Vintolirant^  font  aux  yeux  des  phi- 

>»  lofophes  deux  crimes  irrémiffibles 

M  qu'ils  ont  puni  cruellement  dans  la 

»  perfonne    même   de   Louis  XIF  ; 

^  quand ,  d'une  autre  part ,  on  voit  ce 

9^  prince  adroitement  rapproché  des 

n  fouverains  que  vous  àécXdXCz  avilis^ 

n  &  déchus  de  leur  dignité ,  pour  s'être 

»  livrés  à  cette  imbicille  fuperfiition  , 

^  n'eft-on  pas  ,  malgré  foi ,  tenté  de 

»  croire  que  vous  avez  voulu  enve- 

vt  lopper  le  monarque  François  dans  la 

Mmème-profcription?  Et  fi  vous  pa* 

>»  roiiliez  repouffer  avec  indignation  tes 

H  calomnies  des  protefians  réfugiés  ,  fi 

Jn^^fouvent   adoptées  par  des  philo- 
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nfophes  régnicoles,  o'eft-ce  paî  uti 
»  pur  efFet  de  cette  prudence  qui  vous 
H  caradïérife  ,  &  qui  ,  en  vous  per- 
H  mettant  de  décharger  toute  votre 
n  bile  fur  le  roi  jifuiu  &  intolérant 
H  Jacques  II  ^  dont  les  malheureux 
»  héritiers  ne  vous  paroiffent  pas  à 
^  craindre ,  VQUS  a  forcé  de  refpefter 
w  l'ombre  de  Louis  X/Z^quitrouveroit 
>>  encore  des  vengeurs  >> } 

Mais  quand  on  pourroit  pardonner 
au  panégyrifte  le  trait  malin  qu'il  lance 
contre  la  mémoire  de  Louis  XIV y  en 
paroiiTant  la  défendre ,  comment  fouf- 
frir  les  injures  bien  plus  odicufcs  & 
plus  révoltantes  *  qu'il  vomit  contre  la 
mémoire  de  Jaeques  II} 

Je  ne  lui  reprocherois  pas  d'avoir 
affilié  ce  prince  à  Tordre  jéfuitîque , 
s'il  n'appelloit  cette  afTociatipn  uncf 

^  Ces   qualifications  paroîtront  dures   au 

Î>anégyrifte  ;  mais  je  le  prie  d'obferyer  que  ce 
ont  celles  même  qu'il  emploie  vis-à-vis  dii 
roi  Jacques,  J'ignore  quel  eft  le  rang  qu'il  tient 
dans  la  fociété  ;  niiis".  fût-il  le  repréfentant  de 
l'Europe  entUre  y  fans  dpute  il  n'exige  pas  qu'on 
ait  envers  ion  illufire,  perfo^nt  plu«  d'égar^^ 
qu'il  n'en  a  lui-m.ê{nç  pôur.)e>  têtes  couroa- 
nées*      v.  ;v'^    ---•-•■ 
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fupirBuion  imbiciUc  dont  un  prince 
fenie  devrait  rougir -^  mais ,  puifqu'à  fes 
yeux  c'efi  un  aufli  grand  crime ,  pour- 
quoi donc  l'imputer  auffi gratuitement 
â  un  prince  (jui  n'en  eft  pas  coupable? 
En  effet ,  le  jéfuitifme  du  roi  Jacques 
efl  une  de  ces  opinions  populaires 
enfantée  par  la  haine ,  adoptée  par  la 
malignité  crédule  >  mais  qui  ne  fut 
jamais  conftatée  par  aucun  témoin 
digne  de  foi.  Hume  n'en  parle  pas  ; 
Sandcrs  jéfuite  ,  confeffeur  de  ce 
prince ,  dont  il  a  fait  la  vie  ,  &  qui 
ii'auroit  pas  manqué  de  s'honorer  d'un 
pareil  profélyte  ,  garde  le  même 
iilence  îiir  cette  anecdote.  Burnet  en- 
nemi, perfonnel  du  roi  Jacques,  ne 
mérite  aucune  croyance ,  puifqu'il  ne 
cite  aucun  témoin.  Cependant  le  fati- 
rique  dit  ,  avec  un  ton^  d'affurance 
capable  d'en  impofèr  ,  qu*on  sait 
que  le  roi  Jacques  était  jéfuite  ;  il  femble 
que  ce  foit  upe  vérité  notoire  &  re- 
connue ;  eh  !  bien  ,  tout  tranchant 
qu'il  eft  fur  cet  article ,  je  le  défie  de 
citer ,  à  l'appui  dç  fon  aflertion ,  un 
feuj  témoin  dont  l'autorité  puiffe  faire 
quelqu'impreffion  ;  mais  ce  trait  jovial 

D  iij 
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préfentoit  à  refprit  cauftique  du  pa- 
négyrifte  une  trop  belle  occafion  de 
verier  tout  fon  fiel  >  &  fur  cette  mal- 
heureufe  fociété  dont  il  a  juré  de 
pourfuivre  les  reftes  difperfés  jufqu'aii 
dernier  foupîr,&  fur  tous  les  princes 
tjui  ont  cru  fervir  la  religion  en  pro- 
tégeant une  compagnie  qui  en  fit  fi 
long- temps  la  gloire  ;  &  il  y  auroit 
eu  trop  de  cruauté  à  exiger  de  fon 
enjouement  naturel  le  facrifice  d'une 
fi  précieufe  anecdote.  Pardonnons- 
lui  donc  le  roijéfuite. 

Mais  de  quel  front  ofe-t-il  avancer 
que  Jacques  //fat  intolérant}  le  ne- 
puis  citer  tous  les  fait^  qui  démentent 
cette  calomnie  ;  un  feul  fuffira  ;  je  le 
puife  dans  une  fource  qui  ne  fera  pas 
fufpeâe  au  fatirique  ,  dans  les  Ml* 
moircsdc  Burnct ,  (t.  }  ,  p.  91  &  93  ,) 
le  plus  fanatique  des  proteftans.  »  ù 
»  roi  Jacques^  dit  -  il  ^  condamnoit  hau- 
»  tement  les  perficutions  qu'il  difoit 
>»  être  aujjî  oppofécs  aux  loix  de  la  rcli- 
^  giùn  chrétienne  qu^à  celles  de  la  poli* 
H  tique ....  Il  parloif  quelquefois  des 
»  dragonades  de  France  avec  tant  de 
>»  feu  qu'il  ^embloit  y  avoir  de  l'a6fec- 
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»  tatîon.  II  fit  plas  que  parler.  Pa- 
»  roiflant  touché  du  trifte  fort  de  ces 
»  pauvres  gens  ,  il  en  aflifta  plufîeurs 
»  de  fa  bourfe ,  &  fit  faire ,  dans  toutes 
»>  les  paroiâes  de  l'Angleterre  ^  en 
H  faveur  de  tous  ces  malheureux ,  une 
^  collede  qui  produiût  de  groffès 
^  femmes  ,  que  Ton  dépofa  en  mains 
>»  fûres ,  &  qui  furent  bien  diftribuées. 
>»  Les  réfugiés  qui  demandèrent  d'être 
»  reconnus  régnicoles,  obtinrent  auffi 
>»  gratis  les  provifions  ,  de  mime  que 
H  <C autres  immunités  importantes.  Cette 
»  foule  de  fugitifs  fe  montoit  à  près 
v>  de  cinquante  mille  perfonnes  ».  Les 
réflexions  font  inutiles  quand  les  faits 
font  auffi  décififs.  £il-ce  là ,  je  le  de- 
mande, la  conduite  d'un  roi  perfécu- 
teur  &  intolérant?  Eût -il  accueilli 
avec  tant  de  bonté  cinquante  mille 
proteftans  étrangers  ,  s'il  eût  voulu 
détruire  ceux  de  fon  royaume? 

Qui  ne  fait  d'ailleurs  que  la  vraie 
caufe  de  la  chute  du  roi  Jacques  II 
furent  fes  édits  du  4  avril  1687  &  du 
4  mai  16S8  en  faveur  de  la  tolérance 
univerfelle.  S'il  a  voit  favorifé  les  loix 
atroces  &  fanguinaires  de    la  feâe 

Div 
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Anglicane ,  il  eût  joui ,  &  fa  famille 
j'ouiroit  encore  de  tout  Tàmour  que 
Tes  vertus  lui  méritèrent  d'abord  de 
la  part  de  fes  fujets.  Mais  il  voulut 
accorder  à  toutes  Usfccles  de  fort  royaume 
une  entière  liberté  de  confcience ,  &  adou- 
cir la  rigueur  des  loix  pénales  portées 
contre  les  catholiques  ,  fans  cepen- 
dant ,  comme  il  le  protefta  jufqu'à  la 
•mort  * ,  toucher  aux  privilèges  &  pré* 
rogatives  des  protejlans ,  voilà  la  fource 
de  fes  malheurs  !  Voilà  ce  que  l'ora- 
teur ne  rougit  pas  d'appeller  du  nom 
^intolérance  ,  qualification  odieufe  , 
fur- tout  dans  la  bouche  des  phllo- 
fophes  !   On  peut  juger  par  ce  feul 
'trait  de  la  fincérité  de  leurs  déclama- 
tions fur  la  tolérance.  Que  dans  un 
royaume  catholique  $  rautorité  pu- 
blique foit  forcée  de  s'armer  contre 
des  novateurs  féditieux ,  on  les  voit 
aiiffi-tôt  reclamer  la  liberté  de  con- 
fcience ;  ils  crient  hautement  à  la  ty* 
rannie^  zxxfanatifme  ;  mais  ces  mêmes 
rigueurs  qui  allument  leur  courroux, 
tournez -les  contre  des  catholiques, 
Vous  êtes  fur  de  leurs  fufFrages  &  de 
* Hume^uCyÇ.  536. 
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leurs  éloges  :  vouloir  les  abolir  ou 

même  les  adoucir ,  c'eft  à  leurs,  yeux 

une  intolérance  9  odicufc  ,  abfurdcy  ri-^ 

voUanic  &  COUPABLE.  Oppofons  à  ce 

portrait  vraiment  odieux  &  coupable 

dcL  la  conduite  du  roi  Jacques  celui 

qu'en  a  tracé  M^  Hume  *  :  proteftant 

d'origine  ,  incrédule   de   profeffion  , 

fujèt  &  panifan  de  la  niaifon  à^Ha» 

novre ,  Ion  autorité  ne  doit  pas  être 

fiifpeae  au  panégyrifte.  Voici  comme 

tl  termine  Thiftoire  de  Jacques  11^  t.  6, 

p.  535.»  Ainfi  finît  le  règne  de  ce 

>^  prince ...  II  avoit  plufieurs  des  qua« 

alités  qui  forment  un  excellent  ci- 

Htoyen,  &  quelques-unes  même  de 

scelles  qui  ,  lorlqu 'elles  ne  font  pas 

H  éclîpféès  par  les  principes  arbitraires 

»&  le   zèle    aveugle   de  religion  , 

»  fervent  à  former  un    bon  fouve- 

»  rain.  Dans  la  vie  privée ,  fa  conduite 

>>fut  irréprochable    &  mérite  notre 

»  approbation.  Ardent ,  mais  ouvert 

*  Je  ne  puife  exprès  mes  autorités  que  par- 
mi les   proteftans  les  plus  ennemis  du  roi 
Jacques.  Mais  ceux  qui  voudront  faroir  Texaâe    * 
vérité  ,  n*ont  qu'à  confiilter  les  Révolutions 
^Angleterre ,  par  le  P.  d'Orléans ,  t .  3  ,  f,  X* 
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H  dans  fes  inimitiés  ,  ferme  dans  fes 
>»  vues  &  fes  réfolM]rions>  cxaâdans 
»  fes  plans ,  brave  dans  fes  entreprifes> 
»  fîncère ,  fidèle  &  plein  d'honneur 
0  dans  les  affaires  ;  tel  étoit  le  carac* 
>»  tère  avec  lequel  le  duc  d'Torckéioit 
H  monté  fur  le  trône  Ânglois.  Dans  ce 
>f  haut  degré  ,  fon  économie  fut  re- 
>»  marquabie  ,  fon  induftrie  exem* 
»  plaire  »  fes  encouragemens  judicieux 
M  pour  le  commerce  ^  &  fa  jaloufie 
»  louable  pour  l'honneur  de  la  nation* 
^  Que  lui  m^mqua-t'il  donc  pQur  fuinun 
>>  EXCELLENT  ROI  d'AnGLETERRÇ  ? 
>»  de  V affection  &  du  nfptH  pour  fa 
H  religion  de Jon, peuple». 

Ainfi ,  félon  M.  Hume  ^  Jacques  11 
réuniffoit  toutes^  les  qualités  nécef- 
faires  pour  en  faire  un  excellent  roi 
de  tout  autre. pays  que  de  rAngk* 
terre  ;  &  pour  être  même  conflam- 
ment  adoré  de  t^  nation  Britannique 
it  ne  lui  manqua  qu^un  zèle  aveugle 
pour  la  religion  proteftante  ,  qu'un 
attachement  inviolable  pour  les  loix 
de  fang  qu'elle  avoit  établies  contre 
les  catholiques.  Et  c*eftce  monarque 
fi  fage  quis  le  pirince  des  apôtres  du 
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tolérantîfme  nous  dépeint  comme  an 
defpote  intolérant ,  qui  mérita  (m  dif-^ 
grâce  par  une  conduite  ab/urdâyodicff/iy 
révoltante  ,  &  COUPABLE.  Burntt\\xw 
même  ,  le  plus  cruel  ennemi  du  rpi 
Jacques ,  auroit  rougi  d'employer  de 
femblables  expreffions.  Voyez  comme 
.il  termine  fes  Mémoires  fur  la  Grande 
Bretagne.  »  Par  leurs  împrudens  &  fu- 
»  nettes  avis ,  ce  prince  (^Jacques  II) 
v^  qui  monta  fur  le  trône,  tout  brillant 
»  de  gloire  ,  en  defcendit  en  peu  de 
>)  temps  couvert  de  honte  &  de 
»  chagrins.  Mais  brifons  là-deffus ,  de 
»peur  qu'on  ne  m'accufe  A^ériger  le 
H  malheur  en  crime  ,  ou  d'infulter  aux 
»  malheureux  ».  " 

Notre  philofophe  fatirique  eft , 
comme  on  voit  ,  moins  timide  ;  la 
crainte  d'être  juftement  taxé  d'ériger  le 
malheur  en  crime ,  &  d*infulter  aux  mal^ 
heureux ,  n'a  pas  été  capable  de  l'arrê- 
ter ;  &  ce  que  Burnct ,  animé  par  la 
vengeance  perfonnelle  »  par  le  fana- 
tîfme  de  fa  religion ,  par  la  préfence 
de  l*ufurpateur  avec  lequel  il  avoit 
tramé  la  révolution^  ce  que  Burnu 
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auroh  rougi  d'avouer  ,  Vçe  que  la 
nation  Angloife  ne  s'eft  jainais^permis 
de  dire  >  notre  doucereux  philofophe 
k  publie  avec  une  intrépidité  vraî- 
irient  philofophique  ,  dans  un  pays 
encore  plein  du  louvenir  des  hautes 
qualités  &  des  malheurs  de  ce  héros 
militaire  &  chrétien.  Eroit-ce  donc 
chez  une  nation  généreufe  &  fenfible, 
dans  un  royaume  qui  fe  fit  toujours 
gloire  d'être  l'afy  le  &  comme  la  cour 
des  fouverains  détrônés  qu'on  devoit 
s'atrendre  à  voir  déchirer  avec  autant 
d'injuflice  que  de  cruauté  la  mémoire 
d'un  prince  également  refpedable  par 
fes  Vertus  &  par  {ts  malheurs  ? 

Milord  Maréchal,  fi  l'on  en  croit 
le  véridique  panégyrîfte  ,  ne  refta 
conftamment  attaché  aux  intérêts  de 
la  maifon  des  Stuarts ,  que  parce  qu'Une 
penfoitpas  que  les  fautes  du  père  dujfent 
être  punies  dans  les  enfans ,  &  quand 
on  lui  objeâoit  l'exemple  de  lajujlicc 
fuprême  qui  fait  expier  le  péché  ^'Adam 
à  toute  fa  pojlérité  ^  il  répondoit,  dit- 
on,  que  la  pauvre  efpïce  humaine  efi 
aufjî peu  faite  pour  imiter  que  pour  corn' 
prendre  les  décrets  impénétrables  de  la 
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jufiict  fuprimt*.  Quelque  fublimes 
que  fuiTent  les  fentimens  defon  héros  ^ 
le  panégyrifle  cependant  n'a  pas  cru 
devoir  les  fuivre  y  &  pour  cette  fois 
il  a  mieux  aimé  fe  ranger  du  côté  de 
la  jufiict fuprimt ;  car  il  punit,  &  de 
la  manière  la  plus  cruelle ,  dans  la 
perfonne  du  prince  Edouard  U  jifui* 
tifmc  &r intolérance  de  fon  aïeul.  Rap- 
portons les  calomnies  qu'il  n'a  pas 
rougi  d'imprimer  contre  ce  prince 
infortuné  ;  elles  ne  peuvent  nuire  qu'à 

*  J'ai  peine  à  croire  qu'il  fe  foit  trouvé 
quelqu'un  aflez  irabécille  pour  venir ,  dans 
une  converfation  ,  tirer  du  péché  originel  un 
argument  contre  le  prince  Edouard,  Encore 
moins  croira-t-on  que  quelqu'un  ait  été  affez 
admirateur  de  cette  obje^ion  théologique  5c 
de  la  réponfc  très  -  philofophique  du  Milord , 
pour  les  conferver  pendant  cinquante  ans, 
&  venir  en  raconter  les  propres  termes  à 
M.  X>*  *  *  ,  afin  qu'il  les  tranfmît  à  la  pofté- 
rité.  Ainfi  l'on  ne  peut.guères  s'empêcher  de 
faire  honneur  à  fon  imagination  de  ce  joli 
pamphlet ,  &  de  reconnoître  ,  dans  le  facrifice 
qu'il  en  fait  à  Milord  Maréchal ,  un  effet  de 
ia  ptudence  ordinaire,  &  de  la  crainte  des 
critiques  que  pourroit  lui  attirer  la  petite 
impiété  à  demi* voilée  que  renfisrme  ce  pré- 
tendu l>on  mot. 
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celui  qui  ofe  les  publier  &  les  garan- 
tir. «Milord  Maréchal  9  dit -il,  plus 
n  homme  que  jacobite  9  était  témoin 
i#  avec  douleur  deia  vie  peu  digne  Sun 
»  roi  que  le  Prétendant  menoit  dans 
vt  fa  retraite*  Il  fe  rappelloit  lur-  tout, 
^  le  peu  d'intérêt  qu'avoit  marqué  ce 
f»  prince    aux  citoyens    malheureux 
9»  qui  avaient  enduré  pour  lui  la  mort 
»  &  le$  fupplices.  Notre  fage  &  digne 
»philofophe  jugea  qu'il  n'étoit  nijufle 
M  ni  raifonnablt  de  slhimoler  en  pure 
n  perte  pour  un  prince  qui  ne  fe  mon" 
»  troit  pas  affe[  digne  de  ce  dévouement  »• 
Et  comme  fi  cette  accufation  n'étoit 
pas  aflez  claire ,  afTez  forte ,  il  l'expli- 
que dans  une  note  qu'il  faut   citer 
encore   pour   vous   faire    connoître 
toute  la  bonté  d'ame  de  ce  fenfible 
philofophc.  «  Tout  Paris  a  été  témoin, 
v>  en  1747,  que  dans  le  tems  où  les 
»  malheureux     partifans   du    prince 
v^  Edouard  étoient  livrés  au  fupplice 
H  en  Angleterre,  Iorfqu*on  recevoit , 
»  à  chaque  courier  ,   la  nouvelle   de 
»  quelque  tête  coupée  pour  fa  caufe , 
H  il  fe  montroit   tous  Us  jours   aux 
n  fpeâacles  &  aux  promenades. .... 
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H  On  affure  qu'un  véritable  amî  de  ce 
>»  prince  ne  lui  laifTa  pas  ignorer  Topi- 
jk>  nion  publique  fur  fon  apathie  pour 
»  tant  de  fujets  fidèles  &  infortunés. 
*f  Nous  n^ofons  rapporur  la  riponfi 
»  qu'on  lui  attribue  j  nous  m  voulons 
npas  mime  la  croire  f^. 

Voyez ,  Monfieur ,  comme  fous  les 
dehors  trompeurs  de  la  modération 
&  de  rindulgence  le  Tartuffe  téné* 
breux  fe  livre  à  la  diffamation  la  plus 
lâche  &c  la  plus  cruelle  !  Voyez  avec 
quelle  complaifance  il  revient  à  plu- 
iieurs  reprifes  &  dans  le  texte  &  dans 
les  notes ,  fur  les  faits  qu*il  croit  pou- 
voir articuler  !  Avec  quel  art ,  par 
des  réticences  atroces ,  il  laifTe  beau- 
coup à  penfer  quand  il  n'a  plus  rien 
à  dire  l  Quel  excès  de  hardieffe  ! 
Attaquer,  fur  des  bruits  populaires^ 
jufques  dans  (es  moeurs,  un  prince 
malheureux  9  qui  a  toujours  fait 
paroître  Tame  d'un  héros  ,  tant 
qu'il  a  pu  figurer  avec  éclat  fur  la 
fcène  du  monde ,  &  qui ,  par  un  hé- 
Toïfme  peut  -  être  plus  grand ,  court 
s'enfevelir  dans  la. retraite»  dès  qu'il 
ne  peut  plus  foutenir  la  grandeur  de 
fon  rang.    Vouloir   afraïQher  à  ce 
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prince  infortuné,  chafle  de  fes  états 
par  fes  propres  fujets,  abandonné  de 
toute  la  terre,  réduit  à  cacher  fon 
nom  &  fa  demeure,  vouloir  lui  arra- 
cher le  feul  bien  qui  lui  refte  ,  après 
la  perte  de  tous  les  autres,  Thon- 
neur  ôc  la  réputation  ,  quel  excès 
de  cruauté  ?  Quand  il  feroit  vrai  que 
ce  prince  eût  goûté  quelque  plaifir 
en  fe  montrant  à  un  peuple  généreux 
&  fenfible  ,  qui  ne  le  voyoit  jamais 
qu'avec  attendrîffement ,  parce  qu'il 
ne  paroiflfoit  jamais  que  la  douleur 
peinte  fur  le  front,  falloit-il  lui  re- 
procher avec  tant  d'amertume  cette 
unique  confolation  ,  dont  la  politique 
peut-être  lui  faifoit  encore  un  dd- 
voir  ?  En  effet ,  quoi  de  plus  impor- 
tant pour  le  fuccès  de  fes  deffeins, 
que  de  nourrir  fans  ceffe  par  fa  pré- 
fence  l'enthoufiafme  que  fa  valeur  & 
fes  qualités  aimables  avoient  fçu  inf- 
pirer  à  la  nation  ? 

Mais  combien  plus  grande  ne  fera 
pas  l'indignation  des  âmes  honnêtes 
&  fenfibles,  quand  elles  connoîtront 
toute  l'injuftice  de  cette  violente  ac- 
cufation  !  '  Vous  croiriez ,  au  récit  du 
fetirique,  que  chaque  jour  de  l'année 
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1747,  fut  marqué  par  l'exécution  de 
quelque  pfàrtifan  du  prince  Edouard^ 
&  qu'après  avoir  reçu  par  chaque  coU' 
r/V  la  nouvelle  de  cette  fanglante  tra- 
gédie^ ce  prince  couroit  chaque  jour  aux 
fieSacles  &  aux  promenades  en  témoi- 
gner fa  joie.  Eh  bien  !  MonGeur ,  ap- 
prenez que  dans  Tannée  1747*  dans 
cette  feule  année ,  oh  le  prince  Edouard 
parut  aux  fptctacles  ^  il  n'y  eut  qu'iin 
feul  de  fes  partifans ,  le  lord  Lovât , 
qui  fut  décapité.  J'ai  aâuellemert 
entre  les  mains  une  colledion  com- 
plette  des  fentences  de  mort  portées 
en  Angleterre  pendant  l'année  1747, 
&  je  n'y  trouve  que  le  feul  lord  Lova^ 
qui  ait  péri  du  dei^nier  fupplice  pour 
la  caufe  du  Prétendant,  Jugez,  Mon- 
fieur,  de  la  bonne  foi  &  de  l'humanité 
de  nos  phîlofophes. 

Mais  quel  a  donc  pu  être  le  motif 
d'une  fi  afFreufe  diffamation?  C'étoit, 
Monfieur,  de  pallier  la  défeôionhon- 
teufe  de  milord  Maréchal.  Ce  Caton 
moderne ,  qui  proteftoit  que  jamais  il 
ne  reconnoîtroit  Georges  ^  non  -  feule» 
ment  pour  fon  maître  (^  parce  <iuU  ne 
vouloit  avoir  d^ autre  maître  que  la  loi) 
mais  pas  mime  pour  fon  fouverain  ;  eh 
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bien  !  ce  /agi  &  digne  pfdlofoplu  qui 
avoit  toujours  règle  fa  conduite  fur 
fes  efpérances ,  quand  il  voit  Edouard 
fans  reflburce,  rompt  auili- tôt  tout 
commerce  avec  lui  ;  &  bientôt  ou- 
bliant la  foi  qu*il  lui  avoir  jurée, 
facrifiant  fon  honneur  à  refpoir  de 
recouvrer  fes  biens  ,  il  va  mendier 
aux  genoux  de  celui  qu'il  traitoit 
d'ufurpauur  la  gloire  d'être  compté 
parmi  fes  fujets  les  plus  dévoués. 
Cette  lâcheté  fut  punie  à  Londres 
même ,  quand  il  y  parut  pour  prêter 
le  ferment^par  des  pamphlets  impri- 
més dans  tous  les  papiers  publics* 
C'eft  pour  faire  ^zroïtTe  Jujic  &  rai' 
fonriabU  cette  défeôion  honteufe 
qu'on  a  transforqié  le  mâle  courage, 
llmmobilité  du  prince  Edouard  dans 
fes  revers,  en  une  féroce  infenfibilité 
qui  le  rendait  indigne  du  nom  de  prince 
&  de  la  fidcUU  de  fes  fujets. 

Mais  le  philofophe  fatiriquc  y  a-t-il 
bien  penfé  ?  Eh  !  quoi  !  Les  liens  qui 
attachent  le  fujet  font-ils  donc  fi  foi* 
blés  que  la  moindre  faute  du  prince 
puifle  les  rompre?  Ah!  qu'ont -ils 
donc  fait,  ces  généreux  citoyens  de 
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l'Ecofle  &  de  Tlrlande ,  qui  ont  facri- 
£é  leur  patrie  »  leur  fortune  &  leur 
vie  à  la  fidélité  qu*ils  croyoient  de- 
voir à  leur  prince  ?  Qug  n'oot-ils  été 
formés  à  l'école  de  nos  philofophes? 
Us  auroient  appris  que  s'attacher  à  la 
deûinée  d'un  prince  malheureux,  & 
braver  pour  fa  querelle  les  dangers , 
rindîgence  &  la  mort,  c'eft  le  comblé 
de  rinJuHîcc  &  de  la  folie.  Ils  auroierit 
fenti  qu'il  eft  bien  plus  jufie  &  plus 
taifonnahle  de  voler  au  devant  du  joug 
de  Uufurpatcur ^  &  d'acheter,  par  une 
prompte  foumiflîon  le  droit  de  mener 
une  vie  douce  &  tranquille  dans  le 
fein  de  fa  patrie.  Voilà  les  leçons  que 
leur  auroient  donné  nos  philofophes* 
Il  femble  que  le  fatirique  ait  fait 
ferment  d'immoler  à  la  philofophie  » 
&  d'expofer  à  la  rifée  publique  tous 
les  fouverains  qui  fe  font  diftîngués 
par  leur  attachement  à  la  religion. 
La  bonté  ,  la  modération ,  l'équité  de 
Philippe  F  y  la  fageffe  des  loix  &  des 
règlemens  qu'il  prcfcrivit  à  TEfpa- 
gne,  fes  nombreux  établiflemens  en 
faveur  du  commerce  ,  des  fcîences  & 
des  arts^  le  rétablilTement  de  la  ma- 
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rîne  &  de  la  difcipline  militaire ,  qui 
rendront  à  jamais  fon  nom  cher  6c 
refpeûable  aux  Efpagnols  ,  rien  n'a 
pu  le  fouftraire  aux  traits  du  mordant 
latirique  ;  &  mêriie  en  faveur  die  ces 
rares  qualités  ,  l'a  piété  du  monarque 
n'a  pu  trouver  grâce  aux  yeux  de 
Timpitoyable  cenfeur.  II  va  fouiller 
jufques  dans  le  cœur  du  prince  ,  il  lui 
prête  les  intentions  les  plus  ridicules  » 
c'eft,  dit -il  9  par  une  fuptrftUion  ab- 
furdt  qu'il  a  refufé  d'employer  Milord 
Maréchal   dans   la    guerre  de  173}, 
comme  fi  l'incapacité  recoirnue  du 
Milord  n*avoit  pas  fuffi  pour  motiver 
fon   refus.   Ce  n'eft  pas  au  refte  le 
monarque  feul ,  c'efl  la  nation  Efpa- 
gnole  entière  qu'il  veut  tourner  en 
dérifion.  Moins   indulgent   que  fon 
héros ,  il  ne  peut  lui  pardonner  U  criait 
'  qu^elU  accorde  aux  prêtres  &  aux  moines^ 
&  qu'elle  refufe  aux  philofophes.  Il 
effaye  de  l'en  punir  par  fes  epigram* 
mes,  par  fes  farcafmes  contre  la  po- 
lice &ç  les  mœurs  de  cette  nation , 
dont  l'alliance  eft ,  dans  ce  moment 
tiir-tout,  fi  précieufe  à  la  France.  Si 
l'auteur  de  cet  éloge  étoit  ,  comme 
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on  le  dit  y  mais  ce  que  je  ne  puis 
CToire  ,  le  rcpréfcntant  dtt Europe  ,  il 
faudroit  avouer  qu'il  abufë  étrange- 
ment de  la  procuration  qu'il  a  reçue 
y  des  deux  nations  alliées.     V 

Après  l'avoir  entendu  traiter  avec' 
autant  d'indécence  les  fouverains  ré- 
ghans  ou  détrônés ,  on  ne  fera  pas 
liirpris  de  le  voir  déchirer  à  belles  dents  ' 
un  célèbre    écrivain  ,  qui   d'abord 
affilié  à  la  fefte  encyclopédique,  l'a  fui 
bientôt  avec  horreur  ,  dès  qu'il  en  a 
reconnu  les  manèges  &  les  excès. 
Cependant  c'eft  une  chofe  vraiment 
curieuFe  que  de  voir  l'art  avec  lequel  ^ 
cet  écrivain  ténébreux  s'eft  gliffé  dans 
la  tombe  Se  Jean^Jàcques  pour  y  fou- 
ler aux  pieds  Je  Cadavre  de  cet  en- 
nemi redoutable  ciont  l'ombre  feule  . 
le  fait  encore  trembler.  ; 

Après  une  lifte  ,'^ue  je  if  ai  pu  vé-  * 


drqu.  ^ -_-,,-,   ,- 

»  vétitè  nous  otlige  de  dire  (6»  ce  n^efi  * 
y^  fans  yin' regret  Vunfincere^  que  le  ' 
»  bienfaiteur  eut  depuis'  fort  à  fe  ^ 
>>TilainWc  'dé;  cèlbî   qu'il  avoit    fi' 
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>»  noblement  obligé.  Mais  la  mort  du 
»»  COUPABLE  &  les  juftes  raiions  que 
v^  nous  avons  eu  de  nous  en  plaindre 
f^  nous  -  mênfes  ,  npus  obligent  de  iirer 
yf, le,  rideau  fur  ce  détail  affligeant  dont 
^>  malheur cujement  les  preuves  font 
>»  confignées  dans  des  lettres  authen- 
fi.tiques  >».  Et  dans  uqe  note  :  y^  ilcfi 
M  tri/le  qu^après  tant  de  marques  d'ef- 
H-time.  &  d'intérêt  ,  le  bientaifant  & 
M  paifible  iW//<?r^  qui  auroit  pu  s'at- 
H  tendre  à  Tamitié ,  n'ait  pas  même 
9f  éprouvé  la  reconnoiiTance  >». 

Voyez ,  Monfieûr ,  avec  quelle  per- 
fide adreffe  l'orateur  fatirique  en  fei- 
gnant d'épargner  la  rnémoire  de  Tin- 
fortuné  Roujfeau  ,    s'efforce    de   le 
couvrir  ^'opprobre.  Ccft^  dit-il  mîel- 
leufement,  ceft  avec  uri  regret  hitrijin- 
cire  9  &Ci  tt.moi  je  lui  diiai  :  >>Ehi 
»  qui  vous  fprçoit  donc  à  fairp  vio- 
Mlence    aux    moiivemens  de  Votre 
»»cœur,  à'vbs  inctinatîons  bienfai- 
»  fautes  ?  — -  Itf  vérité,  -r-  La  vérité  ! 
»»ihaii$  fi  cette  prétendue  vérité  de- 
»voi,t,fanç  autre  fruit  que  de  fatis- 
»idirje  votre  hjsine  ,  diffamer  à  jamais 
H\xn  homme  célèbre ,  dèviez-vous  la 
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)>  révéler  ?  La  vérité  !  mais  fi  celui  de 
H  qui  vous  teniez  ces  vérités  cruelles. 
M  vouloir  qu'elles  fuffent  enfevelies 
H  dans  un  éternel  oubli ,  deviez- vous 
>»  trahir  fa  confiance  &  fes  dernières 
M  volontés  ?  Puif  que  Milord  Maréchal , 
>»  de  vptre  aveu  ,  r^a  jamais  formé  la 
>f  moindre  plainte  ,  n*a  rien  die  au  dé^ 
fi /avantage  de  Roujjeau ,  de  quel  droit  » 
I»  exerçant  une  vengeance  qu'il  dé- 
>^teftoit  s  venez -vous,  en  fon  riom^ 
>»  déshonorer  la  mémoire  d'un.homme 
)»  à  qui  y  dans  fes  derniers  momens 
>*  même  ,  il  voulut  laiffer  un  gage 
>»  affuré  de  fon  edime  &  de  fon  ten- 
»  dre  attachement  *  ? 

>»  Mais  quels  font  d'ailleurs  ces 
>»  traits  fi  noirs  d^ingratitude  qui  ont 
*f  révolté  votre  ame  feofiblè?  Lèfeur 
n  que  vous  ayez  ofé  produire  ,  c'eft 
H  une  lettre  remplie  ^injures  ,  dltes- 
>»  vous  ,  qu'il  écrivit  au  milord  ,  par- 
>>tiran  aveugle  de  M.  Hume  dans  la 
»  querelle  fcandakufe  qui  divifa  nos 

*  L'imprudent  panégyrifte  nous  apprend 
lai-m^me^us  Milord  Maréchal  a  légué  par  foa 
teilamcnt  Utnomre  à  Rouffcatê^ 
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^dcux  célèbres  "    phîlorophés.  Il  fej 


^pourroitque  dans'l*excès  d€( 
H  leur  ,  U  fût  échappé   à.    cet  écxmû 
H  d'une  fenfibilîté  vraiment  profotlit,.] 
M  d'une    irritabilité       pciit  -  erre  mA 
iigraridç  ,  il  fe  pourroît    cjti'il  l\»fttj 
j»  échappé  quelque  ioupçon  peufonde, 
^  quelques  plaintes  trop  a  in  ères;  mais 
^  ces  fowpçons  &    ces    plaintes,  i7fes 
s»vcrfoit  dans  le    feîn     de    l'amitié  & 
j^fousle  fceau  de'  la  confiance,  il fle 
j»  vouloir  pas  les  rendre  publics.  Dè- 
^  pofitaire inflifcret ,  lâ'che  aggreffeur, 
^  ennemi  cruel ^ pourquoi  venez-vous 
i^tralûr  le  fecret  de    Pamitié,  &  ié- 
j^  cbîrer  le  voile  dont  elle   s'étoitçlu 
^i  couvrir  des  torts  peut-être  réci- 

♦  p^roqu«?  Pourcpioi  fur -tout  y  après 
^  quisic  ans  de  filence  ,  n'ouvrez- 
^  vccsla  bouche  qu^après  la  mort  de 

♦  rJto:tîyê,&  quand  il  n'a  plus  pour 
^tei'^^-req^e  le  Souvenir  de  Tes 
^  v^rtci  civiles  ^  «c:  reftime  du  petit 
^roariee    dp     personnes     qui    l'ont 

'  \  E^ï  ofr  t«»CHn  fidèle  qui  a  vu 

♦  •^ty^''^,ry^^   ^"'J*'rcs,  quel 

♦  îsfc^ .  a  -  e«  d^oe  d'en  être  cru , 

»  o/ez 
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;  »ofez  donc  le  nommer  ;  mais  il  refte 
»  enveloppé,  comme  vous,  fous  le 
»  voile  de  Tanonyme  :  tous  deux  ca- 
»  chés  dans  i'ombre ,  vous  êtes  vous 
)»ilatcés  que  vous  en  feriez  crus  fur 
S) votre  parole,  dans  une  affaire  oit 
^  vous  êtes  ptrfonndUmcnt  intéreffés  ? 
»  Les  dernières  difpofitions  du  mllord 
»  en  faveur  du  philofophe  n^auronN 
H  elles  pas  aux  yeux  de  tout  homme 
»  impartial  plus  de  force  que  vos 
)»  diffamations  clandeflines?  Quel  en 
»  eft  donc  le  but  ?  quel  en  eft  le  motif? 
»  Vous  feriez-  vous  flatté,  par  Pigno- 
»  minie  que  le  foupçon  d'ingratitude 
»  attacheroit  à  la  mémoire  de  Rouf* 
^fiau ,  d'arrêter  Timpreflion  que  doi- 
»vent  produire  ces  terribles  mé- 
>»  moires  qui  doivent ,  dit- on ,  dévoi- 
»Ier  à  la  face  de  Tunîvers  vos  ma- 
»  nœuvres  &  celles  de  la  feue  en- 
»tière?Mais  comment  n*avez  vous 
»pas  fenti  que  votre  acharnement 
^  même  ne  feroit  qu'ajouter  un  nou- 
»  veau  poids  à  Tautoriié  de  ce  témoin 
♦> irréprochable,  dont  la  candeur  &' 
>»  lafimplicité  font  déjà  reconnues,  &  • 
^  qu'on  fe  perfuaderoit  aifément  que 
!    Ann,  1779,  ^^^^  /ATi        E 
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H  VOUS  avez  bien  pu  perfécuter  pefl» 
»  dant  (a  vie ,   Thomme  dont  vous 
»  allez  exhumer  le  cadavre  pour  le 
H  traîner  dans  la  fange  aux  yeux  de 
»  l'Europe  entière?  Voilà  donc  leS' 
n  fruits  de  cette  philofophîe  fubllme, 
»  que  l'on  veut ,  pour  le  bonheur  de 
M  l'humanité,  établir  fur  les  ruines  de 
H  la  fupcrjliùon  dominante  !  Voilà  les 
»  beaux  exemples  de  vertu  que  don- 
»  neat  fes  héros  &.  ks  chefs  les  pHis 
»  accrédités  !  Homme  inconféquent  ! 
j»  vous  louez  ,  dans  Milord  Maréchal 
>>  cette  Jouceur ,  cette  bonté  d'ame, 
v^  ce  cdur  indulgent  qui  U  força  toujours 
n  de  garder  le  filence  fur  les  torts  quon 
n  avoit  avec  lui  ;  vous  ajoutez  qu'il 
fi  s'écria ,  après  avoir  lu  la  lettre  de 
A»  Roujfeau   remplie    d* injures  ,  il  faut 
n  pardonner  cet  écart  À  un  homme  que  le 
«t  malheur  re^i  injufie  !  Pourquoi  n'i- 
n  mitez  •  vous  pas  ces  nobles  fenti- 
»  mens?  &  commeni  n'avez* vous  pas 
>».fenti  que  Téloge  même  que   vous 
H  faites  ici  de  la  modération  de  Milord 
H  Maréchal  feroil  la  cenfure  la  plus 
H  vive  de,  vos  cruelles  ve^ïgeances  »•• 
Comme  mon  iiuention^n'eâ  id  que 
de  retj^er ,  pLytc  lante  la  force  dont 
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;e  fuis  capable  9  les  alertions  Indé- 
centes Se  fcandaleufes  du  panégyrifte 
fatirique  ,  )e  ne  m'appelantirai  pas 
fur  les  erreurs  hiftoriques  fans  noai« 
bre,  réfléchies  ou  involontaires,  dont 
cet  éloge  fourmille ,  &  qui  ne  peu- 
vent nuire  qu'à  la  réputation  de 
l'auteur.  Aînfi , 

Je  le  laijferai  direqae  Milqrd  Maréchal 
fît  la  guerre /bus  le  célèbre  Malbourough 
&  fefit  efiimer  éCunfi  bon  juge ,  par  la 
capacité  qu*il  montra  EN  PLUSIEURS 
ooccafions  ;^o\cpLt  Crawford^^  auteur 
contemporain  ,  attefie  que  Milord 
Maréchal  n'entra  au  fervîce  qu'en 
Tannée  171 1 9  qui  fe  pafTa  à  rien  faire  , 
parce  que  }a  paix  fe  négocioit  alors^ 
&  Malbourough  {\xt  difgracié  la  même 
année  171 1 ,  &  n'a  voit  pu  par  confé- 
quent  être  témoin  &  juge  des  grands 
&  nombreux  e^loits  dé  Milord  Mare» 
chaL 

Je  le  Ikiferai  direx^ue  fon  héros  dans 
le  moment  même  où  Georges  F'  étoit 
monté  fur  le  trône ,  avoit  abdiqué  fà 
charge  ,de  capitaine  des  gardes ,  VOU- 

'    *  Hiftoire  généalogique  d«  la  Pairie  iïCQflf^ 
,p^Se}A*,6c323, 

El) 
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lANT  BIEN,  difoitil,  GARDER  UN 
ROI,  MAIS  NON  PAS  UN  USURPA- 
TEUR; quoique  le  même  (^ibidem) 
Crav/ford  atteAe  que  milord  Kcith  ne 
fut  fait  capitaine  des  gardes  que  le  3 
février  1714  ,  qu'il  conferva  fa  place 
jiprès  ravénemept  de  Georges! ^  qu'il 
attendit  fort  patiemment  qu'on  l'es 
4épouillât,  â(  par  conféquent  ilavoit 
gardé  celui  qu'il  traita  depuis  à^^fuh 
patcur.  Ce  qui  m'auto^ife  a  croire  que 
ce  grand  ^ète  qui  lui  furvint,  pour  U 
caufe  du  Prérendant ,  n'étoit  occa- 
sionné que  par  le  dépit  d'avoir  perdu 
(a  charge ,  d'autant  plus  que  ce  zèle  fi 
ardent  le  refroidit  entièrement ,  quand 
il  vit  le  Prétendant  fans  refTource,  & 
la  fortune  CQnfta(nn)ent  déclarée  pour 
Xufwpattur^ 

Je  le  laifferai  faire  ^  de  fon  milord 
.phi-ofophe,  un  héros»  quoiqu'il  n'ait 
pu  lui-même  nous  en  citer  la  moin- 
dre aâion militaire; quoique cç  grand 
homme ,  ce  génie  fupérieur  ait  échoué 
dans  coûtes  (es  négociation^  &  qu'il 
fe  foit  trouvé  tnême  ^  par  fes  talent, 
liu-deffous  du  gouvernement  de  Netff^ 
Çhdtel  qu'il  fut  obligé  de  quitter. 

Ji  te  l^ijferailmç  4e  HUQr4  M^éçhri 
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l^aiâ^  du  parti ,  le  premier  mobile  dé 
tous  Tes  mouvemens  qui  fe  faifoîent 
en  EcofTe  &  dans  tous  les  autres  états 
de  l'Europe  en  faveur  du  Prétendant , 
qupique  Rapin-ThoirasX^x.  15.*,  p. 60) 
nous  dlfe  que  x*étoit  le  comte  de  Marr 
qui  dirigeoit  tout  tti  Ecofle  ^  &  que 
le  3  feptembre  1715  ,  en  fe  mettant  à 
la  tête  des  troupes  ,  il  publia  au  nom 
du  roi  Jacques  une  déclaration  où  fe 
trouvent   ces   mots   remarquables  : 
Notre  roi  légitime  &  naturel  ayant  bien 
voulu  me  confier  la  direSion  défis  affaires 
&  le  commandement  de  fes  foras  ,  &c. 
quoique  les  lettres  &  mémoires  manuf- 
critS)  dépofés  au  collège  des  Ecoflbis  , 
rue  des  Foffés  Saint- Viûor,  où  je  les  ai 
vus  ,  atteftent  que  c'étoit  le  lord  Bo* 
iingbroke  qui  négocioit  en  France  ^  & 
le  chevalier  Bourke  en  Efpagne  ;  6c 
qubiqu'on  ne  puiffe  trouver  nuUe  * 

*  Ceci  n*cft  pas'une  exagération  ;  j*ai  la 
exprès  Rapin  fhoiras  ,  tout  SmoUtt  depuis 
|588  îufqu'à  la  fin,  &  je  n*ai  trouvé  qu*unô 
fois  dans  SmolUt  le  nom  de  MUord  Maréchal, 
&  c'étoit  pour  dire  que  dans  une  bataille  oh 
^^  général  Gordon'^ cômmsLtïdoit  pour  le^Pré-* 
tendant ,  mille  ckévaux  f  commandés  par 

Eiij 


part  le  nom  même  de  ce  pauvre  MUarâ 
Maréchal ,  que  tout  Paris  a  été  furpris 
de  voir  fortir  tout-à-coup  d'une  fi 
profonde  obfcurké  f  pour  briller  d'un 
éclat  fi  radi&uor. 

Le  ^anégyrx&e  paie  tout  confondre 
à  ion  gré  ,  les  mouv.emens  qui  fe  firent 
en  Ecofle  en  17 15  fous  la  dircSion  du 
cooite  de  Marr  ^  avec  ceux  qu'y  ex« 
cita  en  1719^  la  petite  flotille  £fpa«. 
gnole  fous  la  conduite  du  duc  d'dr- 

// /^oir  tranjiporter  à  l'année  1715. 
Farrivéïe.  des  traites  reftés  de  la  âottCi, 
qui  fiit  dUperièe  an  cap>  Fiaiitère  par. 
un  coup  de  y^til  ;  quoique  Rapin. 
TA^/Vaî  ([p.  aïo)  dife  que  cttu  fiant  ne 
fortiiduporedcCadixqmUGmarstytg., 

IljKui^  de  fon propre  mouvement^, 
gratifier  MUordMarlchal^  du  commarv- 
demem  de  cette  expédition,  &  ne 
donner  au  duc  d'Or/710/7^  qu'une  place 
de  capitaine  en  fécond  feulement ,  ou 
tout  au  plus  de  co-général;  quoique 
la  jeuneàfe ,  l'inexpérience  du  Uilori 

MUord  Marichai ,  firent  nne  reu:aite  fi  pré<* 
dpitie ,  que  le  duc  à'A^gyU  oe  put  jamais 
les  atteindre.  SmoUa,  lègne  de  Giorgts  /, 
page  ï?5* 
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ne  permette  pas  de  craîre  qu^il  eût 
ofé  feulement  donner  le  moindre 
ordre  en  préfence  du  duc  â^Ormond 
qui  avx)it  été  fon  maître  ;  quoique 
Rapin  Thoiras  (ibidem)  dîfe,  le  due 
HOrmond  était  U  conduBcur  de  Penit^ 
prifi  9  &  ne  nomme  pas  même  te 
Maréchal  Keith. 

Il  peut  dire  que  Milord  Maréchal  à 
lervî  fous  le  duc  SOrmond  en  Ecoflfe , 
quoique  ce  duc  n'ait  jamais  commandé 
en  Ecoffe;  mais  feulement  en  Flandres 
&  en  Angleterre  ;  car  la  flotte  ayant 
été  difperiee ,  le  duc  à'Ormond  ne  put 
aborder  en  Ecoffc,&  s'en  revint  en 
Efpagne. 

///e^r  donner  au  Maréchal  Yoritt 
de  la  Jarretière  ;  quoiqu'il  foit  certain  ' 
que  ce  fut  Tordre  de  Saint- André  qu'il 
reçut.  Ceft  un  nfage  conftant  qtre  les 
rois  d'An]gleterre  ne  donnent  Tordre 
de  la  jarretière  qu^à  des  Anglois  ;  8c 
le  feul  Ecoffois  qui  en  ait  été  décoré , 
eft  milord  Butte.  D'aHieurs  le  ruban 
de  l'ordre  de  la  jarretière  eft  bleu ,  & 
celui  que  portoît  Mihrd  Maréchal^ 
avant  d'avoir  abjuré  le  Prétendant , 
étoit  verd^  à  ce  que  m'ont  affirmé  des 
perfonnes  qui  Tout  vu.         E  iv 
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Il  peut  mettre  dçs  plaifanterîes  fur 
cet  ordre  dans  la  bouche  du  Maréchal^ 
&  en  faire  lui-même  fur  le  même  fujet, 
quoiqu'elles  ne  foient  fort  décentes, 
ni  de  la  part  du  panégyrifte  ,  ni  de 
celle  du  héros  ;  quoiqu^l  eut  été  plus 
beau  de  confeffer  le  Prétendant  dans 
fa  difgrace ,  que  de  tourner  en  déri- 
fion  fes  faveurs. 

Il  peut  ^s^il  veut,  faire  proclamer, 
par  fon  Maréchal^  le  Prétendant,  connu 
îbus  le  nom  du  chevalier  de  Saint* 
Georges ,  à  Edimbourg ,  quoique  jamais 
on  n'y  ait  entendu  cette  proclamation. 
L'auteur  a  confondu  ici  Texpédition 
du  prince  Edouard  ,  qui  en  effet  fe 
rendit  maître  ^Edimbourg ,  avec  celle 
du  Prétendant ,  Jacques  III y  dont  les 
partifans  ne  purent  jamais  prendre 
Edimbourg  ;  raSivitc  du  colonel  Stuart, 
gouverneur  de  la  fonereffe  ,  ayant  fait 
avorter  tous  leurs  dejfeins.  SmoUet, 
rlgne  de  Georges  I^*^ ,  édition  angloife^ 
in'%^. page  i8S. 

Il  peut  retrancher  trois  ans  de  l'âge 
du  Prétendant ,  &  ne  lui  donner  que 
54  ans ,  lors  de  l'expédition  de  1745 1 
(Se  non  pas  1744  ,  comme  il  le  dit) 
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qtiolque  le  Précebdc^st  eût  réellement 
alors  57  ans,  étant  né  en  1688. 

i/  peui  encore  ,  puifque  c'eft  fon 
gpiit,  perfiffler  le  Prétendant,  comme 
fi  ç'étoit  par  lâcheté  qu'il  eût  refufé 
de  fe  mettre  à  la  tête  de  Texpédition 
de  1745  ^C^ip^i  même  fe  permettre 
une  légère  calomnie  en  difant  que  ce 
digne  héritier  du  roi //icf««i  languit 
obfçurémtm  en  Italie^  V amour  de  la  vie 
lui  ayant  fait  perdre  Ja  gloire.  )  quoique 
tout  le  monde  ûiche  que  s'il  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à  cette  expédi- 
tion ,  c'étoit  par  un  détachement  fin* 
cère  des  biens  de  la  terre  »  &  parce 
que ,  vivant  alors  à  Rome  en  philo^ 
fophe  chrétien  ,  il  avoit  renoncé  à 
toutes  fes  efpérances^^&faifoit  enten- 
dre afifez  clairement  que  fi  Texpédi* 
tien  réufiîfibit  ,  il  abandonneroit  la 
couronne  au  prince  Edouard  fon  fils* 

Il  peut  enfin  9  pour  donner  une 
grande  idée  de  Tefprit  &  du  génie 
de  fon  héros  ,  compulfer  tous  les 
^na  poflibles ,  lui  attribuer  toutes  les 
miférables  hîftoriettes  qui  y  font 
entaffées  ,  en  Éabriquer  même  pour 
lui  en  faire  honneur  i  comme  celle 

Ev 


106     L^ASÏfiB  LlTTiRÀIÈX. 

du  noble  campagnard ,  qui  dèfiniâblc 
la  ptfle  une  calamiU  ahominablt ,  pm* 
dani  taquelU  un  gtntilkommt  nefi  pas 
fur  it  vivre  ;  comme  celle  du  nègre  , 

Stti  9  pour  cacher  la  patrie  du  milord 
Mingbrokc  ,  difoit  :  mon  maîtr$  tfi 
François  &  moi  aujffl;  comme  celte 
iPun  Juge  de  Fenife  y  qui  ,  devenu  capu- 
cin ,  mourus  de  chagrin  de  ri  avoir  pas 
he  fais  ginéral  ;  puériles  anecdotes , 
miférables  calembourgs ,  refTource  des 
maurais  plaifans ,  des  parafiies  con- 
teurs de  profeffion  ^  mais  indignes 
dVn  écrivain  feirfë. 

Mais  comme  toutes  ces  bévues  bif- 
toriques  ne  peuvent  produire  d'autre 
effet  que  de  prouver  au  public  ou 
Tignorance  du  panégyrifte  ,  ou  du 
moins  la  légèreté  avec  laquelle ,  à 
l'exemple  de  Foltaire^W  écrit  rhiftoîre; 
comme  toutes  ces  hiftorieftes  pillées 
ou  controuvées  ne  prouvent  que  ta 
fiérilité  de  la  matière^  ou  cel!e  du  génie 
dePauteur,  qui ,  pour  artacher  fes  le<f- 
tettrs  ,  eft  obligé  dé  les  entretenir  de 
pareils  contes ,  on  peut  lui  pardonner, 
&  les  bévues  hiftoriques ,  fk  les  plattes 
anecdotes  qui  ne  peuvent  nuire  qu'à 
lui-même. 
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Mais  ce  qu'on  ne  fauroit  ignorer  ni 
fouffrlr^  c'eft  qae  ce  grand  conteur  de 
fariboles  foit  fi  peu  délicat  fur  le  choix 
des  fources  où  il  puife  fes  anecdotes  , 
pourvu  qu'elles  puiflent  nuire  à  la  re- 
ligion. Vous  avez  parlé  de  lliiftoire 
du  curl  j  qui ,  las  de  conter  des  lanternes 
àfesparoijpens  ,  voulut  leur  en  vendît'^ 
vous  l'avez  cru  digne  du  génie  de  l'au- 
teur. Il  n^à  eu  cependant  que  la  peine 
de  la  copier  mot  pour  mot  dans  le 
livre  le  plus  obfcene  9  le  plus  ordu- 
rier  qui  exiite  dans  notre  langue ,  dans 
un  livre  donc  je  n'ofc  tranfcrire  que 
les  lettres  initiales  du  titre ,  de  peur  de 
le  faire  cbnnoitre  :  on  me  l'a  montrée 
dans  l'ouvrage  intitulé  Moy.  • .  ^e  •  • , 
par t,  1 ,  p.  107.  Voilà  les  bour- 
biers impurs  oh  nos  fagcs  Cotons  vont 
puifer  la  fange  dont  ils  veulent  couvrir 
la  religion  ,  mais  qui  retombe  toute 
entière  fur  eux. 

Ce  qu*on  ne  fauroit  fouffrir  ,  c'eft>; 
p^r  exemple  ,  cette  propoiirion  inj«« 
rieufe  â  l'autorité  fou veratne  que  l'au- 
teur ,  fuivant  fa  politique  ordinaire , 
met  dans  la  bouche  du  MUord^  parce 

Evf 


qu'il  n'oferoit  Tavancer  jGous  fan  nomi 
îf on- feulement  je  ne  Rappellerai  pas  mon 
MAITRE  (  car }e  n'aurai  jamais  (Cautn 
maître  que  la  loi)  ,  mais  pas  menu  mon 
SOUVERAIN,  Quelle    eft  donc  cette 
diftinâion  nouvelle  entre  lefouveram 
&  le  maitre?  Ëh  !  quoi ,  fi  la  loi  eft 
îin  maître^  comment  celui  qui  fait  les 
loix  rie  Teft-il  pas^?  ou  bien  veut-oa 
nous  dire  que  le  fouverain  n'a  pas^ 
droit  de  faire  des  loix.?  Eh  l  quoi ,  fi 
le  repréjintant  de  V  Europe  y  par  exemple» 
dërogeaiu  pour  un  moment  à  cette 
dignité  fuprême  y  s'^abaifl'oit  jusqu'à 
devenir    feulement  le   reprefentam  , 
c'eft-à-dire  ,  Tambaffadeur  du  roi  de 
France  ,  il  ne  pourroit  donc  pas  dire^ 
le  roi  mon  maître  ? 

Ce  qu^^nn^fauroiifouffjir ,  c'efl:  rem- 
Barras  de  l'auteur  for  cette  queflion^ 
fi  un  étranger  ^  appelle  ^  par  la  nation 
elle-même  à  un  trône  »  dont   elle  veut 
chajjir  le  légitime  poffejjtur  ,fi  cet  étran* 
■  ger^  venant  occuper  ce  trône  ,  ejl'ou  n\^ 
pas  ufurpateur , . . ,  DifcuJJjon  délicatt^ 
s'écrie- t-il,  &  que  la  philofapkie  doit 
s*imerdire  ffi  elle  ne  veut  déplaire  ni  aux 
*ypisy  ni  aux  peuples.  Eh  !  quoi  donc» 
«û-ce  dans  un  royaume  où  ïinamijfibi'-. 
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IhS  de  la  couronne ,  oii  Pindépendance 
du  rot  de  toutes  les  puHTances  de  la 
terre  9  font  des  maximes  fondamen- 
tales ,  qu'il  eft  permis  d'élever  ces  dou- 
tes féditieux  ?  Ah  !  ce  n'eft  pas  auxpeu^ 
pies  que  le  timrde  philoibphe  craint  de 
déplaire.  Ce  n'eft  pas  du  morns  au 
peuple  François  :  il  entendroit  fans 
peine  la  vérité,  ce  peuple  fidèle ,  dont 
la  caraâère  diftinâif  eil  un  ateache>- 
ment  inviolable  à  ses  maîtres,  (je 
prie  l'auteur  de  me  pafTer  cette  ex- 
preflion  )  &  qui  fe  reconnoît  dans 
i'heureufe  impuiflance  de  toucher  à 
la  propriété  du  fouverain  ,  c*ieft-àf- 
dire  ,  à  f a  couronne  ,  comme  le  fou» 
verain  fe  reconnoît  dans  I'heureufe 
impuîâance  de  toucher  aux  proprié-^ 
tés  de  fon  peuple  cfréri. 

Ce  qu^on  nefaurokjouffrir^  ce  font 
les  éloges  qu^il  donne  à  k  barbare  pra* 
tique  des  EiR]uimaux  ,  qaife  font  rni 
devoir  de  tuer  leurs  parens  malades^ 
Grand  dieu  !  eft-ce  donc  la  morale  des 
Hottentots  &  des  Cannibales  que  les 
philofophes  veulent  introduire  parmi 
nous  ? 

Ci  Hu^on  ne  fauroit  fouffrir  ^  c*cft  )fg 
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complaifance  fingulière  avec  laquelle 
il  rapporte ,  il  exalte  l'indifFérence  de 
Milori  Maréchal  fur  le  choix  de  fes 
domefiiques ,  qu'il  prenoir  indiftînc- 
tement  dans  toutes  les  feâes  ,  dans 
toutes  les  religions  ,  &  dont  pendant 
un  temps  aucun  rCiioit  baptifé.  Heureufe 
époque,qui  met  le  panégy riAe  en  gaîtél 
&  au0I>tôt  il  fait  dire  ^u  Maréchal-,  mes 
incirconcis  ne  me  feryiroient  pas  mieux 
quand  ils  auraient  l'honneur  d'ÊTR^ 
CHRETIENS.  .  • .  mon  affaire  eft  qiCils 
foitnt  heureux  en  cette  vie  \  i^ejl  à  eux  à 
s^aranger  pour  Vautre.  Imbécilles  ora- 
teurs chrétiens  ,  qui  ne  ceflez  de 
prêcher  à  vos  auditeurs  qu'ils  répon- 
droQty  îufqu'àun  certain  point,  devant 
Dieu  de  Tanie  &  du  falut  de  leurs 
domefliques ,  allez  donc  à  l'école  de 
la  philoiophie  vous  guérir  de  ces  fcru- 

pules  ridicules Cependant  je 

connois  un  feigaeur  trè$»  philofophe 
qui  chaflfa  fou  valet-âe*chambre  qu'il 
avoit  trouvé  lifant  le  DiSionnaire 
philofophique  de  FoUairc^  parce  que  la 
philofophie ,  difoit  vil  »  ,ed  très**honne 
&  très  -  commode  pour  les  niaris& 
iipour  les  ixiatxes  ,  mais  qu'il  yoyloit 


JE  N  y  i  M  1779.  ïii 
qiiè  fa  femme  ,  fon  cuifinier ,  &  (on 
valet-de-chambre  cruffent  en  Dieu. 

Ce  qu^ on  ntf aurait  foujfrirj  ce  font 
les  éloges  qu'il  donne  a  deux  projets 
du  Milord^  également  iinguliers ,  & 
cependant  bien  differens  ;  l*un  par 
lequel  il  voutoit  épouferune  veuve 
vieille  &  laide ,  mais  fans  hal>iter  avec 
elle;  mariage,  dit- il ,  que  le  Milord 
vouioit  contraBir ,  mais  non  pas  con^ 
fommer;  l'autre  par  lequel  il  vouioit , 
i  ce  qu^il  paroît , ,  confommtr ,   mais 
non  pa»  contraScr  ^  avec  une  jeune  & 
jolie  efclave,  qui  craignoit  tant  la 
violence  de  cet  amour  pbilofophi* 
que,  qu^elle  fut  obligée  de  dire   un 
jour  au  Milord. .  • .  Jcfids  votre  cfcUve^ 
mais  Jî  vous  jifei  de  vos  droits  ,  vous  me 
mnre[  4u  défiffoir  ;   ce    qui   calma 
)Oi^tant  un  peu  Fardeur  du  philofo* 
>lLe^  Ne  voilà-t*il  pas  une  pbilofophie 
)ien  douce ,  bien  galante,  bien  digne 
d'éloges  ! 

Cr  qii^on  ne  fauroh  fouffrir^  ce  font 
\^%  plaifarucfits  trhS'philofhphiquts  dont 
cet  ouvrage  abonde»  par  exemple, 
l^flaifunt^rits  trïs-phUofopliiques  con* 
tre  les  îndulfenefs  (  p«  164  &  96  )  ;  Us  , 
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plaifanterits  nh-philo/ophiqucs  du  ma- 
réchal Ktith ,  qui  dit  au  roi  de  Pruffe 
en  parlant  des   (bldats  Autrichiens , 
irei  CHRÉTIENS  font  une  grande  ca^ 
naille ,  bon  niot  cité  avec  tranfport 
par  le  panégyrifte.  Plaifanteries  très* 
phïlofophiques  fur,  &c.  &c.  &c.  (  On 
ne  finiroit  pas,  fi  l'on  voploit  tout 
citer.  )  Plaifanteries  qui  ne  font  pas , 
il  eft  vrai,  dans  le  genre  de  Molière 
&  de  Pafcal ,  mais  qui  n'en  font  pas 
moins  phïlofophiques  ^  c*eft-à-dire  très- 
p!attes&  très -impies.  C'eft  en  vain 
que  le  prudent  auteur  a  foin  d'aver- 
tir qu'il  les  donne  comme   venant 
d'un  proteflant:  fi  elles  font  indécentes, 
de  quelque  part  qu'elles  viennent, il 
ne  doit  pas  les  rapporter ,  d'autant 
que  pour  prouver  qu'elles  ne  fortent 
pas  de  fa  fabrique ,  il  ne  petit  nous 
donner  d'autre  fureté  que  fa  parole  9 
qui  n'eft  pas  monnoie  courante  &  de 
bon  alloi. 

Mais  ce  qt!on  ne  f aurait  fouffrir  fur* 
tout ,  c'eft  qu'il  ofe  appeller  coupa- 
ble le  fage  &  pieux  Jacques  11^  qu'il 
ofe  dire  qu'il  étoit  juste  &  Raison- 
KABLE  de  trahir  la  foi  donnée  ^ 
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prince  Edouard  dans  la  perfonne  du 
Prétendant  fon  père 

Mânes  de  Berwick ,  dignes  héritiers 
de  fon  nom,iIluflre  Fiti-James^  voilà 
donc  le  prix  que  des  François  réfer- 
voien  taux  fer  vices  fignalés  par  lefquels 
vous  avez  payé  à  la  France  la  pro- 
teftion  infruftueufe  qu*elle  avoit  ac- 
cordée à  vos  auguftes  ancêtres • 

Mdis  non ,  vous  ne  ferez  point  à  la  na« 
tion  Françoife  l'injure  de  lui  attribuer 
ce  délire  monftrueux  de  la  philofophie 
moderne.  Ces  principes  féditieux  qui 
renverfent  Tordre  public  &  la  fureté 
des  nations^  ne  font  point  les  nôtres.' 
Les  hommes  qui  les  répandent  ne 
font  point  François.  Ils  ont  rompu  de- 
puis long  -  temps  les  liens  qui  les  at* 
tachoient  à  la  patrie.  Ils  vivent  > 
il  eft  vrai ,  dans  fon  fein  ;  mais  c'eft 
pour  la  corrompre  &  la  déchirer» 

Je  fuis  ^&c; 

Parisjce3  juin  1779» 
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yiues  de  Févidencc  de  la  Religion  chri» 
tienne ^  confideree  en  elle-même;  ou^ 
vrage  traduit  de  V Anglais ,  par  M.  le 
Tourneur.  jI  Paris  ,  chei^  C auteur , 
rue  de  Tournon  ;  che^  Berton ,  libraire^ 
rue  Saint-Viclor  ,  &  ckei  Merigot  U 
/eune  ,  libraire  ,  quai  des  Auguflins  ^ 
au  coin  de  la  rue  Pavie\ 


v^'est  TAngleterre ,  Moniieur^qui 
fut  le  berceau  de  la  philofophie  mo- 
derne, c'eft-à-dire  de  Tincrédirlué  ; 
mais  c^eft  elle  auffi  qui  nous  a  foârni 
les  armes  les  plus  fûtes  pour  étouflSer 
ce  monihe  dans  fa  naiflfaY)ce  ;  la  liberté 
de  la  preiTe  dont  elle  fe  glorHie ,  a  fait 
éctore  cette  multitude  de  traités  im- 
pies ,  des  Cotlins  ,  des  Tindal ,  des 
Folfton ,  &c.  &c.  que  nos  philofophès 
François  n^oiit  eu  que  la  peine  de 
copier.  Mais  la  rivalité  des  partis  qui 
la  divifent  &  la  déchirent  a  fait  naître 
auifi  ces  excellentes  apologies  iç$ 
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CUrk^ ,  des  Warbunon ,  des  Sirlock  , 
des  Duion ,  &c.  Enforte  que  c'efl  du 
même  pays  qu'eft  forti  le  mal  &  le 
remède  ;  comme  on  voit  dans  un 
même  champ  croître  les  antidotes  à 
côté  des  poifohs.  Voici ,  Monfieur , 
une  nouvelle  apologie  9  qui  doit  avoir 
d'autant  plus  de  force  qu'elle,  vient 
d'un  homme  *  qui  a  la  candeur  d'a- 
vouer que  lui-même  9  entiché  dans  fa 
jeunefle  des  principes  de  Tincrédu* 
lité  ,  ne  s'efi  rendu  que  quand  il  s'eil 
vu ,  pour  ainii  dire  y  terrafle  par  Tévi" 
dence. 

Le  but  général  de  cet  ouvrage  eft 
de  prouver  que  la  religion  chrétienne 
ne  peut  être  fille  ni  de  la  fraude  »  ni 
de  la  fagefle  humaine  ;  popr  remplir 
ce  but  ^  l'auteur  ne  fuit  point  la 
marche  ordinaire  des  apologiftes  de 
la  religion.  Saas  dcpricUr  ^  dit  -  iU  ^^ 
valeur  dts  preuves  iiréejs  des  prophéties 
&  des  miraeles ,  il  s'attache  uniquement 
à  montrer  la  beauté  y  la  fublimité  de 

*  M.  Jekninos  ,  Jadis  membre  du  parle- 
foent  d'Angleterre ,  aujourd'hui  dans  le  minifr 
*r^ 
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cette  religion,  à  dévoiler  les  carac- 
tères de  la  divinité  qu'elle  porte ,  em- 
preints fur  fon  front ,  fi  je  puis  m'ex<* 
primer  ainfi  ;  quoiqu'ils  ne  devien- 
nent vifibles  que  pour  un  efprit  atten- 
tif &  un  cœur  droit  &  fmcère  ,  qui 
ne  veut  pas  fermer  les  yeux  à  la  lu- 
mière. 

Cependant  il  faut  convenir  que  l'au- 
teur ,  malgré  le  refpeft  qu'il  témoigne 
pour  la  preuve  des  miracles ,  avance 
quelques  proportions  ,  qui ,  contre 
fon  intention ,  tendroient à  l'anéantir  ^ 
ou  du  moins  à  l'afFoiblir  confidérable* 
ment.  »  Je  penfe  »  dit- il ,  que  leur 
^>  crédibilité  Çdcs  mincies^  dépend  en 
»  grande  partie  de  la  vérité  de  la  reli- 
>>  gion  dont  ils  ont  eux  •  mêmes  pour 
»  objet  d'établir  la  vérité.  Ainfi ,  pour 
»  prouver  lareligion  chrétienne ,  nous 
^  devons  ,  je  crois  ,  commencer  par 
^  faire  voiries  caraftères  divinsqu'clte 
»  porte  par-tôut  imprimés  {xxrionfein^ 
»  c'efi  de  là  que  dépend  en  grande 
>>  partie  la  croyance  des  prophéties  & 
»  des  miracles  >u 

.  Cette  opinion  eft  fauffe  &  dange- 
reufe.  Si  pour  fe  convaincre  de  la 
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T^rlté  de  la  religion ,  il  étoit  néceflaire 
avant  tout  d'examiner  la  pureté  de 
fa  morale ,  la  fublimité  de  fa  doûrine  , 
il  faudroit  renoncer  à  perfuader  la 
jnultitnde  ;  quelque  clarté  que  l'auteur 
mt  fu  répandre  lur  cette  matière  ^  la 
croie -il   cependant  à  la  portée  At 
cette  clafle  la  plus  nombreufe  de  la 
fociété,  qui,  toute  occupée  des  befoins 
de  la  vie  ,  n'a  ni  affez  de  loiûr  pour 
fe  livrer  à  la  leâure  ^  ni  aflfez  de  péné- 
tration pour  comprendre  ces  fpécula- 
tions  métaphyfiques  ou  morales.  Il 
faut  au  pçuple  des  preuves  qui  frap* 
pent  les  fens  &  non  pas  l'imagina^ 
Ûon ,  qui  parlent  aux  yeux  &  non 
pas  à  refprit.  Ceft  aux  favans  feuls 
qu'il  appartient  d'examiner  6c  d'ap^ 
profondir  les  détails  &  l'enfemble  de 
la  religion  p  la  fagefle  de  Ton  éco- 
noinie ,  la  grandeur  de  fes  vues  ,  la 
fimplicité  de  Us  moyens  ,  la  pureté 
de  fa  morale  »  la  fublimité  de  la  doc- 
trine 9  pour  confondre   enfuite   ces 
demi  -  favans  ,  ces  faux  phtlofophes 
qui  calomnient ,  qui  déchirent  cette 
religion  fainte  fans  la  comprendre  6c 
U  ÇQQnoître»  Mai$  pour  Iç  peuple , 
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il  lui  faut  des   preuves  fenfibles  & 
palpables ,  des  faits  &  non  des  raifon- 
nemens  ;  les  miracles  fenls  ,  roilà  la 
preuve  prefqu^unique  que  la  Provi- 
dence a  ménagée  à  fa  tbible  intelli* 
gence^  &  fi  vous  faites  dépendre  h 
moins  du  monde  la  credibUitc  des  miracles 
de  lavirittde  la  religion  j. outre  Tincon- 
ventent  de  tomber   dans   ce  qu'on 
appelle  le  cercle  vicieux  ^  c'eft-à-dire, 
de  prouver  la  vérité  de  la  religion  par 
la  crédibilité  des  miracles ,  &  la  crédi* 
bilité  des  miracles  par  la  vérité  de  la 
religion  ,  vous  en  rendez   de   plus 
la  connoifîance  impraticable  au  pea« 
pie.  Il  ne  peut  plus  avoir  cette  foi 
raifonnable  &  motivée  que  la  religion 
elle-même  commande.  Auffi^Mon- 
iieur ,  ce  ne  font  pas  là  les  vrais  prin- 
cipes en  cette  matière  ;  il  faut  les 
'expofer  en  abrégé  pour  garantir  de 
Terreur, 

La  crédibilité  des  miracles  dépend 
uniquement  des  témoignages  qui  en 
conftatent  Texiftence,  Ils  font  croyO' 
blés  y  ils  font  vrais ,  ils  font  incontef- 
tables,  fi  pUrfieurs  témoins  iincèreSf 
qni  autoient  intérêt  de  lés  diffimuier. 
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viennent ,  au  mépris  de  leur  fortune , 
de  leur  honneur ,  au  péril  de  leur  vie, 
attefter  qu'ils  les  ont  vus,  s'ils  ont 
la  conftance  d'endurer  les  plus  cruels 
tourmens  pour  accréditer  ces  faits  ^ 
s^ils  pouflTent  rhéroifoie  jufqu'à  fceller 
de  leur  fang  leur  témoignage.  Voilà 
pour  la  crédibilUc  des  miracles;  mais 
leur  autorité 9  leur  foret  prouvante^ 
d'où  dépend- elle  ?  Le  voici. 

Un  homme  vient  de  la  part  deDieu» 
dit-il,  vous  annoncer  une  doârine 
nouvelle.  Vous  lui  demandez  fes 
lettres  de  créance.  Il  s'pfFre  d'opérer 
des  prodiges  en  votre  préfence ,  il  en 
opère  réellement  ;  cependant  la  doc- 
trine qu'il  vous  annonce  eft  révol- 
tante ;  elle  favorife  les  paflions,  elle 
corrompt  les  mœurs  ^  elle  eft  d'vne 
abfurdité  qui  faute  aux  yeux  du  moins 
clairvoyant.  Ah  !  fuyez  ce  fatix  doc* 
teur,  c'eft  un  envoyé  du  pr^^Ke  des 
ténèbres,  aux  preftiges  duquel  Dieu  » 
qui  veut  éprouver  votre  foi,  be  s'op- 
pofe  pas.  Vous  avez  ^  en  ce  eas  » 
votre  raifon  qiii  fuifit  pour  i«poufler 
le  inenfoc^. 
'  Mais  io^%  ]mn  qu'il  faut  q]uc 
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cette   doârine   foit  d'une    abfurdîté 
palpable  9  évidente  ,  à  la  portée   du 
plus  (impie  y  du  plus  ignorant.  Si  elle 
n'étoit  qu'enveloppée  de  nuagess  & 
d'obfcuntés ,  ii  par  fa  nature   même 
elle  fe  trouvoit  au-defTus  de  la  portée 
de  votre  raifon ,  &  qu'il  fût  par  con- 
féquent  impoflible  à  votre  foible  in« 
telligence  d'en  appercevoir    claire- 
menc  la  faufleté  comme  la  vérité, 
fongez  alors  que  Dieu  voit  mille 
chofes  que  vous  ne  fauriez  compren- 
dre, &  qu*il  a  droit  de  vous  ordonner 
de  les   croire,  fur  fa   feule  parole, 
Alors  fi  celui  qui  fe  dit  fon  envoyé 
commande  aux  élémens ,  fi  le  ciel  & 
"^la  terre  obéiflent  à  fa  voix  ,  s*il  vous 
étonne  par  une   multitude  d'aôions 
au-defius  des  forces  humaines ,  fou- 
mettez  auffitôt  votre  raifon  orgueil- 
leufe,  U  doîet  de  Dieu  tft  dans  Us 
prodiges  que  fait  l'envoyé,  la  Divinité 
même  devient  fon  garant ,  &  s'il  vous 
trompoit  elle  deviendroit  complice 
de  votre  erreur.  Par  l'enchaînement 
de  ces  principes ,  on  voit  aflez  que  les 
miracles  forment  une  preuve  ifolée , 
indépendante  de  toutes  les  autres. 

yoilà 
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Voilà  les  principes ,  il  m'^  paru. 
eiTentiel  de  les  expofer.  Dans  dix  ans-, 
nos  philosophes  François  auroient  dit  : 
«Il  a  paru  en  Angleterre    un   livre? 
neftimé»  où  l'on  fait  dépendre   la 
y^  force  des  miracles  ,   leur  crédibr-  - 
y^  lité ,  de  la  .Térité^  de  la  fainteté  de. 
)»la  religion  coniidérée  en  elle-même: 
^>  &  fans  les  preuves  extrinfeques.  Un 
)»  traduâeur  eftimable  n'a  point  cor- . 
»»rigé  cette  aflertion.    Un   dcâeur 
)>  également  favant&  pieux  l'a  revê- 
»  tue  de  fon  approbation  ;  tous  Us . 
»  critiques  du  temps  cmt .  prodigué  : 
H  leurs  éloges  à  l'ouvrage  fans  y  rien. 
»  trouver  à  blâmer.   C'eft  donc  un 
)> point  convenu  que  les  miracles  ne. 
éprouvent    prelque  rîeji.,    fi    l'on 
v^  n'examine  auparavant  la  yéritjé.de  la, 
Mdoôrine,  la  pureté  desipréceptes^, 
»la  fagefle   des   dogmes  ;  mab  le: 
»  peuplé  eft  incapable  de  cet  exa^* 
»n)en,  il  ne  peut  donc,  avoir  une. 
H  connoifTance  éclairée  de  U  vérité 
»>  de  fa  religion  ;  cependant  une  re- 
»  ligion  qui  fe  dit  univerfelle ,  établie 
»pourJes  (impies  cpmme  pqtic  tes^ 
Ann,  1779.  Tomi  IF.     F, 


nffarans,  dévroitifrre  à  la^jortëe  it 
M  tout  le  monde.  Si  ^Ue  m  Vé&  ipms, 
Mrelle  éft  faiffib.  Donc  bi  religion 
w  chiémntiB  eu  une  impoâttre  >y. 

Voilà  9  MônfieUr,  ire  qtfe  n'aiuroient 
pas  manqué  de  dire  nos  ftibtiles  pbi^ 
Jofbpfa«s  ^  &^  à  Vrai  dire,  je  be  faù-' 
rots  que  leur  répondre  tfihçh  qile 
l'auteur  9  tt^op  mcopi  d?  h  ibUdîfé 
d'tttre  ^eavè  veh  laquelle  il  bvdit 
Arigé  toutes  Tes  médh^tbit?,  th  po'm 
a({ez  examiné  lel ^autres;  qae  te  tra^ 
duâdur^  U  cenfeur  ^  les  critiqtiQt^ 
trop  préveim»  tn  tehretir  d'un  oih 
vrage  vraiment  'e^<idllei!t  dans  fa 
totalhé'/n'tint  t)as  aflida  fait  mtcntidn 
à  cette  pfàpoliticn  ifolée  ;  &  ydÛk 
pou^quèi  il  nfk  para  nécttfaire  ^de 
priefcrk^  ik  dd  fiéolamer  tomre  des 
atttdrii<a  fi  thi^aticie9«  Rweitohs 
ntîinniinint  au  fbnd  de  Pdiiftagè^ 
Q«atré  <prcf{iofitU>tf»  fmm^fit  4e  tlffii 
dt  h  déttloAftfjitidn  de  l^atiteiir^ 

«  *^.  il  tkife  tfft  liinn  i  imiisié 

i>  i^/De  M  Ë^n  *onl^90ut  eiitntitë 
»cvAi  fif  Mdnrd«  wliglMF  ^  ibfeliiMMfit 
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i»  flouVeau ,  fait  dans  fon  objet,  foit 
w  dstts  ïa.  doâriite ,  ittûtAhieat  fupé- 
)»  rieur  fie -ne  tÊlfemblatit- à  rien  de  «ie 
$>qai  éttrit  àupratavant  enrfré  dans 
»refprit  humain. 

>*^°.J>é  ce  iitêitte 'Kvre  où  peut 
}»  ég^îêwem  irecocilKf  un  fyftême  dé 
Htaôrale ,  éù  tti^tyréeepte  fondé  fur 
«la  «ifort  éR.  pétté  à  un  jJlus  grand 
»  ëêeré  de  ,poreté  &  'de  peffrdion 
»*qdil  ne  l'a  jamais  iété  dans  wttun 
*  des  écrits  des.rriUS  fâgéi  jihîk^ib^e» 
»rde  "l^mitjuité  ,.  cHi  tm»f  pféfcepte 
H'foircfé  ftff  de/</a*  priacfpés'eà'timi 
»tipit^'{ms  fiierièe,  t>fa 'etjfin  Fou 
»  tfàove  ITua'ntiVé^îe^pl'éJiéptés  ndiH 
«Véiaux  guicarfëfpont^t  tmique* 
»  ïiïeirtivetf'fé-iioiivel  ôb7«  'de  cette 

»  iSc'dè  màt-ale  ne  pèot  'jamais  nvelip 
»  Été  fûavràïîe  lii  a'én^ftùf  homttie^ 
»>  ni  dVtiè  'ibidîétë^Q^btWttféï  rtunis , 
»  È'(Jïo'f*e.I1!<5^s  l'o\màge' tfei^iôainwt 
»  fcbt'cùï'î  &'fans  l«rftrts,'qiH=ro«t  mao 
>  nif'eiîé  &  publfé  î>at 'IHimwràJLà 
»>  fcdnféqiifertce-  âècéttaire  -èft  -daw* 

Fij 
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»  qu'il  a  fté  donné  &  accompli  par 
>»  rintcrveniion  de  la  puiflance  divine, 
M  c'eft-à-dire  en. d'autres. termes,  que 
n  le^  chriftianjfm^  tire  Ton.  origine  de 
^  Dieu  même». 

La  première  propbfitioh  ne  foufFre 
p9int:.de  dii^cuités,n'a  pas  befbin  de 
preuves ,  &  l'auteur  ne  s^y  ar,i:ête  un 
moment  que  pour  jettér  en  pfiffant 
quek|u^s  prjç^cip.es  excellens  fu^  l'au- 
thenticicé  &  la  véracité  des  livrés  du 
Nouveau  Te  ft^n^ent^  . 

La  fécond^  propofition  ^Q.  déve- 
Ipppée  ayisç^  jun  art  infini  ^^  .  établie 
av^c  une/orf  e  irjpfiftibJe  ;  cette'  par- 
tie de  l'ouvrage ^e,rt^ïm,,chefd'çeuvre. 
Je  vais  en  donner  une  courte  analyfe. 
.  Les  anciens  légifjpteurs.  h'enyîfa- 
geoient  que  la  vie  préfente^  ;  s'ils  lâ- 


c'étoit  unii(juenjent;3aRf  J^^^  ^i^IÎ*!??? 
jpotterà  travaiuet<à,j^ufj  ^Pppjaçur 
présent  par  lé.felp|ea  d 
ibrta  que, ,  l'autre  vie*  .p'ietpit  ^qîT'un 
inoiei^  4oiît  ils^îjç  ^^J^v^nî^^j^Qur 
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obtenir  robfervation  des  loix,  qui 
étoit  leur  fin  principale.  Mais  le  légis« 
lateur   des   chrétiens  fe  propofe  un 
deffein  plus  fub'limè.  Il  élève  &  forme 
Thomme  dans  cette  vie  pour  le  rendre 
propre  à  devenir  membre  d'une  fo- 
ciété    plus    parfaite  ^    d'une    fociété 
célefte  ,    terme  unique  dç   fes  vues 
6c  de  fa  loi  ;  &  la   pratique  de  la 
vertu  n'eft    plus  ,  comme   chez  les 
payens  ,  la  fin  ;  mais  au  contraire  le 
moyen  pour  arriver  à  cette  fin.  Diffé- 
rence  prodigieufe  !    &   qui  fuffiroît 
pour  établir  que  le  chriftianifme  eft 
au  -  deffus  de  la  portée  de  la  raifon  , 
qui  feule  n'eût  peut-être  jamais  décou- 
vert une  fin  fi  noble  ,  fi  fublime , 
quoique  cependant  dès  qu'elle  a  été 
manifeftée  ,  elle  s'eft  trouvée  parfai- 
tement d'accord  avec  la  raifon  ;  elle 
eft  en  effet  la  feule  clef  qui  puiffe  nous 
ouvrir  la  cotinoiflTance  des  deffeins  de 
la  Providence  dans   l'économie  des 
affaires  humaines.  »  Jamais  ce  monde 
>^  n'a  pu  être  formé  fur  un  plan  de 
H  bonheur;  il  efl  trop  femé  par -tout 
»  de  misères  innombrables  ;  il  n'a  pu 
>»  l'être  non  plus  fur  un  plan  de  mal- 

F  nj 
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s^beur;  il  y  reiU  tipp. de iom0;uiceiF 
I»  &  de  pJaifirs.  Oa  ne  peuc  y  recoa» 
«aoitre  un  ptaa  d«i  fig^ffis  6(  dff 
I*  vfAu  ;  lliiftoirc  du  g^orc  bumaÎQ 
Mn'eâ  gu^fs  que  le  détail  d^  U% 
«^folies  fie  d^  fa  méch^ceté  v  vk  ua 
m  plan  de  vice  ,  ce  plan  n'eu  fsmît 
i^p^s  ua  t  ^tant  deftruâîf  de  toutt 
u  exiftence ,  &  par  conféqueoi  de  Iiû» 
s#  mène.  Mais  »  d'après  U  fyûêmie  ds^ 
)»  chriftiafliioie  ,  tout  ce  que  nous 
»  voyons  ici-bas  y  s'expUque^  Ce.  lod^ 
M  Unge  perpétuel  de  bonheur  &  de 
I»  mUère  ^  de  vice  &  de  vertu,,  eft  le 
f^réiukat  oéceÔaire  d'un  état  d'app 
#  prentiflage  &  d'éducation.  Cet  état 
n  entrâne  des  épreuves,  des  foufiVao* 
sé^ces,  &  le  pouvoir  de  pécher  ;  ^ 
Il  toute  éducation  fuppoie  des  cbâti^ 
%  mens  particuliers  éjc  marqués  pour 
«  ces  offeni[es  If. 

Le  caraâère  du  fondateiH*  de  cette 
feligion  n'efi  ni  moins  nouveau,  fà 
moins  étonnant  que  la  fin  qu'eUe  k 
piopoie.  ToMs  les  autres  fondateurs 
de  reUgioA  »  NutfM ,  AIuh<Hmet  »  ^ 
qat  lié  leurs  inilîtutio^s  religiieii&s 
avec  les  eivilM  »  U  par  elles  ont 
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^bKOu  Vçmpix^  ^  rautorité  fur  les 
peuples  ;  mgisf  iamais  ïcCkriftn^sL  voulu 
4)]btei>ir  u;i  paml  çnapire  ;  il  rejetto^c 
tpu.$.lçs  oi^ji^tS  q^j5  pQurfuivoîiçnjÇ  kfi 
m%m  hQmm^s,  fit  çhpiéffçit  ^  pré- 
fé:me  tom  siwi  qpi  k&  autres 
â^i^nt  av^i:  b^^iic  ;  il  r^fyfyk  H? 
wbftffes ,  Iç  pon^yçir  »  IfS  hp»»fur5  , 
k$  pl9Î(iH  ;  il  fi^çlierc^it  1%  pguvreté» 
rigOPfflj^f,,  k«  tourna w«  ^  I4  njorjt. 
H  déftp  r«ir.caut  qu'oo  i9if  wontrp 
d9Q.$  toute  rhiftoirç  p/î  hpwme  «lil^ji: 
Kardî  pow  fo/ickr  fur  fçs  prçpr^ 
doMle»jr;5  {(  (çr  i^  mort  la  Vprit^  4e 
fa  i9)iffioo  4^  de.  h  ^&mç*  Çt&  çfi 
qui?  \fi  CV(^ft  fait ,  c«  qu'il  «l  Pfédit, 
prêché  9  ian$  çi)  rçjoMt^  9UÇ|ifl  âi- 
neA$  éviaçmeai  pour  I0  Ai«c4$  de.  ^ 
r^ligioiu 

Ce  fent  fwr-tput  Iç«  pr4ceptw  & 
li?$  foi^limçs  l^çi9a$  4ô  mori^U  rçaf^f* 
.i9B«s  diiQS  U  noiivwii  T<?fbgîfm  qiiii 
déi^èkntppe  tiuiia  divip€«  Quî»q«^ 
rincrédule  1«  p}u«  détarmif]^  i^^  wm^ 
pare  avec  les  plus  célèhrfij  ^Qà^Ç" 
fions  du  monde  pay^n,  s'il  9f  feot 
pas   combien  nos   divioe^  ^çriturç^ 
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furpaffent  en  beauté,  en  {implicite ,  en 
originalité ,  les  ouvrages  les  plus  van- 
tés de  Tantiquité  payenne  »  j'ofe  dire 
qu'il  manque  de  goût  autant  que  de 
foi ,  qu'il  eft  aufli   mauvais  critique 
que  mauvais  chrétien.  L'auteur  entre 
ici  dans  un  développement  fuperbe 
que  Tanalyfe  ne  permet  pas  de  fuivre. 
Après  avoir  fait  fentîr  toute  la  fubli- 
mité  de  la  morale  évangélique ,  il  fait 
une  peinture  également  vive  &  na- 
turelle des  défordres  de  la  morale 
payenne  ,  de  celle  même  qui  étoît 
enfeignée    par    les  génies    les    plus 
fages  &  les  plus  vantés ,  &  du  con- 
traftè    frappant  qui   en    réfulie  ,   il 
conclut  que  cette  doûrine  que  n'eût 
pu  découvrir  la  raifon  humaine ,  & 
qui   pourtant,  une  fois  découverte , 
s  accorde  fi  parfaitement  avec  elle  ; 
qui  ,  toute  fupérieure  qu'elle  eft  à  la 
fcience  ,  à  la  pénétration  des  Platon^ 
'des  jérijlou  y  des  Ciccron  ,  eft  mainte- 
nant clairement  dévoilée  aux  yeux 
du  plus  groffier  villageois  &  du  plus 
bas  artifan  ;  qu'une  pareille  doârine 
ne  peut  être  l'ouvrage  d'un  homme. 
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'   La  troiiîème  propoiitîon  renferme 
trois  parties.  La  première ,  que  les 
vertus  réelles  &:  fondées  fur  la  raifon^ 
font  portées  dans  l'évangile  à  un  de- 
gré  de  pureté  &  de  perfeâion  auquel 
aucun   payen  n'a   pu  atteindre  ,  fe 
prouve  par  l'aveu  même  des  ennemis 
les   plus  déclarés  de  cette  religion. 
Dans  la  troifième  y  l'auteur  s'attache  à 
prouver  que  les  livres  du   nouveau 
Tefiament  renfernient  plufieurs  pré- 
ceptes nouveaux  qui  correfpondent 
parfaitement  avec  le  nouvel  objet  de 
cette    religion.    Ces    préceptes  font 
V humilité ,  le  pardon  des  injures ,  vertus 
û  contraires  à  toutes   les   idées  hu- 
maines ,  que  les  vices  contraires  ont 
été  érigés  en  vertu  par  les  moraliftes 
payens  ;   ajoutez  \q  repentir  dont  ils 
n'avoient  aucune  notion  ;  /a/oi^qui 
dans   les   langues  anciennes  n'a  pas 
même  d'expreffion  pour  déiigner  ce 
qu'elle  fignifie  dans  le  chriftianifme. 
Enfin  l'humilité  ^  le  renoncement  à 
foi-même  &  au  monde  ,  &c.  vertus 
fi  contraires  à  toutes  les   idées  des 
payens  y  ainâ  qu'à  celles  des  déifies 
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fliodernes ,  qu'ils  fe  petmetttnx  même 
de  les  tourner  en  dérifion  ;  preuve  <}ue 
k  fagefle  des  hofflmes  ne  les  a  point 
inventées  ;  elles  ont  cependant  un 
rapport  trop  intime  avec  Tinfinnité 
de  l'homme  &  la  fin  fubtime  à  la- 
cfuelie  il  eft  deftiné ,  pour  qu'on  puifie 
les  dire  Touvrage  de  la  folie.  Refte 
donc  qu'elles  aient  été  infpirées  par 
Dieu  lui-même.  Il  n'y  a  encore  que 
des  éloges  à  donner  A  cette  partie  de 
l'ouvrage. 

Mais  i*avoue  qu'il  ie  trouve  beau* 
coup  d*fmbarras'&  <I*équivoqûe  dans 
la  féconde  partie  de  cette  propofiticn 
o&  l'auteur  veut  prouver  que  le  Upf* 
lateuf  des  chrétiens  a ,  par  un  trait  de 
fagefle  vrsument  divine  ,  omis  dans 
les  livres  de  fii  loi  tom  Uk  préceptes 
londés  (ur  de  Aux  principes ,  toutes 
U%  fanfles  verttts  ,  qui  font  (e  piu^ea 
lionneur  parmi  les  fages  du  fiècte; 
Se  parmi  ce$  vertus  ,  il  compte  ia  ¥4' 
leur  9  te  patrf&iîf/fH  »  êc  Vamitié  n4m% 
^qfii'îl  prétend  t>ppofks  à  ttfprk  du  thr^» 
iian^me.Ctiae  ifKmiére  de  «'«xprimar 
^  4e  la  ^u6  dmgeraife  coa£éqite«€i» 
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%  jce^  vertus  faciales  dont  riine  fait 
toutQ  la  douceur  du  conaqaercjs  de  la 
vie  ,  dont  les  autres  font  la  fauve- 
garde  de$  empires ,  é%6it^t  yrdLimpxit 
inconciliables  avee  Ifs  f briftiaqifgie  ^ 
cette  retigion  ne  mérit^roi^  ^l^cimyo 
çrpy^nce  9  puifqu'ellp  fi^pperoit    les 
ipn^ei^eps  efiipotiels  de  la  fociéié  à 
.l^qii^lle  Pieu  nops  a  drainés  ;  &qm$l 
triofnphç  pour  le^  iôçré^ul^  !  P^u^x 
dçîii  M.  Vdà^hé  R^mi  »  Ufimfçmftpki^ 
kfophiquc  ,  /fié  f4r  M.  ^JUmbtri  ^ 
if^fk^f^  Ta  pUi&ment  ^ppi^Ué  M* 
l49§HU^  9-lt*il  e^tpnné  déjà  4aps  \^ 
Mcrfurc ,  fa  pftîjt^  d^infonn^tte  ,  toi|t 
•Joyi&mc  d'v^vpiir  eru  trouver  d^ns  «uiç 
déJ[«Dfe  imBme  delà  religioq  ^ni^  ppro^ 
fP^tMt?^  q^  l»i  éft  6  coptra^e. 

L'po.  i^jjrrpît  4ir^  «  iiP  J9  ^ai$  »  f^S^t 
Jf  î^(^Àî$j:^tip#  4i9  r»Mîtwr,  c[u'iVp*fW- 
t#fl4  Piir  f^f4c»«f  qtff  fie  owi»ge  wp»- 
tPA^ap  ^  ^uillMi  ^sMÎ  Ae  fe  pldîit  quie 
4a,os  1^  f^.o^  ^  }^  cprna^e;  q^e  ^ 
pmi<Hym  pr.<^«rit.(|c  caa.d»^A^  f  fw- 
*J*t  ^«fi ,  |«r  U  reJigioo ,  n'eô  a^r/e 
4J»0j[^  ^^g^  hJ4fir  i'opffimr  Wif  hs 

F  V) 
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imaginaire  du  nôtre  ;  que  par  Vamitié  il 
nVntend  que  ces  a(fociations  départis, 
fondées  fur  des  intérêts  réciproques , 
ou  tout  au  plus  ces  unions  nées  de 
'Ik  conformité  des  goùrs  &  des  fenti- 
mens  charnels  ;  &  en  effet  y  dans  plu- 
fieurs  endroits  1  auteur  ne  paroit  vou- 
loir dire  autre  chofe  ;  mais  c'eft  un 
abus  étrange  des  termes;  ce  font -là 
des  excès  de  ces  vertus ,  &  non  pas"^ 
ces  vertus  mêmes  ;  Se  la  définition 
•qu'il  donne  du  patriotifme  ,  &c. .  ne 
•reflemble  pas  plus  à  la  vraie  fignifi- 
cation  de  ces  termes  que  la  tyrannie 
à  l'autorité  légitime.  On  ne  fauroit 
être  trop  exaft  avec  des  adverfaires 
tels  que  les  ennemis  de  la  religion. 

Tenons  donc  pour  certain  que 
Y  amitié  y  la  valeur  ^  le  patriotifme ,  con- 
tenus dans  leurs  bornes  légitime^, 
dans  les  bornes  prefcrites  par  la  raifon 
n'ont  xitnà^ inconciliable  avec  la  reli- 
gion du  Chrift,  qui  eft  venu  perfec- 
tionner la  loi  naturelle  ,  comme  celle 
des  Juifs,  &  non  pas  l*abolir;  elles 
peuvent  même  être  mifes  au  rang  des 
venus  chrétiennes  lorfqu'elles  font 
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ennoblies  par  un  motif  religieux.  Si 
le  légiflateur  des  chrétiens  n'en  a  pas 
fait  des  préceptes ,  c'eft  qu'il  venoit 
fonder  une  religion  &  non  pas  une 
république  ;  maïs  il  fuppofbit ,  il  ap- 
prouvoit ,  il  donnoit  même  un  nou- 
veau poids  à  toutes  les  vertus  né- 
ceflfaires  au  repos ,  au  maintien  de  la 
fociété  ;  &  apurement  la  valciu ,  le 
patriotijmc  &  V amitié  font  de  ce  nom- 
bre. 

Toute  cette  partie  de  l'ouvrage  eft 
'pleine  de  fophifmes  ,  qui  me  font 
juger  que  l'apoiogifte  a  plus  de  talent 
pour  les  preuves  morales  &  de  fentt- 
ment ,  que  pour  celles  de  raifonne- 
ment ,  &  qui  demandent  une  dialec- 
tique exdâe.  Je  n'en  rapporterai  que 
cet  exemple. 

La  haine  vigoureufe  que  Fauteur 
porte  aux  vertus  humaines  des  pay ens 
&  des  déifies ,  le  pouffe  jufqu'à  dire 
que  «  Brutus  arrachant  la  vengeance 
^  des^  mains  de  TÊtre  à  qui  feul  elle 
»  appartient ,  &  affaffmant  Toppref- 
»  feur  de  fon  pays,  a  plus  fouillé  k 
ff  monde ,  &  Ta  plus  reculé  de  rentrée 
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H  dés  cîeux ,  ^^^  Us  honteux  ^xd^ 
#de  l^iffaliuc  même^pvfks  brutales 
n  dçt>?ii^h^«  ^'HéliagabaU. ...  .^  Qu'un 

^  du  Yr#i  i:hrétier|  qjie  ces  hommes 
>>  enivrés  par  des  principes  h«wgw 
M  d'h^noiifr ,  de  F^l^wf  ,    de  pAfào-" 

ic'eft  qii^  f<  l^  UberfU  pi^ut  n'êli:^  qm 
^  dominé  p^f  U  fougue  d^  £ef  prf* 
>»  fions ,  &  îféduit  pour  un  temps  p^ 
h  le  iharmiî  d#s  ter^t^tioas  ;  iSp^  pria- 
is cipe#  4^  moins  cooj^rçdifeat  (iiss  ac- 
1^  ÛQP? }  ^fi  Ue»  qw  rboi»fffp  àQt^ 
^le  pri^ip?  Wptemr  eflk  \^  ppiflt 
I»  d'bôi^nejiif  ^fluclqu?  yçrtwfix  q^'ùp 
jf  1a  £Mpppif«  ,  flie  p^Mlt  iiwai^  êtfje  w» 

»»  flexion  »  &  pofe  de  faj?g  if^^^  Ufi? 

quejt<i#-in)p?r^^ff^  qu#  fuff^t  |ff  ^»- 
lifj  qi*i  awwojlenf  J^  ^>^<*^  S?  !f^ 


A  M  ¥  i  E   1779.    ni 

iùnmfL%-\%w  (e$  é\oge3  qu'ils  txiérî- 

|«m  »  «{9  favfiir  4?  €^ii¥  qiti  Qi)t  Iç 

9iaUiMr  d^  9'#n  p^  <:oo0PKr^  de 

phi$  nobles  U  4f  pl^$  puiil^ns  ;  ï\ 

b'«(|  poîfit  à  craindre  cj^e  ç^s  pria^ 

cipçs  àlh^nmur  ,  d^  v^/^^^r ,  d^  p^^ 

tfmifmt  (içvîi»nfi?r)t  de;  qi^ladk^  ^piT 

démiques    U  a^^  ca^tSgi^ufe^  qu# 

lr«   (^l>ftui?h#«   di^s  M4JJkliHe   ^  des 

HUhg0^aU.  S'il  f  fi  yrai ,  comme  on 

B'-eo  9§uî  (douter^   qu4  ^^(pût  eft 

to«J0J4r$   h  dupe  du  ^^^ar;  s'il  eft 

«^f aï  ^  cafn0i9  ï'wiwr  biî  -iiiêjyiç  e9 

tonvieM  «iliwr$,  que  la  ç^ru^îon 

dé^s  mœms  efi  la  priiicipaLs,  peiii  ètH 

Tnaîque  fou  rçe  d^  rin^fécUilué  «  S9»- 

««Il  pmtfon  avancer  qji'un  Uhnm 

^ffrirU  tfi  moins  Uoif^  d'im  çkri^m^ 

qu^Mn  JiQmm^  anima  fsr  U  fmi  p^im 

^hnntur.J>i09m%rm(H  des  ktm^^^ 

qaî  pDiat»q«iei9i  ^^i^wmm^m  h  r^fH^^ 

par  ^qpi^i(|iie  9M>fi|*  qy«  c^  feit ,  o|i 

n'ama  pas  i«  p^kie  A  Uv^r  pfr^Mad^ 

le  âigitÎM^  êc  :iq«^  poiir  ^ti^jipdm  ji 
nnt  riécçaipiea&  piui  fé^tl^  &(  pUtf 

faire.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  difficile 
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dans  le  chrîftianifme ,  ce  n'eft  pas  dé 
croire ,  c'eft  d'agir  conformément  à 
fa  croyance  ;  il  eft  à  moitié  chrétien^ 
celui  qui  même  par  de  faux'  prin- 
cipes, pratique  la  vertu  ;  mais  pour 
le  voluptueux  déterminé  plutôt  que 
de  renoncer  à  fes  paffions,  il  abjure- 
roit  la  croyance  d'un  Dieu. 

Après  avoir  démontré  que  le  plan 
de  la  religion  &  dé  la  morale  chré- 
tienne eft  au-deffus  de  la  raifon ,  & 
de  toutes  les  idées  humaines ,  &  que 
la  fcience  de  l'homme  n'a  jamais  pu 
le  découvrir,  l'auteur  en  déduit  qu'il 
cft  l'ouvrage  d'un  Dieu  ,  &  que  la 
beauté  ,  la  régularité  ,  la  fublimité 
du  chriftianifme  décèlent  une  main 
divine,  de  même  que  l'ordre  &  l'é- 
•  conomie  admirable  de  cet  univers. 

Après  cette  conclufion  ,  qui  eft  le 
réfultat  de  l'ouvrage,  &  qui  paroif- 
foit  devoir  le  terminer ,  l'auteur  ce- 
pendant y  joint  encore  la  preuve 
tirée  de  la  propagation  de  la  religion, 
qui  n'eft  pas  moins  extraordinaire 
que  4a  religion  elle-même  ;  puis  il 
prouve  9  par  les  falutaires  c^^is  da 
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chnflianifnie ,  qu'on  devroit  en  fou- 
haiter  la  vérité  >  quand  elle  ne  fe- 
Toit  pas  démontrée.  Enfin  il  répond 
à  cinq  des  principales  objeâions  des 
incrédules;  &  d'une  manière  très* 
Tatisfaifante,  quoi  qu'en  dife  M.  Tabbé 
Rémi ,  qui  a  fes  raifons  particulières  , 
mais  qu'il  n'explique  pas ,  pour  trou- 
ver les  otJeSions  plus  fortes  que  les 
réponfes. 

Quoique  j'aie  paru  critiquer  vive- 
ment cet  ouvrage,  il  ne  faut  pas  croire 
que  j'en  ai  mauvaife  opin\pn.  J'ai  pour 
ma  xime  de  nv'attacher  à  indiquer  &  à  ré- 
futer ce  quife  gliffe  de  mauvais&de  dan- 
gereux même  dans  les  bons  ouvrages. 
Je  crois  que  c'eft  le  principal  devoir  de 
la  critique  ;  mais  çnfuite  la  vérité  ne 
me  permet  pas  de  diflîmuler  qu'à  l'ex- 
ception des  endroits  que  j'ai  cenfurés, 
cette  apologie  eft  une  des  plus  pro- 
fondes que  je  connoiffe ,  &  cependant 
proportionnée  à  tous  les  efprits  ;  une 
précifion  (ingulièreyqui  ne  nuit  point  à 
la  clârté,en  fait  le  caraâère  diftinâif.  Il 
n'y  a  que  le  philofophe  abbé,  foudoyé 
au  Mercure  pour  tourner  en  dérifion 
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tous  les  ou  viager  fur  la  reli^pn,  quî 
pui(î«  dire  que  celui-ci  n'en  préi!^i?u? 
pas  une  démôaflration  rigoureu^.  O9 
ne  peut  quf  (avoir  grandi  gi:é  à^  M.  /l 
Tournent ,  qui,  non  coiHeot  de  ioiM? 
air  ,  par  ite  propres  produii^os  % 
notre  iUtëraiure  chancelant^^^'enrichic    1 
encore  des  dépouilles  d«  nos  ypilwA»     ' 
A  quelques  mots  près  5  qu'on  V9^ 
qu'il  s'eft  fait  un  fcrupule  de  retrao- 
cner  à  ùm  original  »  tels  que  ÉxçaÉs 
dtsfigms  vifibUs  dtPaJfi fiante  divifui     i 
U$u  triliMU^COHSTU'tATlOii  de  mtU     | 
ks  vertus  y  &c.  le  reûe  e:ft  d'yn  âyU 
noj>Ie  ic  él^ant. 

.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  )yfti$ef 
les  éloges  que  je  do«loç  à  Tauteuri 
èc  au  traduâeuf  par  de  plus  nom* 
brauies  citations.  Mais  rprtlcle  eA  i 
déjà  long ,  «ç  il  n'eft  d*aiUe^rs  guères  | 
de  kâeui-s  qui  puiflçnt  fe  difpenfec 
d^c^érit  cet  ouvrage  d'un  prix  fno« 
diqfue,  d'une  leâure  facile  »  â^  d'^ns 
utilité  évidente. 

Je  fuis  ^  &c. 

Parb|  ce  5  jain  1779. 
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i>$4im^i0Hs  4^s  HomnmufU.  dam  Us 

Ejjmfur  Ujurîfprfédànc^  univ^rfelU  ^ 
ni^  Con  examina,  w^  <y?  /^  prmicrprin^ 

cipn,  de  U  JfiftiQ^.  t,  ^  U  foHÂtnHJKt  4i 
PokligatiQurnoralg^  ^  h  vol,  i^rU  4^46q 
j^ga.  4  Parif ,  chf^  4<  VCl^ve  Dçf^nt, 

liimir^  ytmdu  fQinrS4if^ii'j0fims.. 

EJpd fur  différentes  e/pkces  d^air^  qu*on 
4ifiSfiefou>  ie  nom  d*  air  fixe  9  pourforvir 
d^fiLiH  (f  de  fupplément  aux  ÈUmens  d^ 
fhyfique  du  menu  auteur ,  par  M,  $igap4 
dç-  I9  Fpnd  y  ancie/z  démonftrateur  di 
fhyjtqup  expérimentale  de  ÛUniyerJiU  ^ 
4c  (a  Société  royale  desfiienjçesdc  Mont^ 
pallier  y  des  Académies  deSaint^Fétcrf* 
bourg yd^ Angers ,  de  Bavière ,  de  Falla* 
do/idy  de  Florence^  &c,  vol.  i/2-8^^. 
prix  à  l*  broché,  A  Paris ,  che[  Gueffier , 
lihraire4rnprim€nr ,  au  bas  de  la  j;ue  4e  la 
ffafve. 

Nous,  donnçfons  dans  le  N^  iÇ 
un  extrait  de  cçt  ouvragç  ^  aufS 
curieux  par  4a  nouveauté  Se  Timérêl 
de  la  matière  ,  c(ue  par  la  manière 
iqnt  elle  çft  twitée. 
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De  la  Religion  9  par  un  homme  du 
monde  ^  où  fon  examine  les  diffirens 
Jyfiémes  desfages  de  notre  fiïcle^  &  fon 
démontre  la  liaifon  des  principes  du 
chrijlîanifme  y  avec  les  maximes  fonda» 
mentales  de  la  tranquillité  des  états  ^ 
^volumes  itï'i^.  brochés  ^  prix  18  liv, 
A  Paris  t  cheT^  Moutard  ,  Imprimeur* 
Libraire  de  la  Reine ,  rue  des  Mathurins , 
à  r hôtel  de  Clugny. 

Nous  n'avons  pas  encore  eu  lé 
temps  d'examiner  cet  ouvrage  con- 
lîdérable;  maïs  l'approbation  brillante 
que  lui  a  donnée  M.  Tabbé  Duvoijin , 
célèbre  profeffeur  de  Sorbonne,  me 
fufEt  pour  être  perfuadé  de  la  bonté 
de  cet  ouvrage,  que  je  me  propofe 
au  refte  de  vous  faire  connoître  en 
détail. 

Le  Polyglotte^  ou  collection  desprîh" 
cipaux  objets  qui  peuvent  être  rendus  par 
la  gravure ,  avec  leurs  noms  eri  treize  des 
principales  langues  de  l* Europe.  A  Paris^ 
che[  Merigot  le  jeune  ,  Libraire  ,  quai 
des  Auguftins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée  ^ 
&  ckei  Mademoifelle  Peftel  ^  culdefac 
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Saine-Pierre ,  rue  Montmartre ,  la  porte 
cochcre  à  droite. 


L'objet  de  ce  petit  livret  eft  de  faire 
connoître ,  fur-tout  aux  enfans ,  dans 
la  tangue  qu'on  veut  leur  apprendre, 
les  noms  de  prefque  tous  les  objets 
fenfibles ,  &  qui  peuvent  fe  repréfen- 
ter  par  la  gravure.  On  a  déjà  fait  cin- 
quante-deux gravures  qui  font  bien 
exécutées.  On  propofe  cet  ouvrage 
parfoufcription  pour  dix -huit  livrai- 
ions  de  cinquante-deux  planches  à  cha- 
que livraifon.'  La  foufcrîption  fera  de 
16  livres. Chaque  livraifon  fe  fera  de 
yingt-cinq  jours  en  vingtcina  jours. 
On  fera  maître  ,  après  les  dix  pre- 
riîîères  livraifons ,  de  renouveller  fa 
foufcription  pour  les  dix  fuivantes» 
àu-mêm^l^rix^,  jufqu'à  la  concurrence 
ttè  3 1 26  fujets ,  qui  doivent  être  gra- 
Vés  &  qui  formeront  l'ouvrage  çonu 
^let.      :   '  '-'^         '-^    '  '      ^ 

*"  >  La  précaution  inutile^  cftampe  d'en- 
viroUfeize*:  ouces  de  haut  ftir  vingt 
«di-lairge  ,  gravée  par  M.  Helman^ 
^graveur  de  Monfeigneur  le   duc  dû 
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Chartres  j  d'après  lé  t«bl^#q  deM«i« 
Prince^  confeiiler  de  Tacadémie  royale 
de  Peilitiir&»  A  Paris  ,  chet  TAmeur, 
vue  Saim-Honoré,  au-deffus^e^J^tco- 
bÎAS  9  vis-à-vis* rhoiel  <kNoailtos>}S{ 
cheE  M*  /'o/MCt,  gi^dveur^  rue^iol^ 
HyJM:intd ,  mûfon^le  M.  -dt  Bun, 

Lorique  la  poéite^  U  (peinture 

▼eiileni  corriger  «a  ridicule.^   vous 

favez  .^  Monfieur^  >^ùe  h  moyen  4è 

plus  ieSeéce  'Qu'elles  ^mpt^^ent  ^iS 

de  niettr'e  la  morale  en  aâion^;  e'€0 

k  but  du  ^oëte  drâmatiqùer»  ^  c'eft 

celui  ({uéidok  fe.f^opo^i^r  le  peintre 

qui   è'exêfce  .4ans   le  ipêsie  ;genre« 

lA.U  P.rimïZ'^^iï^  d'une  ^ois  4%wfi 

ibti  fllnoeeu  fur  te  ridl^le^  i'ijioOQ: 

féqucncè  de  U  jatoufie^  toujours  4ap9 

des    p«éoaut»ltM  ^^u^^eKe   imagine  4 

précamii>ns  «Uffi  ;<kfef>ffilte$.    pow 

l^objct  «ÎRié:^-  liant  /un^  -cenâaii^e 

honnête  pourroit  plutôt  captiver,  le 

cœur ,  qu'infuffifantes  par  les  moyens 

-que  l^aniod^-enf^c^eip^HM  iltett^a  en 

•'défaut  Ik  pféV(è}Fan€e*^s  )tik>imi 

VkKiS  v(>lïs-i»ftppel{efe«:  fans^iiouid^ 

''l^onfieut),  il!<aYQJc  v<u]  lau  f%^n  du 

Louvre,  de  1775  9  une  riante  compo- 
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Moti  de  Tartifle  que  je  ^\tns    dé 
nommer.  La  fcène  fe  .pàffe  en  Ruflie) 
dans  un  jardin  qui  annonce  l'opu- 
lence. Un  râîlhird  endorlni  fur  un 
banc,  tient  un  ruban  paiTé  au  bras 
dune  jebfte  f>e>fonnè^^   iiuî   reçoit, 
péh^kni  le  fommsil  du  )aIduxV  les. 
dàrelfes  de  fon  amant*  LVdanipô  ^ue 
je  voxii  ânhonce,  rappelle  très -bien, 
k  di(^ofition  ingéiiieufe  du  tableau; 
mais  pour  dédommager  de  la  privn* 
tion  du  coloris ,  pour   retracer  les 
grâces  ^^la  légètetétie  r<;)rigîAaL,  il 
faudroît  \\ii   burin  plus   léger  »  pM 
ImrittonîcuT^  &  dirige  avec  pllis  de . 
goût  &  d^iélligence*  C^pendâAt ,  fi , 
rartifte  éR  jeune  fil  mérite  ^s  éocOtf*„ 
rargemerrs  ;  oh  refaiarl^ue  dafts  <3etce 
eftampe  un  tt^it  piilr  4  ti0  deifin  eor«) 
reâ ,  &  c'eft  beaucoup  :  le  caraâèi-e 
djes  tété^  eft  d'ailleurs  atTer  bieh  eAi- 
(etvé.  *rt  ttUdîélnt  les  .principes^. 
V^rt  dans  les  ouvragés  deà  gllatids: 
m«nres9  M.  Hciman  pomrvL  ^«Itiv^if^ 
aveé  ïbccès  fe  /genre  de  rhUlmre^. 
trcip  hé^ligépcwiv  le  luxe  typogra[ihi-L 
que  qui  fert^tf^pafleptàrt'Àia  régittÂ^s. 
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tion  éphémère  d'un  grand   nombre 
d'auteurs  modernes. 

Livres  nouveaux. 

Leçons-  Fhyfico  -  Géographiques  i 
Vufage  des  jeunes  gens ,  par  M.  fabbi 
de  Billy  ,  ancien  proftjfeur  royal  de 
Mathématiques.  A  Paris  ^  che[  Pierre- 
Charles  fierton ,  Libraire ,  rue  Saint- 
FiHor. 

Carime  du  révérend phre  J.  B.  de  Pra- 
dal  ,  capucin  de  la  province  de  Guytnnt^ 
dédiiàfon  altejfe  royale  Monfeigncur  le 
duc  i^'Angoulême ,  3  volumes  in -12. 
A  Paris  ^  de  ^imprimerie  de  Quillau, 
rue  du  Fouare;  &  .che[  V Auteur^  aux 
Capucins  de  la  rue  Saint  Honorée 

EpitômefurV état  civil  de  la  France^ 
%  volumes  in- 1 2  ,  par  M.  Percheron  de 
la  Galiiniere.  A  Paris ,  cheiKmpen  & 
fils  ^  Libraires  -  Imprimeurs  de  la  cour 
des  Aides  ^  au  bas  du  pont  Saint»Michel; 
Debure  frires  ;  &  Merigot  le  jeune 
Libraires  y  quai  desAugufiins. 
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'^uvfts  complexes  dt  M.  de  Belloy  ^  dé 
VAcadimitfrançéifc^citoyttt  dtCalais^ 
^  €  volumtsm-%^ .  A  Paris  c^e^Moiv- 
.tard>  imprimeur UhrainJt  la  Reine  ^ 
de  Madame^  &  de  Madame  laComteffc 
iC Artois  f  rue  des  Mathurins^  hôùt 
deCLugny.  Second  extrait. 

JL^  5%«  de  Calais.  Le  fuccès  de  cette 

^.l^èce  eft  4inï^e  dams  les  faftes  du 

théâtre*  Jamais  tra^die  n'a   excisé 

'4am  la  nation  çn  enth^ufia^fme  aitâî 

^mt  Jamais  auteur  dramatique ,  iàn% 

en  -excepter  nvême  M.  de  Voltaire ,  tZa, 

été  comblé  de  plus  d'honneurs  que 

M^  de  Belioyj  mais  fon  triomphera 

4ti:paffager;  il  femble  ,mêcae  qu'oa 

Aœ7«  ^77$*  T4>me  IK.    Q 
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ait  voulu  lui  faire  expier  Texcès  de  fa 
renommée  ;  fi  l'on  a  trop  exalte  fon 
ouvrage»  peut-être  l'a- tort  tropra- 
baiflfé  depuis.  Il  eft  certain  que  l'au- 
teur du  Siège  de  Calais  méritoit.  une 
partie  de  (a  gloire  ^  pour  avoir  le 
premier  expofé  des  héros  François 
fur  la  fcène,  &  crée  en  quelque  fortfe    1 
la    tragédie  nationale  ;    l'exécution    ! 
même ,  à  pluiieurs  égards  »  étoit  digne 
des  applaudiiTemens.qu'on  lui  a  pro- 
digués. On  trouve  de  grandes  beauté 
dans  U  Siège  de  Calais ,  c'eft  la  meil*   j 
leure  comme  la  plus  heureufe  des  i 
pièces  de  M.^  de  Belloy.  Ce  n'eftpas    ' 
comme  dans  Zclmire^  un  tifTu  d'inci- 
^  dens  bifarres  &  romanefques  ;r  le  (>Iaa 
en  eft  fage ,  Tintrigue    adroitement    j 
combinée  ;  on  y  reconnoit  cependant 
toujours  le  goût  de  Tauteur  :pour  ces  J 
fituations  plus  brillantes  que  folidcs,"^ 
qu'on  applaudit   au   théatre^,  mais    j 
qu'un  leôeur  fenfé  défaprouvç.  Telle    ] 
eft  la  fcène  où  le  comte  d^Harcour 
Vient  dans  la  prifon  des  iix  bourgeois 
&  veut  fç  mettre  à  la  place  de  l'un 
d'eux  ;  cette  offre  fi  belle  &  fi  gêné-    I 
reufe  ne  peut  être  effeiftuée  9  elle  eft    ' 
d'ailleurs  injurieufe  pour  celui  à  qui 


'  elle  s^âdreffe.  Hatc^ur  oïFrè  fcè  qui 

:  n'en:  pas  en  fon  pouvoir  »  ce  qui  /ne 

•  peut  être  accepté»  Il  y  a  peu  d'invraU 

temblance  auili  forte  ;  cependant  cette 

fcène  a  toujours  eu  le  plu«  grand  fuc- 

ces  f  parce  qu'elle  eft  pleine  de  ces 

fentimens  bêrdiques  qui  trafifportent 

.  Tame  des  auditeurs*      '    ' 

Le  perfonnage  '^AlUnof  ttk  ufl  peu 

'.outré  ;  il  a  plu  à  l'auteur  de  donnier 

à  cette  fille  le  ton  mâle  &  fier  d'un 

'  gu&rrier  ;  elle  ne  fert  prefque  à  tien 

dans  la  pièce  ^  fi  ce  n^eft  à  débiter 

•  des  fe'ntencés  patriotiques.  Lanoblefle 

&  la  grandeur  de  fon  ainè  n'auroieM 

point  été  avilies  par  le  langage  dodx 

&  modefte  qui  convient  ^à  fon  fexe. 

Voyez  Momme^  elle  penfe  en  héros , 

mais  elle  parle  &  s'exprime  comme 

^^'   une  femme  ;  ces  bienféances  délicates 

^^^ne  font  plus  aujourd'hui  fenties  au  ** 

théâtre ,  oh  l'on  n^applaudit  que  ce 

qui  eil  gigantefque  &  hors  de  la  na<- 

\\  eft  affez  ridicule  qu'£</<?tttf ri  dif* 

'     ferte  avec  Alitnor  fur  la  loi  falique^ 

&  fafle   tant  d'efforts  pour   attirer 

cette  fille  à  fon  parti  ;  c'eft  avec  te 

.      Gij    -   . 


J 


..148    VAfësiM  i.iTTàjiMiRg. 

comte  de  VUnin  ioïï.^htQ  qyx^Bdaàiofd 
;»dcVok  tra'uer  île  pareHs  objets  ;  c'cft 
le  gouverneur  de  Calais  jqu.*il  lui  im- 
porte Cùr^tout  de^çagrten  On  té^onà 
^^Eéhféard.ite  cherche  à  fédtiîre  ÂÉà" 
.  4tor  .4)i]«)rp9Ur  foer  ^ans  ^oti  ^a^ii  ie 
:  comte  d'ffarcour^  i&s  Iteifprit  cduquèl 
elle  a  tout  pouvoir  ;  niais  il  /è'eâ  plis 
*r^Ae^  ^'E4ouÀYi  4^intngue>'Mprds  de 
la  ^àîtf  ède  d'un  de  les  géfiâratia:  {kxht 
•leH'etetair  à  fôli  Service.  •    / 

rQn  a  1)eai]çoiip  iraà^é  te  retovr 
^^ea  ^ofUi^getits    aâ  ^iniquièaie  lâde 
':i;ommeyh&  in ventionYaÛriBe  &  très- 
^  ih^âtffatlft.  Je  conviens  tju'feHe  cft  thM. 
'traflei,  eUe'rahime  l'intérêt  <jai  tep- 
.^uifloît.,  &  fnrépare  bien  le  ^déiioM- 
^  ine^t  ;  «tais  l'axiteur  pour  ^araenèr 
cette  ibe^ie  fituâtion  a  encore  facrifié^ 
IWiyjIfifrfon'ui'àgey  la  vraiiembldnce*'à 
l'effet/  Hâroéùr  a  troiMe  le*  boor- 
Dgeois  en  publiant  qn'£^^s^ri  vendit 
i'âciepJter  jeUr  rançon;  il  a  fi]^ofé 
un  ordre  du  roi  &  les  a  fait  remettre 
^n  libefté  ;  il  eA  fort  itngùlier  qu'on 
^mt  ii&îâché  des  prisonniers  de  cetle 
'fflkportance  ftir  k  ieale   parole  liu 
-«tetmtc  ^J^ar^oErr^D'affleÉrs  cette  rofe 
&  ce  ^iâftfonge  ont  quelque  chofe  de 


1 


!». 


basr;  il'  ne  faUoit  pa$  avilir  un  pQcr, 
fonnage  wffi  bVitiani.qtie.  celui  tTHtg^^ 
cour  p«fw^  (^{.9,  é^Uter  .I9.  gr«»4«IWr 

.  Lç  %!€  dç  çeti^ei  pi^ce  eA  c.aipa0Mi«. 
tétait  àtxr  ,  pépij^te  §c.  «<qp(»iU«ki 
Cette  partie  eiC«Rti«Ue  v(i»9<fip\!t.  nkf^ 
foltttne.Ht  à  M;,  dfi.  S4lUty  i  mfltSi.  ce$i 
djéfauts,  tye  doiveoit  p?«e¥tip.êjcbc!n^'9«j 
^e  r4^ie:  juftice;  aui^.  a-aad&.tMÎtt^K» 
a$w  fi^QfiniiQn$,aQbJLç%|(  g4oéisCi»X(;^; 
a^x  fui»?|tions  .payt^ticpi^f  cji^fcOf  «nfebb 
I2  %HHpe  4p  Sieg/sdf  Ç^f4istv,  ?:■'  rt 

tfw  ^|^_hie^;tfoij-»5  4*ay(sâr  ttsiUéf 

%9»-^n  Jiea)Vr9foii'$}(«4*pâiq|  y/»f 
Çat^St,  .n»4is  cA  ^flnvati»»  «^mâ:èf|«) 

i9ftitQ»ta9flA  tgr«ln^«nffr«^Qn>{>Qifl 
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Touvrag^,  en  a  afTuré  le  fuçcès.  Le 
plan  offre  plufieurs  fautes  contre  la 
Yttai/emblaitce.  Comment  Euphémte  ,  - 
qui  aimoit'  Gafèon  avant  de  connoitrc 
Bayard^  a-t-elle  pu  accueillir  ce  der- 
nier amarit ,  &  lui  donner  des  efpé» 
lances  ?  Comment  Avogatt ,  qui  dès 
le  commencement  de   la  pièce   fait* 
qte  fa  fille  efi  inflruite  de  fes  deffeins 
criminels ,  ne  prend  il  pas  des  mèfures 
pour  la  fouftraire  aux  yeux  deGapon^ 
Se  empocher  qued'amoiir  ne  lui  faffe 
trahir  un  fecret^e  cette  importance?* 
Rien  de  pt\is  ridicule  &'c!e  plus  extra- 
vagant  que   le  coup  de  théâtrcrdu 
quatrième  aâe.  PéndBnt  €[v^ A vogar^ 
isk  l€S^p1us  terribles'  menaces  à  fa 
filldy  d^hs  la  c^aintt  ^û^elle  iiè  ré- 
vélé hyGâJhi^  le  complot  ^n^  fVe 
e^  il^ftirtiitè'^  Cé/lcn  lui-même  parent.  - 
Vn  tTôid^  ^^il' venu  ^ui  donner  avis' 
cru'oii  en  vouloit  à  ies  joui*s  ,  &  que 
V^ttnSiû  étoit  eeùtm  é^Euphcmie  \  il 
vient  doiic  s'éélaircir  fur  ùn^ujet  d^e^ 
cett^^^importancej  La  'ftwitioû*  eft' 
elnbarréuaiite  piDUr  Eupkimk  ;  car  elle  ^ 
i3*^>qué  fui?  Irmôiridffeîin^tee^  quelle ^ 
dbnfléra^  fon  père  vd^pôigiiarder  foo^ 
amant%  Les  fpeâateurs  trembUnt  dani 
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Fattente  de  ce  qui  va  fe  pafler  ;  ils  ne 
font  pas  attentioo  que  le  poëte  les 
traire  comme  des  enfans ,  &  fe  joue 
de  leur  crédulité.  En  effet  »  fur  quoi 
efl «fondée  cette  fituatîon  fi  théâtrale? 
far  la  ridicule  difcrétion  de  ce  donneur 
d'avis ,  qui  ,    connoifTant   très*bien 
Tafiaflin  ^  puifque  c'eft  lui-même  qui 
Ta  fait  connoitre  à  Euphému ,  ne  veut 
point  le  nommer ,  croyant  fans  doute 
qu'il  vaut  mieux  que  fa  fille  elle-même 
le  dénonce.  M.  de  Bdloy  ^  tiré  le  plus 
gjrand  parti  de  cette  abfurdefuppofi- 
tion.  Cajion  preffe  Euphimu  de  s'ex- 
pliquer \  il  fait  remarquer  fon  trouble 
Ijfvogart  ,  &  prend  la  main  de  ce 
traître  au  moment  qu'il  la  portoit  à  fou 
poignard.   Cette  pantomime,  digne 
à'AfUquiny  eA  dé)à  fort  réjouiffante  ^  . 
A¥ogdre  fe  trouve  pris  comme  un  filott 
dont  on  fatfit  la  main  au  moment  oit 
il  ia  porte  dans  la  poche  de  fon  voifin. 
Cependant  Euphimlù,  s'inclinant  v^n 
Gafi^n  ^  bégaye  en  trecnUant  quelques  « 
ntots  ;  alors  Avogan  levé  le  po^nard^  ^ 
Eupkemie  qui  s'en  apperçoit  l'irrêi.e  , 
eo  l'embrafiaht»  Gaflon  teet  Tépée  à  la 
inaÎQ^  Avfigart  furieux  veut  percer  fiL 
.  G  iv 
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ptopre  fiile  ,    Gafion  lui   arrache  Ic 
poignard ,  Se  s'élance  pour  U  frapper^ 
mais  Euphémt  coavre  (on  .père    dé 
fcn  corps.  A  t  on  jamais  imaginé  une 
pirade  plus  atroce  &  plus  extrara- 
gKite?  Ce  forcené  d*-^v©^a/:^  qui  veut 
tiler  fa  fille  &  ion  amant ,  &  ne  tne 
ptrfonne  ;  ce  GafIon^(\\\yy  après  avoir, 
on  ne  fait  comment ,  arraché  le  poi- 
gnatd  à^Avogate^  a  la  lâchtté  de  vou« 
loir  percer  im  homme  défarmé,  att 
lieu  de  le  faire  arrêter  fur  le  champ       \ 
pfMT  fes  gardes  ;  cette  Euphimic  qui      4| 
pare  avec  une  preAefle  admirable  les 
coups  que  Ifes  deux  guerriers  veulent 
{^poiVtt ,  40iuti  oela  forme,  ufi  jev4e       j 
x\iéSktQ  plM  propve  à  £iire  rire  éoé 
fpeôateurs'  feniës*  o^k  leur  inijpirOT  dt^ 
la^  teireur;  mais  la  mukirode  aime  les 
tours  <ie  cetie  efpèce  ,  &:  quelque^^ 
tiQgédies  modernes  n'ont  d&  leur  fuccès 
qiè'â  cette  honteufe  refloarce. 

X'eft  da«s  la  tragédie*  de  Boyard^ 
qu'on  a  vn  po«r  la  preonère  foi» 
119  homme  coutké  fur  b  âcène  ; 
Taut^ttr  a  fuivi  ,en  cela  j'exempte 
d'MufipiJe  qui  n'a  pas  crainc  de  £»irc 
papoitre  O^e^.  couché  de  mêitee  en»* 
dormi  j  tandis  que  fa  fœur  veille  au- 
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aHfjo^-il -j^eq  fait  Ae>|<oufllpr  ^^i^,  Xovp^  \ 

gf^be^ofn.  0(i,ne  conçoit. pas  vmr^^ 
BJlM«.ucijhoip9îe.  gfièy;p!nei«  blc^ç,,) 
S(!  très.-^gere^fetne^t  malade ,  p/fpt;, 
pîçler  p^i^Mt.^çu  aô«  eniier  ,  jSç,; 
reiter  tout  haDïHé^  &  à  demi  couche. 
%  Hn„lijç,trè?/-in<;omn^4^  La.  vrjii- 
fiç^lîùjipe  :  eft  hiep  içfwx  obferv^, 
dap*  Iê^ppëtç,.G«c, 

J|ue^,  fer;,  étonnant  ^ft  le  djic 
iiltTiriifj^  (jvû  a,  vu.  le  tra^ttje  ^ogio-c, 
eRfopcer  fa  laifice  pjsnd^t  Uxoipl^at 
dwvî.le  t|aa(^  d^  JÎ<g;Mf<<,,s'èmtetiepnç(, 

f^,  4m,  d^Quvfit  qi^el  i  ejft  l'aMoi  | 
qui  j'a-  trappe  :  ce  duc  f\l^rbîfl,el^^mk  ■ 
pendant  le  ârèfe  d'arnigs,  de  Ba^rari^. 
ilparoû  plein  d'adiqtratipn  (K>ûir  fes.. 
ygrtus  j^&  U.oft.wp^eafé.qomçç^ei,,* 
ïin;giier;c«iï  Hl^n^d-hflOflpi^  %^  gér. 

La  crédulité  de  Bi^fd  eA  ippxc^, 
f^,,.,y^tt»ntat  à'Avogffe  en:sr^' 
(^0^^  dju,  Iw,  ren^iTp  }ei  Italiens  iiiJfr. 
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Jetant  un  orAttAk  Gafion'^  renvoyé* 
lè)^  garides  de  Édyard  ^  telui-ci  ne' 
ioup^bûnè  rien  ;  il  l^ifle  tranquille* 
ment  forrir  les  Françbié  commis  à  fa 
garde  ,  &  fe  tivVe  entre  les  matins 
des  Italiens  ;  il'ne  paroit  pas  même 
étonné  de  ce  prétendu  ordre  de  Gafion  ' 
qui  cependant  choque  le  fens  corn*.       \ 
mua. 

Voici  encore  une  étratigê  pànto-^ 
mime.    AUemare    avec  fes    Italiens 
attend  pour  fe  jetter  fur  Sayard  \c' 
fignaldont  it  eft  convenu  avec  ^V9-      { 
gare.  Dès  qu'il  entend  ce  fignal  9  au 
lieu  de  profiter  du  moment  pourfe' 
défaire  promptement  de  foh  ernnemi 
avant  que  les  François  furvieônent, 
il*  s*amufe  à  le  braver  ;  lorfquë  pour       ' 
\t  frapper  il  lève  fa  lance  ,  Bayari  '     ^ 
mourant  prend  auffi  la  fienne  ,  les'  ^ 
.deux  guerriers  réftent  eh  arrêt  l'un^ 
contre  Tautre  compile  Scapin  &  Arlt^ 
qum  dans  hi  fo'utt  y  potir  donner  le^ 
temps  au¥  fpeâateur^  dç.  frémir  &- 

Voilà ,  Mônfieur ,  les  fublimes  in- 
ventions ,  voilà  les  grandes- beautés' 
théâtrales  qui   font  au/ourd^hui  en 


Ans  i  à  1779.  ^  '15 
pofieffion  d'attirer  les  applaudifleaiens  ' 
de  la  multitude  ;  eltes  n*ont  cepen*  > 
dant.  pas  produit  un  effet  fi  heureux 
daas  PicfTt  U  cruel ,  oà  eltes  font  en- 
core plus  prodiguées  que  dans  aucune 
autre  pièce  de  M.  de  Bdlqy  ^  parce 
que;  Tauteur  même ,  avec  le  fecours 
de  ces  miréral)les  preftiges ,  n'a  pu 
prarvenir»  à  incérefler  les  ipeâateurs  ; 
cette,  tragédie  morte  dès  fa  naifiance 
fur  le  théâtre  de  Paris  9  &c  refltifcitée 
depuis  dans  les  provinces ,  fi  elle  re« 
paroiflbit  aujourd'hui  dans  la  capitale^ 
iTauroit  pas  un  meilleur  fort ,  parce 
que  le  peu  d'intérêt  qu'on  y  trouve  nç 
porte  que  fur  les  féconds  rôles ,  &  que 
les  premiers  perfonnages  font  ou* 
foibles  ou  odieux  ;  on  ne  iupporteroîc 
pas  fur-  tout  le  dénouement  ^  Tune  des 

V  tarçes  les  plus  abfurdes  qu*onaitea« 
core  imaginées. 

Je  ne  m'arrête  point  fur  cette  pièce , 
ai  fur  GahritlU  de  Vergy  ,  dont  le 
iuccès  ne  prouve  que  le  mauvais  goût 
du  fiècle  &  la  décadence  de  l'art  tra- 
fique. Rien  ne  fait  mieux  fentir  l'abfur- 

'     dite  de  ce  drame  monfirueux  que  la 
CQoipâraifon  qu'oo  en  a  faite  dans  ces 

Gvj 


auiJ4J^$<n9iU.  4e  t<)us  l^s  gens  éclairém. 
snéritpit  fettlcile^  hofit^ur»  du  th^âtreul 
Le  compte  détsUlé  que  j^  vous  ai  déjài 
rtodu  ^  Pierre  Je  crued  U  de  GabrkUù 
dt  Vergy  ,  me  difpeiife  d'ea  dire  da-; 
vantdgCi 

.  La.  principale  gloire  d^  M.  JeBellojft 
eft  d'avoir  le. premier  conçu  l'idée  de 
traiter  des  fu jets  tirés  de  noire  hit^ 
toire  ^  &  d'intérefler  les  François  efl: 
faveur  dei  grands  hommes  de  leur  oaH 
tion  ;  c'eft  une  nouvelle  carrière  qu'3 
a;aurert  en  quelque  force  aux  auteurs, 
dfamatiquea  ;  mais  fi  par  cette  bm» 
renfe  isinewaitâeitiipaf  oît  avoir  renda 
uofcrvice  important  à  la  tragédie^. 
il  a  benoccmp  contribué  à  l'avilir  &  i 
la  dégnadJer  parles  fituations  foKées^, 
les  coupa  de  t&àâÀre  peu  yrai^emr  J 
blabies ,  les  machines  abdirdes ,  &  les»  ^ 
rpâbrts  fiivoles  de  toutç  efpèce  qu'il 
aifubâitués  au  pathétique  fimple  & 
Vrai  &  à  l'éloquence  du  cœuiu  Oa 
doit  communément  qu'il  entendoit 
itipérieurément  la  fcèrie  ^  mais  cettei 
intelligence  ne  coafiâe  qu'à  imaginer, 
de  petits  moti&  ^  &  dea>  nî£ta»  tiè^i 
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Fcubles  pour  couvrir  de  grandes  mvcat* 
fembUnce^  $  &  de  mon^rueufes  abfiir-  . 
dites  ;/il  ^onnoifToit  alTez  Bien  quelles-: 
étoienc  les  fitua.rîons  propres  à' pxo^ 
.duire  w  grand  effets  mais  il  n'avoit 
,  pis  Tart  de  les  préparer  &  de  les  ame- 
neif  d'une  ipanière  naturelle  ;  b  corn- 
binaifon   de  fes  plans  eft  péniblie  & 
epib£^rra0!6e»   Qn   ap^erçoit  dan's'  ht 
cpnjte^ctiire  de  fà.  fable  &  dans  te  jeu 
dp  fijs.  reHpris  >  un  efprît  adf oit  qui 
c^eule  de  petits  moyens ,  &  difpofe 
apc  fagacité'  uiie  foule  dé  petites:^ 
cu£onftances  '^  |nai$  on  n^y  découvre' 
aùcuae  trace  dè^ce  génie  vigoureux 
4,  fécond  qui  ejifante  fans  eftort  des 
beautés  d'autant  plus  crai^des  &  pki5^' 
frappantes  ,  auVUes  '  iqhi  fimplcs  flt* 
tirées  du  fonqs  du  fûjet^ 

Le  genre  héroïque  auquel  M*  de 
Btllpy  paroît  a'être  fpQcialement  atta* 
àé,  eÛ  un  4ês  plus. difficiles  ,. parce' 
ài'il  of&e.  <feux  écueils  à  éviterai 
iffinflui'e  &  Pennuî,  Il  faut  âvçîr  un* 
tàfem  particulier  pour  peindre  fans* 
affeÛation  ^  fans  vain, étalage  cette 
grandeur  fimple  &  vraie  y  qui  a  far 
ipurcô.  diins  rame.  L'admiration  s*é-: 
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puife  &  fatigue  bientôt ,  &  les  plus 
grands  traits  d'héroifme ,  fans  le  fe« 
cours  du  pathétique  y  ne  fautiennent  ' 
pas  long-temps  Pattention  du  fpeâa- 
ceur.  Le  premier  de  ces  inconvéniens  * 
eft  très -fréquent  dans  les  tragédies  de 
M.  de  BcUoy.,  Singe  de  Corneille  ,  U 
n*a  guères  imité-  avec  fuccès  que  le 
ton  déclamateur  &  ampouUé  qu'on 
reproche  à  ce  grand   poëte  ;  il  n'a 
point  atteint  cette  hauteur  divine  du 
ipaître  de  notre  fcène  »  il  n'a  point 
connu  ces  traits  fublimes  &  naturels 
en  même  temps  ,  cette. force  &* cette 
énergie   prefqu'inimitables   dont   on 
trouve  tant  d'exemples  d^ns  les  Ho* 
rafcs /dans  Cinna  ^  dans  Pompée^  &c« 
Par- tout  où  Corneille  eft   vraiment 
grand  ,  il  eft  fimple.  Les  héros  de 
M.  de  Btlloy  font  autant  de  rhéteurs  ^ 
iis  fe  guindent  &  fe  battent  les  flancs 
pour  faire  du  fublime  ;  ils  font  aiTaitt 
de  beaux  fentimens  ;  il  y  a  toujours 
dians   leur  langage  un  apprêt  ,  une 
certaine    empha(e  qui   le    refroidir. 
Eufiache    de   Saint  -  Pierre  ^  Gaflon  ^ 
Bayardy  Duguefclin^  le  prince  deGalles^ 
f^igueot  même  en  fe  fdifaat  admirer 
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par  Pâi>ondance  &  la  monotonie  des 
telles  fentences  qu'ils  débitent. 

Les  finiations  pathétiques  que  Tau- 
teur  a  imaginées  pour  réchauffer  cet 
héroifme  font  de  la  plus  malheureufe  . 
invention  ;  il  n*entendoit  rien  à  la 
conduite  des  paffions  ,  &  pour  faire 
jouer  les  grands  refforts  de  la  terreur 
&  de  la  pitié ,  il  confultoit  toujours  fa  ^ 
tête  plutôt  que  fon  cœur.  Ses  grands 
effets  dans  ce  genre  fe  réduifent  à  des 
pantomimes  puériles ,  à  des  atrocités    ^ 
révoltantes  qui  déshonorent    notre 
fcène. 

•Le  goûf  romanefquedeM.  dt  Btlloy 
miit  beaucoup  à  la  vérité  de  fes  carac* 
tères.  CeKhi  de  Bayàti  eftle  meilleur 
qu*il  ait  tracé  ;  cependant  ce  héros , 
comme  tous  les  autres  »  a  toujours 
un  ton  empefé ,  une  certaine  dignité 
guindée  ;  qui  ne  s'accorde  point  avec 
celte  franchife  nattirelle  ,.  &  cette 
noble  fimplicité  que  Thiftoire  attribue 
z^^^^ty^SyttÉayari.  Les  fcélérats  font 
en  très^' grand  nombre  dans  les  tragé- 
dies de  M.  dé  Btlloy  ,  il  a  toujours 
foin  de  les  oppofer  à  fes  perfonnages 
yefiCueu'X  pour  les:rendrepks  briUM$ 
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par  le  contrafte  \,  LfntMh^  ,^  Am^tm.^ 

toujours  à.  leur  méchanceté  uM^im^ 
iiypocrifie  oui  les  avilît.     : 

■  La^erfinoatioiv  b9!L^rfcmi$Q^^ah&: 
cure  &  gothique  d^e  M.  de^  BHi^ 
n'ofl  pas  fort  cbcNiv^çfi^  a}  j^éâKJs;. 
n>ais  elle  révoUçi  iops^  lêsk  lj3.£^uf^ 
délicats;  çepeii42^t4'aftfi^i}Sc>'ajaqMi^ 
voulu  enteodre^rai^D.  fur  qet-  airit^lej»; 
2j  loiiqu'on  critiqiipilf  JMftç9ie«it  ie$ 
conftruâions  barbares,  fes  métaphoD^: 
d*ire.s,  &  .  fpf  c4«?. ,  il  r^nvAywt  fes 
c^fpr&à  Âflçipn?,*.  QÎiroatfi3ttîfoitr>- 
difoithil ,  à  cij4qM«.pa]je  d^S;  exotnpfe»; 
de.  par^Ul^s  hjardipl|Vs|  C^tfjhçtoDiA^ 
4pQl  les,  Viçr^  ^pQ^voji^pt  le  dUputtib 
à^ceùx  de  C^np^iai^i  çroj^^î^  b^BAOr*^ 
iççnt.  éfyfiçe  çpwfïft  /î-âj^/V,  t^t  IV; 
ipqur^-BPPpre  UQ^av^Hitgk:  ft»r  tl«b 
d^foiits.!    .^.       ,  ...  ..,.;.;  :     :  .   •;.-: 

:  Quoique  M.  Jc\  J^^i^s  a^  été JW 
des^  poètes,  t^agkfiieS'd^  Gefiècl^,!^^ 
1^&  heure^XiSç  l^.pfcafêtéft»  il)n?en} 
^  pas  m^ias  d^ns  ç^ig^nr^  ^oartîftA 
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font  dénués  d'élégance  ,  de  naturel  ^ 
dèfenfibilîté  &  de  jufteffe.  Accordons, 
lui  le  mérife  d'avoir  afftz  bien  connu . 
le  paru  qu'il  pouvoir  tirer  de  nilu- 
fiôn  de  ta  fcène  &c  de  Toptique  du, 
théâtre  pour  fuppléer  aux  véritables 
talens  dt  ama  tiques  qui  lui  manquoient^ 
mais  ce  mérite ,  û  c'en  eu  un  ,  ne 
peut  tourner  qu'au  défa.vantage  dç 
Fart. 

'  Les  morceaux  d'hiftoire  que  M.  d^. 
Belloy  a  compofés  pour  édaircir  les: 
fujets    de    fes  tragédies   foni  mieuX' 
écrits ,  plus  fenfés  6c  plus  eflimables 
que  les  tragédies  m^oxe  ;.  c'dSrdom^ 
ma^e  q.u'il  a  laiffé  aflpeïccyoir  danis 
certains  endroits  ThumQurSc  l'açjipoo^^  j 
fifé  que  lui  inijpirQit  ia.pxeteadue.in-' 
juïlice  des  ciit^ques.  L^amertuo^e  de 
fôn  ftyle  décèle  alors  la  haute  ppi^iion; , 
qu^il.ayoît  de  fest  talens.;  les  gens  de 
goût  qvii  ^voient  le  malheur  de  ne  pa&. 
pénfer  conime  lui  iur  ce  fujet.n^étoi^ni;,^ 
à  fes  yeux  qiie  de$  envieux,  S^:  4is^xr 
igporans,  \  -       .  '  î 

\Obfcrvations  fur  la  langui  5?jfî^'4il 
pmie  fiançoifi.  Oxirn'avoit  pa*U«ud«^  ^ 
««attendre  ^^^lave^fifics^teffijaiifli dus , 
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que  M.  dt  Bellay ,  qu'un  écrivain  auffî 
peu  fenlible  à  TharriTonie  ,  compofe- 
roic  un  ouvrage  fur  Tharmonie  de 
jibtre  langue  &c  les  xicheiïes  de  notre 
poéiie«  Son  deflein  a  été  de  venger 
la  langue  françoife  des  cenfeurs  in- 
juftes  qui  la  décrient  ;  mais  il  l'eût 
beaucoup  mieux  vengée  en  s'effbr-  \ 
çant  de  faire  des  vers  plus  doux  Se  ^ 
plus  élégans.  Dans  ce  traité ,  fon  zèle 
patriotique  l'emporte  fouvent  au-delà  J 
desbornes  de  la  véiité;  peu  content  ' 
de  mettre  notre  langue  au-deffus  de  1 
tous  les  idiomes  modernes  ,  il  la  pré«  j 
fère  même  au  grec  &  au  latin ,  dont 
les  beautés  &  les  richeffes  ne  lui 
étoient  peut-être  pas  aflez  connues» 
Il  prétend  que  la  profodie  des  an- 
ciens &  les  règles  de  leur  verfifica* 
tion  étoîent  moins  propres  à  pro- 
duire une  harmonie  imitative  que  le 
méchanifme  de  nos  vers  ^  il  va  même 
|ufqu*a  foutenir  que  la  marche  des 
vers  Hexamètres  des  anciens  étoit 
plus  inonotone  &  moins  fufceptible 
devâf  iété  que  celle  de  nos  versnmés  ; 
aiTèrtions  d'une  fauffeté  évidente,  & 
qui  ne  font  appuyées  que  par  des 


I 

j 
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I tàpînfmes»    Voici  quelques-unes  de 

CCS  preuves   qui  vous  feront  juger 

Ide  la    force   des  autres.  Les  hexa- 

1  mètres  ^  dit  M,  de  Bdloy  ,  compoféff 

{de  brèves  &  de  longues  ,  fie  qui  fi- 

f  niflent  néçeflairensent  par  un  rpondée^ 

r  ne  peuvent  pas  toujours  exprimer  aum 

hèureufecnent  que  nos  vers  françois 

une  chofe  légère  ou  Une  aâion  vive# 

Nous  pouvons  faire  un  vcri  tout  com- 

pofé  de  brèves ,  tandis  que  le  poëte 

grec  ou  latin  étoit  forcé  de  mettre 

au  moins  fept  longues  dan$  Ton  vers 

hexamètre.  II  cite  ce  vers  fameux  de 

l^irgî^  qui  peint  fi  bien  la  courfe  du 

chevah 

;    Quadrupedante  pntrein  ibnitu  quatit  nngubi. 
campufB. 

'  U  trouve  oue  le  fpondée  qui  le  ter- 
mine nuit  a  la  vérité  de  Timitation  »  . 
&  juge  qu'il  y  a  plus  deprefieffe  &  de 
li^reté  dans  ces  vers  françois  : 

CûmlUe  au  pied  légef  qui  court,  vole  8c  fend  ^ 

l'air, 
ta  iQufe  fuît  Camille  &  part  comme  réclaîr*      , 

L'erreur  de  M.  de  Bdloy  conMe  ea 
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C9  qu'il  fuppofe  c^e  notre  pjE^ofôâii^' 

eft  auilî  partaifç  q^  c«Ue,d^s  ^fîns^^. 
que  nç$.bièye*  &,nps  lopg^j^s  foi^tf, 
z\ji(fi  marquées  ^  ai^  .dîiftîtigujées^;  il. 
prend,  pour  d^s  bi^èves  aufl^  l^^e#r. 
que  celles deslatîps , ç^f  f); ll^iiif $  a^'^.  I 
/w</ ,.  CQuré^find, ,  /'4ft^  ,^  quÂ  refi&i^.  j 
ment  d^^  diph|Ql>g^e$^  ^  £$  cpa  ^llÀ¥^^ 
1^  rythw«  lï^tifl  firroient  trqs -lomdéfe 
&  trè^'  lofigMes,  I^fs  ^ux  a^N|G^Jl^: 
laix^S;  ^tt)  t^rmîn^ai  le  pf  M^ef .  vep;^ 
fr0nçQ«$  n'bnt  rie9  d^KisJe^  f<Hi  d^.plHf; 
léger ,  ni  de^  plus  rapide  qM^  1^  (fiisî^éftn 
do  vQrs  latiQ«. 

moins  monotones  que  ceux  dçff,99^, 
ciens  ^  voici  comment  raifoniie  M.  dt 
BtUùy.  »  L«s*vers  Rexamèrres,  dî^iV 
)»  finifToient  tous  par  un  d'âÔilè  «&  un     J 
^•f^nâéé  ;>  dèf  là  féfQltoîîr*ufiei.«o-ii    , 
.»<notonie  bien  plùst  hflafito^qne^  ceUâr!    ' 
»jle  nos  rimes  ;  car.  Êir  d'ei|X.  ^epsc- 
»  vers ,  noiJis  a'avoo»  qu^  atm  ismes^i 
»  cent  chutes  pareilles  ;  &  fur  deux^ 
i^cens  vers  h6xamèti*eè ,  ^it?  y  avoî^ 
wdegjç  cens  chûtes  en   fpondéfes».. 
Quelle  mîfeïâbfe  ràbti\îfé  !' iWir     j 
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•  ne  veut  pas  forlgeY  ^que  cette  atïîfor- 

*  Wîté  de  fons  produite  par  les  rîmes  , 
cft  bien  plus  fatignante  que  ces  chûtes 
de  Aiôiîes  &  de  fpondées  dont  la 
rerminaifon  eft  différente  ,  &  H  pré^» 
tertdc?ndore,  avecaiéiî  peu  de  raifon^ 
^ue  ren/âtttbehieftt  des  anciens  ,  <|toi 

^rejeftô^erit  lin  ou  plufieufs  mots  de 
"la  phraffe  dans  le  Ters  feivânt ,  cterit 
ftiotns  agréatWe  que 4e  nôtre,  Cftti  ett 
toujours  d'un  vers  entier ,  ou  au  moins 
d'un  hémiftictie  ,  &  bar  là  conferve 
mieH^ ,  dît-il ,  te  ineiufe  du  vers.  Il 
cft  aflez  plaîfant  que  M.  de  Btlloy  ^ 
pour  prouver  fôn  fenti ment  ^ -ellegtte 
-la  ^aifon  rtêtne  qai  te  réfote.  C*efl: 
•*p'récîfémént  parce  que  tes  «atKiens 
a^oietit  rejette  à  TaiJt^  vers  uti  6u 
^ufîeûrs  mots,  que  leut^^njambemient 
éfl  plus  agréable  ^  plus  vatié  ,  pins 
iufeepfible  de  foutes  fortes  de  mon* 
-vemens  que  le  nôtre ,  qui  éjtant  tou- 
jours d\in  vers  entier ,  Oii  au  moins 
d*un  hémiftiche  ,  "eft  i^ai\c6up  phis 
tiniforaie*  \ 

lia  patrialîté  de  l'auteur  éa  faveur 
de  )a  langtre  fran^oife  s'étehd  a'âffiibr 
l^eiMins  ^litahis  ^  ^eltîflyaft>les 'à  4a 
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vérité  j  mais   qui  ne  méritent   pa^ 
toutes  les  louanges  qu'on  leur  pro- 
digue. Dans  rénumératîon  des  jgrands 
.  hommes  qui  ont  enrichi  notre  langue, 
M.  de  Bdloy  s'exprime  ainii  :  »  Une 
M  langue  dans  laquelle  on  a  écrit  avec 
;  H  la  chaleur ,  Té^ergie  ,  la  profondeur 
.  tf  &   la   Aiblimité    de   CorntiLlt ,  de 
M  Bojfutt  9  de  Manttfyuieu  y  des  deDX 
^  Roujftau ,  de  Buff6n  ^  de  Thomas  ,  | 

On  ne  s*attendoit  guère  i 

De  voir  Thomas  en  cette  affaire» 

H  avec  la  clarté  >  la  préciiion  9  la  forcé 
H  &  la  rapidité  de  Molière  »  de  Boilta»^ 
H  de  Pa/cal  8c  de  d'Alembert  1». 
M.  d^AUmbert  aflbcié  à  Molière  &  à  | 
Boileau  !  Ces  grands  hommes  doivent  i 
être  fort  furpris  qu'on  leur  donne  m  | 
pareil  compagnon,  h  Une  langue  enfti 
>>  ^tf/z5  laquelle  M.  de  Voltaire  n  écrit 
I»  n'eft  guères  inférieure  aux  langues 

.  M  anciennes  h.  Remarquez,  Monfieur, 
avec  quelle  afFeâatton  Foliaire  e&  mis 

•  à  part  9  &  en  quelque  forte  bondes 
rangs  ,  comme  fupérieur  à  tous  les 

.  autres  enfemble»  Se  formant  luifepl 
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Une  preuve  complette  en  faveur  de 
la  langue  françoife. 

Après  un  hommage  auffi  extrava- 
gant rendu  à  cette  prétendue  divi« 
nité^  il  ne  faut  pas  être  étonné  que 
M»  de  Bclioy  Qitc  Foliaire  comme  un 
modèle  de  cette  harmonie  variée  qui 
par  un  heureux  enchaînement  des  vers 
&  par  des  périodes  poétiques  »  rompt 
Tuniformité  de  la  cadence  8c  de  la 
rime  ^  quoiqu'il  foit  connu  de  tout  ie 
monde  que  la  plupart  des  vers  de  ce 
poëte  tombent  deux  à  deux  y  ôc  for- 
ment une  fuite  de  diftiques  ronflans 
&  fonores  9  dont  la  monotonie  eft 
■  accablante.  Il  n'y  a  fans  doute  qu'un 
admirateur  aveugle  &:  fanatique  de 
M.  de  FoUaire  qui  puiffe  dire  qu'il  n'a 

Î>as  vu  de  François,  ni  d'étrianger  plus 
.  afle  de  la  leâure  du  Lutrin  ,  que  de 
.  celle  de  la  Henriadt  9  qui  puifle  fe 
pâmer  &  s'extafier  fur  deux  vers  très- 
communs  de  ce  poëme  >  &  témoigner 
fon  admiration  par  un  commentaire 

3ui  n*eft  pas  moins  ridicule  que  celui 
u   doÔeur  Mathanafius.  Vous  allez 
en  juger ,  Monfieur. 

M.  de  FoUaire  y  Alt  le  fuperfiitieyx 
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commentateur ,  »  ayoit  fait  ces  deiQc 
vers:  ^ 

Seulement  qvelqaefoîs on  entend  dans  les  airs 
Xes  fons  efféininés  des  plus  tendres  concerts. 

H  ils  ë{oient4>ons  ^  fi  Ton  veut ,  maïs 
•.H  ils  ne  peignoient  pas.  Son  goûtn'é- 
«»^  toit  pas  content  ^  il  demanda  d^^utrts 

»  ytrs:du  finie  qui  lui  fournit  les  deiix 

»  vers  ^u'on  va  lire. 

On  entend  pour  tout  bruit  des  concerts  en- 
chanteurs, 

•  Dont  la  molle  harmonie  infpire  les  langueurs* 

H  II  n^y  a  pas  un  fon  dans  ces  lieUx 
H  vers  qui  ne  ferve  à  TexpreiSon*  Cer- 
n  tarnement  rameur  ne  s'efl  pas  dit  : 
H  il  faut  répéter  la  fyllabe  mo^donti^ 
v^  moUe  harmonie ,  &  arranger  ainfi  ces 
s»  quatre  autres  ire  les  /ang  pour  pro- 
s»  duire  une  lenteur  molle  &  cffémî-» 
s»  née,  mais  Tanteur  a  voulu  peindre, 
nîl  a  diercfaé  la  couleur  propre ,  ic 
>»d'un  cotip-d'œil  il  a  àifiinguë  la 
H  meilleure.  Combien  le  gouc  a  ap- 
»plaudi  au  génie  qui  lui  apportoit 
I»  au-tfdà  de  les  vœtrx  »  l  Jamais  les 
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fatrans  du  dernier  {iècle>  dans  l'excès 
de  leur  vénération  pour  les  anciens , 
ne  fe  font  appéfantis  plus  gravement 
fur  de^  minuties*  L'interprète  enthoui' 
fiafte  a  bbaufe  «écrier  furlfe  merveil- 
leux effet  de  la  fyllabe  mo  répétic ,  il 
a  beau  fë  profterner  réligieufement 
deVani  lès-fyllabeâ  irt  ylcs ,  tang  ^il  ne 
prouvera  point  que  cette  répétitioa 
vicieufe  &  défagréable ,  &  cette  caco- 
phooiçformée  par  in  Us  lang  foît  bien 
propré^  À  exprimer  la  ^oucenr  &fla 
inollefle  ;  mais  il  faut  pardonhen cette 
erreur  à  M^dc  BeUoyi  quandoa  conp 
noîi  foh  ftyle ,  on  doit  s'attendre  à  ne 
pas  trouver  en  lui'UnJûge  délicat^e 
rharmonie  &  des  grâces  de  la  poéfifc 
françoifQ. 

On  trouve  ^  la'fuîté  dé'cè-jùdî- 
cieux-tràité  unrcàteîl  dt^ïèc^. fô- 
gîtives  ,  qu'on  nous  donne<coi»me  les 
premiers  efiais  d« -la^mufe  naiff^nte 
de  M»  4k  Bellay,  («'éditeur  auroit  bien 
du  ,  pour  lavglciîrè  de  ion;  aml^  ftip- 
primer  ces  produûions  ,  abfolument 
-idd^gnes  ée  l^aûècai^  db  Skgs  in  CuhtiS^. 
>Si  daqsunevtitkgédie  lai  beauné  des 
^^  ^  Aiîsl  i^rj!^  Tj^mji  lkil\.  .H'  w 
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fituations  fait  quelquefois  pardonner 
la  dureté  du  ûyloy  on  exige  dans  des 
pièces  ftigitives  ,  une  correâton  & 
une  élégance  abfolument  étrangères  à 
M.  de  BcUoy.  Rien  n'eft  plus  rifibie 
que  le  jargon  pénible  &  entortillé  ; 
les  plaifanteries  lourdes  &  forcées 
dont  fes  fables  font  remplies.  On  fait 
que  ce  genre  demande  plus  que  toiu 
les  autres  dur  ^turel  &  des  grâces  ; 
les  efforts  que  tait  M.  de  Btlhy  pour 
imiter  la  gaîté  de  la  Fomainc ,  rap- 
pellent la  fable  de  l'âne  &  du  petit 
chien.  Voici ,  Monfieur ,  un  de  ce^ 
curieux  apologues ,  qui  pourra  vous 
doimer  une  idée  des  talent  du  fal)u^ 
;Iifte  Ruffe. 

*  SHgtttur  JHenardi  ou  tien  dame  Renards  i 
'iffe/Ms  If  quel  4e^  ifeu»  fJbnnQn^'Çrqque-^poum 
lardées 
Qttoiqu'après  tomlenomnyfi^rkn  , 
Ptettoh  en  grippe  un  quidam  chien  , 
'P*un  poulailler  voifinfidèk  çarditn  ,     ; 

té  récit  eft  id  prodigieufement  re- 
froidi parplufieursTéflexions-pefames 
lir  la  fidélité  de  ce  clûeii.  le  vous  ei^ 
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laisgrace^  Monfieur,^  parce  qu'elles 
font  plutôt  ennuyeufes  que  ridU 
cule$* 

Siré  Renard  «  ramateur  de  volaîUc , 
Sanfce/ifi^incoasçoâeéAt  fait  ampleripaîUe- 
Par  rnfe  cependant  cet  agile  fripon  .  < 
Sut  lui  fubtilifeMsi  i:pi^r  chapon  ^ 

Et  voiq'oonimew' Il  accourt  hért  dHialeîne  ; 
Criant  à  plein  gofter  ;  au  voleur  :  par  U  coin 
Du  maril  TÎeàt  d'entrer,  ami,  ^'en  fuis  témoin^ 
Au  jardin;  ]t  Tai  vu  du  cotjStjie  là  plaine , . . 

Foi  de  Renard.  C'eff  cotnine  s'il'£fdit 
Foi  de  Normande  DtVmtmtjl^tcmiulu^MaMe 

Semblable  équivoque  fortoh  ;      ^  : 
Caric'étdit  lé  R^iar^  $  ^  vr'alôoquin  à  fendre  i 

Qui  pour  voler  lui  •même  exprès  venoit 
Par  ce  mur  ébréché  de  grimper  &  de/cendre^ 

Le  garde  cour  (trop  fimple  pour  entendre  - 
.  jte  doubje  (ens  auè  ceàfcours  ofïroit) 
t>e  courir  au  {ar din pçilr  |es  ppmmi^s^déCeodt  c;^; 
.  Etcepeadant/^^^pf/i^ipéw.d^ 

Le  iadis  coq^  ASé^  content  da  foi , 
lyaL^oit  e^obarfU^  bien  Ja  bonne  ^/oi^ 
'ftKlVeiiu^il&jrattyeattpIasvket     '  ^  ,. 
c.   l|f^^lfaàpei&i»:g^e,  ;         ^     '4 
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'Tan'dî&4"e  Saiis  0iariîer  *  *^ers  le  mrfr  a  gràhds 

Cherche  de  tous  cotés  oh  le  voleur  n'eift  pas«' 
Mais  le  grippi^chapon  ttncQÛitéâ  l'encoignure 
D'tinJboisiiroîûn  nii/dogueà  longs  jfirtics.  ^ 
Qui  chûichoit  aysature.;  '  .  :  ' .   :    .1 
.    Il  en  £(]t.fisrcè  àt  fi  |vèsi,  ; .  f I  <  '  ï  J 

•    .Qàèrtlii'câtiâdiéI/tf<«pXKa;::v:J 
■  Qbr.daos'fa'courfelkrrêtob,'     '  .•       '^ 
I;*i{npétaei]xaatla.lui-(fiiéme  le  laippott^ . 
£(  deila  yîntce^toverbe  vulgaire  : .      :  \ 
fiiénvolènspcofîtoghères»        •  ;      i 
Mais'  de  nos.jd(ars'jpoutt9&it  de  iptorérbef  nuét 

pas    '  -.i  y-  '■'  .'*'"  ^  î^i  '"■   '^uV 
Aùffi  vnaiqop  jadîs^  car^'voîtd'orduiaircr^ 
ForiepïCKUfieiàmgrasm-  /■  ,^\ 

Dans  la  fableïuhfânte,il  eïV.qué^oii 

un.  Vieux  rât-fîo/w/fe/  Ron^c-iardus  ^ 

conduit pdt  'îàvuilit^càùcoçyitdtè  fdts^ 

tf»^  oreiUti^ihtàts  l  nia  longue  fuêée^ 
au  poil  gf h  ;  qtiî  ï^eî>^enci^fâ'  tèm  daM 
fa  maiff  >  €mgfiiffik/^  Téltèi*  jfofitv^  M^* 
fieuf ,  les  i^^iiigi^»i£[||ll^ 

JNomdkcmeiK 


ffi\)l^sM  M^^^.BeÙoy  font  fénfées.- 
l  II  eft' temps,  Monfîeiir ',  de  vous 
gai'içr.de  rédheyr^Rî.  GaUlafdj-  am 
^n,  qii^Utéj  d^ainî  de  m!  dç  BcUoy  ^'2i 
çrù  lui.  rendre  un  grana  féfyiqé'  en 
ftirchargé^nt  l'édît'îon  des  oejuvrés  dé 
ce  poëto  de  plufieurs  articles  de  fa 
façon.  Vous  trouverez  à  la  fin  de 
c)iaque  tragédie  des  obiervations  de 
Fediteur ,  bîi  pa.rmî  quelques  bonnes 
critiques  on  remarque  une'infinîté  <ie 
louanges  fj^ufles»  M'.  G^i^/Ws'eft  aufli 
iniaginp.dpnnér  un  nouveau  prix  à  ce 
«cueil  en  \y  inférant  plufieurs  mor- 
ç^\i%  ^ÇriQVL  hiftoire  de  la  réalité  de 
la. France  &  de  V Angleterre.  Enfin  il  a 
eprichi  de  plufieurs  notes  înftruSxves 
WS^,QUvra|;es  dé  fpn  ami.  Mais  ce' qui 
Iiii  f^t  iatis.cdfîtfçdit  le  plusd'honneûir 
-C'eil  ïa,vie  d^  M,  de  Belloy  pUcé^'  k  la 
tête  de  cçtte  colleâidn  ;  c'èft  vrai- 
ment C€  qu'pn  peut  appeller  une  pièce 
fl'élpqiîencjé;  quand  il  eût  été  queftjon 
3e  iifputer  un  prix  a^cadémique,  M. 
Gaillard  rféût  pas  pr,is  un  ton  plus 
èfnphâtjquè ,  &  n'eût  pa^  ét^lé  plus 
rfe  pliœbiiSt  C^  r^ett point  un  panégy'^ 

*  «    -  TT  •••       . 
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rîjic  qui  va  louer  un  indiffèrent ,  c'e/?  un 
ami  qui  va  parler  Sun  ^mi.  Tel  eft  le 
début  impofant  &  fuperbe  de  cette 
amplification  hiftorîque*  Ce  h'étoh 
point  avec  cette  vaine  pompe  &  cette 
prétention  extravagante  que  s^annon- 
çoit  le  bon  Plutarque  lorfqu'il  écrivoit 
les  vies  des  héros  de  la  Grèce  &  de 
Rome  9  qui  valoient  bien  M.  de  Bellay. 
Tous  les  lieux  communs  qui  fe  pré- 
fentent  au  rhéteur  biographe  foDt 
faifis  avidement ,  il  fe  détourne  même 
pour  les' chercher.  Parce  que  les  prix 
publics  ne  furent  établis  dans  Tunivcr- 
îité  qu'après  que  M.  de  Belloy  eût 
achevé  fcs  études, il  en  prend  occa- 
i(ion  de  faire  une  longue  diatribe  fut 
futilité  de  ces  prix.  M.  de  BelloySt 
livra  aux  lettres  malgré  ies  parèuis  ; 
apoftrophe  véhémente  de  M.  Gaillard 
aux  parens  qui  contraignent  Tincli- 
Tiation  des  jeunes  gens  ;  réflexions 
ufées  fur  les  fervices  que  les  gens  de 
lettres  rendent  à  Tétat.  M.deBèlloy 
ïe  dérobe  de  la  maîfon  d*ua  oncld 
jqui  Tavoit  élevé  &  va  fe  faire  comé- 
dien en  Ruffié,  »ll  faut  qu'on  fâche 
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M  au  moins ,  s'écrie  M.  GaHlard  avec 
»  çnthouûafirne  ^  tout  ce  que  les  lettres 
M  lui  ont  coûté  ^  quelle  fut  la  pureté , 
M  la  fainteté  de  ion  amour  pour  elles. 
v^  Irriter ,  &  qui  plus  eft  y  affliger  un 
>i  bienfaiteur ,  tromper  fes  vœux  &  (t%. 
»  eipérances  ,  avoir  à  fes  yeux  &  aux 
M  yeux  du  public  le  procédé  d'un 
w  ingrat ,  n'avoir  que  le  ciel  pour  té- 
^  moin  de  fa  reconnoiflance  &  de  fa 
>»  douleur ,  fuir  tous  les  objets  de  fon 
H  aUFeâion  y  quitter  fa  patrie  fans  même 
H  en  choifir  une  autre ,  iàns  favoir 
>»  quelle  fera  la  durée  de  cet  exil ,  oa 
»fi  même  il  doit  avoir  un  terme  ^ 
>♦  voilà  le  malheur  dont  M.  de  Bellay 
»  a  mérité  d'être  plaint  /voilà  les  fa- 
H  crifîces  qui  déchiroient  fon  cœur  t>. 
De  pareilles  tirades  annoncent  un 
auteur  qui  veut  briller  à  contre-temps^ 
&  s'élever  au-deflus  de  fon  fujet.  Si 
M.  Gaillard  craignoit  que  fa  qualité 
d'ami  de  M.  de  Bellay  ne  le  rendît 
fufpeft  ,  c'étoit  une  raifon  de  plus 
pour  fe  réduire  à  ce  ftyle  (impie  & 
naturel  convenable  à  un  hiftorien  , 
fur  •  tout  quaQd  il  écrit  la  vie  d'un 
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particulier.  Il»  fetnble:  que  nw  ecrï- 
vain$  modernes  afFeôent  de  mécon- 
noître  &  de  confondre  tous  les  genres  ; 
quelque  fujet  qu'ils  traitent  «  ils  ne 
longent  qu'à  éblouir  par  de  grands 
mots  &:  des  omemens  ambitieux  ; 
cette  emphafe  continuelle  ^  ce  ton 
guindd,  cette  afFeâation  d'efprît  &de 
fedtîment  défigurent  leurs  produc« 
tions  les  plus  eftimables  ;  ils^  re« 
doutent  la  {implicite  conune  la  mar- 
que d'un  talent  médiocre  ,  &  pa- 
roiflent  ne  pas  favoir.que.le  fublime 
même  devient  ridicule  quand  il  eu 
déplacé. 

Je  fuis  I  &C 

.     Paris  ,  ce  Xj  juÎA  1779^  * 
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£j[aifur  diffcrintcs  tfpicts  d*airy  qu*on 
défignc  fùus  le  nom  d*air  fixt ,  pour 
fervir  de  fuite  &  de  fuppUmcnt  aux 
Elimens  di phyfiqm  dû  mémeauteuri^ 
/^ûfAf.- Sigaud  de  là  Fond,  anàcn 
démonfiraUuf  de  phyfique  èxplrim^n* 
taie  de  CUniverJiU  ,  de  la  Société 
royale  des  feiences  de  Montpellier  t, 
'  des  Académies  de  Saint  -  Pétersheairg-^ 

.    £  Angers  ,   de  Bavière  ,  de    Falla»- 

:  doUdj  deiPlorence^  6*c.  voL  i^-8?j 
figi  prix^  U  broché.A  Paris ,  che:^  P4 

•  F.  GueflSer ,  tibraîre^  imprimeur^  au 
bas  de  la  rue  de  la  Harpe. 

O'T  la  «îéeadeiicè  vifiBIe  dé  notre 
littérature  doit' affliger  les  vérifâbles 
âfhàtevvrs  ^es  lettrés  >  fes  décôuvérfe» 
iiîïpor4:alrttes  &  nouvelles  dont  $*enri* 
chit  diaque  jour  la  pHyfique ,  peuvent 
bien  ,  finon  nous  confoler  entière- 
ihéhtV  d^  tnoiris  adoucir  ramertume 
de  tiôs  regrets.. Tandis  que 'des  both-* 
âi^s*^ùVle  difetït^philofbphes  v&  ne 
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favent  que  détruire ,  ont  dévafté  1er 
domaine  de  la poéfie&deréloquence, 
de  vrais  pbiloiophes ,  dignes  de  ce  beau 
nom ,  s'occupent  nuit  &  jour  à  dé- 
fricher &  à  féconder  le  vafte  champ 
des  fciences  hatureiks  ,  &  leurs  tra- 
vaux font  couronnés  du  fuccès  le 
plusbriliant.  Mais  parmi  les  merveilles 
que  ces  génies  obfervateurs  ont  opé« 
rée$ ,  la  découverte  de  Vair  fixe ,  cet 
agent  myftérieux  de  la  nature ,  dont 
jfios  ancêtres  n'a  voient  que  dés  idées 
1res- vagues  &  très^obfcures  ^  mérite 
peut-être  le  premier  rang*  En  efiet, 
la  connoifiance  de  ce  nouvel  élément 
des  cbofes  femble  ouvrir  xxne  carrière 
nouvelle  à  la  chymîe  &  à  la  méde- 
cine ;  &  s'il  eft  entre  les  mains  du 
phyiicien  comme  une  clef  qui  lui 
ouvre  l'entrée  du  laboratoire  fecrec 
de  la  nature ,  il  peut  devenir  entre 
les  mains  d'un  médecin  habile  Une 
fource  abondante  de  remèdes-  contre 
plufîeurs  maladies  dangereufes  qui 
affligent  l'humanité.  On  ne  fauroit 
donc  aiTez  répandre  la  connoiflance 
de  ce  nouveau  principe  des  mixtes  > 
&  nous  allons  nous  /  airrêter  uq 
mom^nn 
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Tous  les  corps  contiennent  une 
certaine  quantité  d'air  atitiofphérique 
qu'on  voit  s'échapper  de  leurs  pores  , 
quand  on  les  foumet  à  l'aâion  de  la 
machine  pneumatique.  Mais  cet  air 
quife  dégage;&  fe  manifefte  9  n'entre 
pour  rien  dans  la  compofition  des 
mixtes  »  te  ne  caufe ,  en  s'évaporant^ 
aucun  changement  dans  leur  confti* 
tltution*  Il  fe  trouve  au  contraire  dans 
le  fein  des  corps  une  autre  efpèce  de 
fluide  extrêmement  txpanJibU  ,  mais 
ui  ne  jouit  point  de  fa  force  expan^ 
yt ,  parce  qu'il  eft  comme  enchaîné 
dans  les  mixtes ,  avec  lefquels  il  s'eft 
amalgamé.  C'eft  ce  qu'on  a  appelle 
air  fixe ,  dénomination  cependant  que 
quelques  philofophes  lui  conteftent  ; 
mais  pourquoi  difputer  fur  les  mots  î 
Cet  air ,  ainfi  coagulé,  ne  peut  être 
arraché  des  corps  que  par  des  moyens 
violens  ,  qui  font  la  diflillation  ,  la 
fermentation  &  Vtffervtfunct.  Mais  en 
s'échappant  mâme  ,  il  conferve  au 
moins  la  trace  &  l'empreinte  des  lieiuc 
oîi  il  a  féjourné ,  &  emporte  ordinai* 
rement  avec  lui  quelques  «uns  des 
principes  les  plus  fugaces  avec  lefqueit 
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il  a  plus  d'adhérence*  Cette  adhéfion 
des  parties  folides  du  corps  avec  les 
corpufcules  aériens  a  fait  douter  fi  ce 
prétendu  air  fixe  n'étoit  pas  primitif 
vexnent  lé  même  que  Pair  atmofphé* 
rique ,  altéré ,  dénaturé  par  la  jonc^ 
tion  des  particules  étrangères.  Les 
^fférences  palpables  qui  s'obièrvent 
dans  révaporation  de  l'air  fixe  &  de 
l'air  atmofphérique  ont  fait  croire 
d'abord  qu'ils  a  voient  une  nature  ef- 
fentiellelEnent  différente  ;  mais  plufîeurs 
membres  de  la  célèbre  académie  de 
Dijon  ontpenfé  que  l'air ,  au  moment 
où  il  s^unit  avec  les  corps  ^  eft  toujours 
le  même ,  &  que  ies  différentes  pro* 
priétés  ne  naiffent  quéde  cette  union  ^ 
de  cet  amalgame  des  parties  xiaturelles 
avec,  les  atomes  aériens. 
!  Cette  opinion  me  pafoît  très -bien 
fondée.En  efFet^non-fetilemcnt  elle  rend 
parfaitement  raifon  de  cette  étonnante 
variété  ditMuyts  aériens  qu'on  obtient 
par  la  diiïolutîon ,  où  la  décompofi- 
tiQti  ;  non  feulement  elle  s'accorde 
parfaitement  avec  l'expérience  jour* 
nalière  oui  nous  offre  de  ces  ej^luyes^ 
qui  réumffcnt  toutes  les  propriétés  dç 
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ralr  que  nous  refpirons  ;.mais  eâcorf 
elle  fetnble  prefque  démontrée  par 
une  expérience  du  doâeur  PritfiUy. 
Ce  célèbre  phyficien  a  remarqué  ,  & 
tous  les  obfervateurs  Tont  reconnu 
après  lui,  que  les  plantes  qui  végè- 
tent dans  V air  fixe  font  notablement 
affeâées  par  les  principes  étrangers 
&  deilruâeurs  dont  il  eft,  pour  ainû 
dire,  faturé;.que  dépouillé  en  partie 
de  ces  principes  meurtriers  ,  il  agit 
enfuite  moii/s  puiiTamment  ,  &  que 
progreffivement ,  il  fe  purifie  &  re- 
vient à/on  état  primitif,  perd  toutes 
ics  qualités  dangereufes  ,  recouvre 
prefque  toutes  les  propriétés  de  Tair 
ordinaire  ;  preuve  preiqu'évidente  de 
fon  identité  primitive  avec  Pair  at- 
mofphérique.  Auffî.,  plus  hardi  même 
que  le  fage  écrivain  dont  j'analyfe 
Touvràge  ,  &  qui ,  après  avoir  péfé 
les  divers  degrés  de  probabilité  des 
opinions  oppofées  ,  ne  fe  détermine 
jamais  ique  d'après  l'évidence  ,  je 
n'héfite  prefquê  pas  à  croire  que  Vair 
fixe  n'eft  autre  chofe  que  Tair  atmoi^ 
phérique  imprégné  des  parties  du 
corps  oii  il  s'eû  iniinué  y  ôc  avec  lef« 
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quene&.il  s'eft  comme  identifié  ;  &;  s'il 
arrive  quelquefois  qu'on  ne  puiiTe  dé« 
purerfufHfamment/'tfi/'/jcepourluiren- 
dre  les  propriétés  dé  l'air  proprement 
dit ,  il  ne  &ut  attribuer  cet  effet  ou'i  la 
difficulté  d'opérer  fur  €e«  fubftances 
învifibles ,  &  au  défaut  de  connoif- 
fances  propres  à  détruire  l'aggréga- 
tion  &  la  combinaifon  de  l'air  & 
iles  élémens  du  corps.  Mais  c^cûbScz 
s'occuper  de  la  nature  de  l'air  fixe  ^ 
il  eft  plus  curieux  ,  plus  utile  ^  d'en 
examiner  les  propriétés. 

En  confidérant  t air  fixe  à  fon  paf* 
fage  à  travers  une  mafTe  d'eau  \  il 
paroît  au  premier  afpeft  9  parfaite- 
ment femblable  à  l'air  atmofphérique. 
Cependant  des  différences  effentielles 
caraâérifent  &  diilinguent  ces  deux 
efpèces  d'air. 

D'abord  la  pefanteur  fpécifique  de 
Vairfixt  eft  plus  confidérable  que  celle 
de  l'air  commun ,  &  c'efl ,  fans  doute-, 
cet  excès  de  pefanteur  qui  l'empêche 
de  fe  mêler  avec  l'air  de  l'atmos- 
phère ,  &  de  fe  diffiper  à  moins  qu'il; 
ne  foient  violemment  agité»  Tua  & 
l'autre^    . 
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\a  fécondé  propriéfé  qui  dîftinguc 
taîrfxt^  c*eft  qu*il  eft  fingulièrement 
miphuiqiu.  Tandis  que  l'ak  ordinaire 
entretient  &  nourrit  la  flamme  ^  qu« 
fa  refpiration  feule  peut  donner  du 
jeu  &  du  report  à  nos  poulmons  ; 
l'air  fix€  au  contraire  éteint  la  lu- 
mière qui  y  eft  plongée ,  ôte  bientôt 
la  vie  aux  animaux  qui  le  refpirent; 
&  comme  il  ^ik  invifible  à  moins 
qu'il  ne  fôit  chargé  de  va  peurs  épaifles^ 
on  peut  par  ce  moyen  faire  des  expé-. 
riences  furprenantes,  &  qui  aux  yeux 
de  fpeâateurs  ignorans  feroient  ac- 
cufer  le  phyâcien  de  magie.  Telle 
feroit^  par  exemple ,  Texpérience  que 
£t  en  préience  de   l'Académie  des 
fciences  ,  M.  le  duc  de  Chaulnts ,  ce 
feigneur  qui  facrifie  fi  généreufement 
au  progrès  des  fciences  les  hautes 
efpérances  que  lui  donnoient  l'éclat 
de  fon  nom  &  fon  mérite  perfonneL 
Cet  illuftre  phyficien  fit  ap(Sorter  à 
l'Académie  de  grandes  cruches  de 
grais  oîi  il  avoit  renfermé  une  quan« 
tité  confidérable  d*air  fixe.  On  pofa 
Torifice  d'une  de  ces  cruches  fur  un 
grand  bocal  de  verre  au  fond  duquel 
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étoit  une  fourls.  On  verfa  dans  le- 
bocal  rahr  fixe  que  renfermoit  la 
cruche.  La  fouris  fentit  auffitôt  Tin* 
fluence  de  cet  aîr  meurtrier;  desfymp- 
tômes  convulfifs  manifeftèrent  fenfi- 
blement  le  mal-aife  qu'elle  ëpfouvoit, 
&  bientôt  elle  tomba  dans  un  état 
de  mort ,  qui  fut  devenue  réelle ,  fi 
Pehvie  de  rexaminer  ne  Tieût  fait 
retirer  du  danger  pour  la  remettre 
dans  l'air  falubre  de  ratmoiphère; 
Cependant  il  étoit  impoflible  d'apper- 
cevoîr  la  chute  de  Tair  fixe  ;  enforte 
eue  des  perfonnes  qiù  n'euffent  pa$ 
été  înflruites  dans  cette  matière  au- 
roient  dû  regarder  comme  un  tour 
d'efcamoteur  ce  verfément  où  l'on  ne 
Vôyoit  rien  couler ,  ni  tomber  ;  cet 
état  d'afphixie  de  la  fouris ,  &  fôn  re* 
tablifïement ,  quoique  n'y  eût  aucune 
caufe  fénfible  de  ces  états  fucceffifs. 

Une  femblable  expérience  fut  ré- 
pétée à  l'Acddémie  en  préfence  de 
l'empereur ,  à  l'exception  qu*on  fubf- 
titua  un  moineau  à  la  place  d'une 
fouris.  M.  Sagt ,  célèbre  çhymxfte  ', 
rendit  en  quelque  forte  la  vie  à  la 
•yiaime  A^ïair'Jixc\k  i'aide  d'une 
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petite  do(c  d^alkali  volatil Jluor  ;  Se  de 
ce  moment  vous  (avez  la  fortuné  que 
fit  cet  alkali.  Accrédité  par  la  réfur- 
reâîon  apparente  du  momeau  ^  on  le 
prona  comme  un  fpéciiî^e infaillible^ 
unique  contre  les  afphixies  caufées  ou 
par  la  refpiratipn  du  principe  méphi- 
tique que  produit  la  fermentation 
vineufé  ,  ou  par  la  vapeur  du  char- 
bon ;  plufîeurs  tentatives  heureufe^ 
augmentèrent  çncore  la  gloire  du  fpé- 
cinque  ^  &  quelques  noyés  efficace- 
ment feçourus  achevèrent  fon  triom- 
phe. L'auteur  examine  avec  toute 
rimpartialijté  d'un  vrai  philofophe  fi 
ce  triomphe  eu  aufli  folide ,  auffi  légi^ 
time  qu'il  fat  brillant  ;  &  quoiqj^'il 
m'ait  paru  établir  fans  réplique  que 
talkali:voiatUfiùorp^^^,pdiS^  anfli  effi- 
cace ^qu'on  le  préteqdçir,,,  il  a  cepenn 
d^nt  la  modedie  d*ahai)donqer  le  ju- 
gement de  fes  obfervatîons  aux  gens 
de  l'art.  Je  ne  le  fuivrai;  point  ^ns 
cette  difcuffipn..  Revenons  a^x  pro-^ 
priétés  de  Vait;  fixe^  p  .'  ,  . ^  .;  , . ^  . 
La quaXitérnépkétîqm deccjt  çlçtTTepé 
fe  mianif^ifte  non-feu|enififlt  par.  l'ey-i 
tînÛion  de  la  lumière-  qui  jl  e^  glofiV"^ 
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gée  \  par  la  fuffocation  des  animâuit 
qui  le  refpirent  ;  mais  encore  par  le 
dépériiTement  des  plantes  qui  y  fonC 
expofées  ;  par  ie  changement  de  cou- 
leur qu'il  fait  fubir  aux  fleurs  ;  tinè 
rofe  rouge  fraîchement  cueillie  par  le 
doâeur  rriefiUy ,  plongée  par  lui  dans 
une  atmofpere  à^  air  fixe,  devint  parfai- 
tement blanche  en  moins  de  vingt- 
quatre  heures. 

L'on  feroit  tenté  de  croire ,  d'après 
ce  qui  vient  d'être  rapporté  y  que  l'air 
fixe  n'eft  qu'un  véritable  poifoii  ;  mais 
loin  de  nous  une  idée  qui  fait  injure 
à  la  fagefle  &  à.  la  bieh£aifance"de 
l'auteur ^de  la  nature.  11  n'eft  peut-être 
aucune  iubflance  qui  ne  renferme 
certaines  qualités  précieufes  dont 
f  homme  peut  tirer  une  infinité  d'a- 
Vantages  lorfqu'il  parvient  i  les  dé- 
couvrir. Voir  fixe  arrête  la  corruption 
des  viandes, une  infinitéd'expériences 
le  prouve.  M.  Hey  confidérant  cette 
vertu  anti-feptique  en  conclut  qu'il 
devoijt  ,être  un  fpécifique  puiiTant , 
loVfqu^aidé  des  efforts  de  la  nature , 
en  Pappliqueroit  immédiatement  au 
<orps  vivant  attaqué  d'une  maladie 
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putride.  Il  s'avifa  donc  un  jour  de 
m^ler  de  Vairfixt  dans  la  boiflbn  d'une 
perfonne  en  proye  à  une  fièvre  pu- 
tride très-opiniâtre  ;  il  fit  de  plus  ad-» 
miniftrer  à  fon  malade  des  lavemens 
d'aîrjEre,  & ,  dans  peu  de  fours ,  il  eut- 
îa  GOnfoIation  de  voir  difparoître  le» 
fymptômes  de  cette  grave  maladie  i 
qui  avoir  réfîfté  jufqu*alors  aux  re- 
mèdes les  plus  appropriés,  à  cet  état. 
Cie  mênie  moyett  fagèmeht  employé 
a  toujours  eu  depuis  le  même  fuccès. 
Il  n*eft  pas  moins  efficace  dans  les 
maladies  fcorbutiqués  ;  mais  c'eft  fur- 
tout  dans  les  maladies  cancéreufcs 
qu'il  produit  des  effets  merveilleux. 
X'auteur  en  rapporte  urte  infinité  de 
preuves  &  d'^exemples.  Si  ce  Spéci- 
fique «V  pas  toujours  un  ^  fuccè« 
compfet,  c'eft  peiltêtré  uniquement 
parce  qu'on  n'a  pas  encore  fait  de» 
obfervatious  tiffez  profondes  ,  des 
recherches  afifez  fuivies  fur  la  ma- 
'liièrè  de  l'admînîftrer.  Mais  ce  qui 
doit  exciter  fur -tout  l'attentiori  dei 
médecins  phyficiens  ,  c'éft  que  quel- 
ques expériences  heureuf^s  femblent 
annoncer  que  le  même  fluide  »  Ijt, 


vertade  diffoudre  l^  pierre  dans  le 
corps  humain.  Quelle  gloire  pour  les 
pby fiçienS| ,  queUe,  précifufe  déqou* 
verte  pour  rhùmanîté  foufFrat^te  f  :^ 
de  nouveaux  efifais  afTurc^ient;  à  Vaïr^ 
fixe  |a  guériion  &cile  d'une  mj^ladie 
cruelle ,.  contre  laquelle  on  ne  connoit 
d'autre  remède  qu'une  opération  aufli 
dangereuse  quç  douIq\ireuiej[ 

Upe  aqtre  propriété  de  ce  fluîdei 
merveilleux  ^  propriété  non  moins 
utilej,  &.plus  curieufe  encore  qufi 
les  précédentes  %  c^eft  quç  par  raf& 
nité  qu'il  a  avec  l'eau  ,  il  procure  le 
pfioyen  de  fabriquer  de^  eaux  miné: 
raies  faâice^ ,  femblabftes  en  tounaux 
eiuX;nijijnérale$  naturelles  ^  oqi  menié 
p?u$.  falt^res.,  Ceft  kM^  f^P^^l  qu'on 
^ft.rqdeyable  ,de  cette  k^porra^te  de* 
couvert  e^^  Par.  diyer^inqyens  il  patvviot 
à  dépouiller  une  quantité  ct'eau  deSelti^ 
de  Vairfix€  dont  elle  étoit  faturée:  cette 
eau  perdit  dès-lors  fofr.  goût  piquant 
&. acidulé  ^&cmèfnc  rdey|nt  plau4f 
vapidz  ;:  cependant  ^2>x  iVapalyfi^  qu^ll 
ien  fit ,  il  trouva  qji^€^lk  conlen^pît 
encore  une  petite .  qi^àmité  de  feji 
marin*   D'après  ces  obfer vati^ns  & 
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cjuelquei  riiifcnnemens  qu'elles  fireiA: 
iiaître ,  îl  pf  ît  de  l'eâu  ordinaire ,  il  ]ir 
fit  diflbûdre  une  certaine  quantité 
Haïr  fixe  ^  &  y  joignit  un  peu  de  fel 
marin ,  &  ^cèlte  éau  faâice  eut  le 
même  •  goiit  ,  (éî  '  ijfiêmes  pyopiiétéfe 
qjie  li^  eait*  éaturelles  dé'  SHv^.] '     ^ 
;'  ô'àj^'r^s  ce  procédé^,  ;^iè'n  de*  plus 
facile  que'd^îmitei' 'ï^outeis  lés   eaux 
îminérales  quelconqucis.  On  peut  pat 
Tanaly fé     çhvmîque  .  *  connôître    les 
mixtes,  qui  la  cômpoïeni.  'Cette  bon^ 
iioiffaiice  acçïuife;,  du^ôh'  întroduifé 
dâiîs  une  *eaii  comnJuiie  une  quâptît4 
a>ir'i?;ri:  ègaie^'à  Vél!é':qaé  contîeri* 
l'eau  riiihérale  qu^n  Vfeiitfepréfenter;( 
cette  bpëraUon  feite%^n  y-  introduira 
le^  âutrerf  J>tipcipes:qyi  •'entrent  darfi 
fa  cotlipo(ïtîô^ft/cf3mhi  ej^/i  &'  fhâtï^resî 
fitru^n€ujci^  ézc.  Qdi'  c'eft  encore.un'c? 
dfs  pr'dpn^'fés'  dé  j£e  ÛMÏàe .  vraim^filiÇ 
mif^iifeux}  que iVaù  qiii  en  eft'fa- 
tiirée  a'ia  fdciiîte  de  diffuudre  le  fer^" 
&  vôHà' dH^  eaux  minérales  faftîccs' 
de  toLi iç  éfL>èée  j ^&,  qm  aurorif  même? 
fur  les  riaiurelU^ 
précieux '  '  l 'li a  *  biié  pou vàf  t  '  y^ ïn-- 
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la  connoîflfance  de  l'air  fixe  &c  de  fes 

propriétés. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  mis 
fous  les  yeux  toutes  les  propriétés  mer- 
veilleufes  de  ce  fluide  ;  je  n'ai  pu  en- 
trer dans    Texàimen    particulier  des 
différentes  efpèces  d'air  renfermées 
'foils  la  dénomination  générique  d^ailr 
•fixe.  Je  ne  vous  ai  parlé  ni  de  Yairin* 
'JlammabU ,  ni  de  Vair  dépKlogîJKqué^. 
'ni  des  diifërens  airs  acides  &  aHcahnSj 
qui  tous  préfentêht  les  phénonuènes 
les  plus  curieinK ,  &  doqt  la  parfaite 
corinoiffànce  ,.  jointe  à  celle  de  l'é* 
leâricité^  r endroit  probablement  rai- 
fon  de  la  formation  des  métaux  , 
des  exhalaifons  fQuteràines  y  des  trem- 
1>lem.ens  de  terré',  des  révolutiphs  les 
plus  étonnantes  du  globe.  J'ai  paffë 
ibos  filente  kihe  infinité  d'expériences 
ïrès-cutièijfesquifpnt  rapportées  dans 
tét  ouvrage  ,  &  ne  font  pas  fufcep- 
tibles   d'analyfe    ;    j'ai    cru  devoir 
plutôt  m'attacher  aux  objets   d'une 
%tîlîfé  réelle ^u'à  cellesquî  rie  pour» 
*  roietit  fôtisfaite  que  la  (furiofite. 
ç:'  -Jc^  te  ^pùîs  en'  c&iiféquence  temu- 

ner 
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ncr  cet  article  (ans  dire  un  mot  d'une 
éfpèce  particulière  à^air  ,  nommé  Yair 
nitreux  ,  qui  eft  devenu  comme  la 
pierre  de  touche  de  Taîr  atmofphé-? 
rique  ,  &  qui  peut  fervir  en  quelque 
forte  de  thermomètre  pour  graduer 
Its  dîfFérens  degrés  de  falubrité  ou 
d'înfalubrlté  de  l'air  que  nous  ref- 
pirons. 

En  combinant  Vàcidt  nltnux  avec 
toutes  les  fubfiances  qui  abondent  en' 
phlogiftique ,  il  fe  forme  une  efFervef* 
ceqpe  très  -  brufque  &  très  -  forte  ^  &c 
il  s'en  dégage  un  fluide  très-abon* 
dant  ^  très- expanfîble,  auquel  on  a 
^ônné  fe  nom  d'^/r  nitreux  \  or  le 
mélange  de  cet  air  avec  Pair  commun 
ou  atmorphériqiie  produit  une  vapeur 
rutilante  très -abondante ,  &  dont  la 
rougeur  &  l'abondance  feront  d'au- 
tant plus  grandes  que  l'air  atmof« 
phérique  combiné  avec  Tair  nitreux 
fera  plus  pur  &  plus  falubre  ;  &  par 
cootequent  l'évafporation  des  deux 
fubftances  combinées  fera  plus  con-' 
fidér^ble  à'  proportion  de  la  plus 
grande  pureté,  de  l'air  atmofphériquCi^ 
Ann,  1779.  Tome  IV.     I 
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Fair  nîtreux  reftant  le  même;  aînû 
Ton  pourra  juger  dç  la  falubrlté  de 
Tair  que  Ton  riefplre  par  la  quantité 
du  volume  aërîen  qui  reflera  après  la 
combinaifon.-  Il  ne  reile  plus  qu'à  con- 
noître  les  moyens  de  recueillir  &  de 
combiner  ces  deux  efpèces  d'air.  Rien 
de  plus  (impie  &  de  plus  facile»  L'au- 
teur afCgne  plufîeurs  méthodes  de  faire 
ces  amas  ;  mais  nous  ne  pouvons  le 
fuivre  dans  tous  ces  procédés  ingé- 
nieux qu'il  faut  lire  dans  l'ouvrage. 

Une  réflexion  bien  importante  ^ 
c*eft  que  ,  par  les  réfultats  de  plufî  Ars 
expériences  faites  fuivant  ces  mé- 
thodes ,  l'auteur  a  conftatë  que  l'air 
4es  fpeâacies  efl  beaucpup  plus  dan- 
gereux que  celui -même  de  la  falle 
()es  panfemens  de  rHôtel-Dieu  de 
Paris. EfFrayanie  vérité,  qui  peut-être 
ne  dégoûtera  perfonne  des  fpeâades  , 
Ôiais  qui  du  moins  devroit  bien  enga« 
ger  une  adminiftration  aiiffi  éclairée  » 
auffi  patriotique  que  la  nôtre  ,  k 
chercher ,  à  &  mettre  en  pratique  les 
tpoyens  les  p!us  propres  pour  re* 
upuyeller  l'air  des  fpeftacles. 


.    A  Jf  J9  é  €      1779,  1^^ 

.  La  naturç  delainatière  &  les  bor- 
Hffis  dujçurnal  t|e  nous  permettent  pas 
4'«ntrer  (ian^s^e  plua  longs  détails  fur 
ç^te  découverte  aufli  utile  que  cu- 
rieufe.  Depuis  ^  te  doûc^r  ffiUky^  à 
^^i  nous  deyor^  la  glpire  de  nnven- 
tion  9  de^  îfavàas  ^M  M.  Lavoyfitry 
Bontana^  MagcUniip  Macqucr  £cc  )  fe 
fonj:  emprei^i.  à  -i'enyi ,  de  jépandrar 
des  lumières  nouvelles  fur  cette  ma- 
tière ;  mais  il  nous  m^n^piiiéncpre 
tin  traité  élémentaire  où  les  décour 
vertes  dQ  MS  iàvap&v,  .dégagées  de 
Tappareil  fcientifique ,  &  de  Tobfcu*- 
rité  qui  les  environnent  trop  fouvent  ^ 
fuflent  mifes  à  la  portée  de  tout  le 
monde  ^    expofées    avec   une  telle 
clarté  que  pour  les  bien  faifir  il  ne 
fallût  Gu'un  bon  efprit  joint  au  defîr 
de  s'îhuruire.  G'eft  ce  que  vient  d'exé- 
cuter M*  Sigaud  de  la  Fond  avec  le 
plus  grand  fiiccès  poffible*  La  juftefle 
dans  les  idées  ,  la  clarté  dans  Télow 
curîon  ^  la  fagacité  dans  les  expé- 
riences, caraâérifent  tous  les  travaux^' 
tous  les  ouvrages  de  cet  habile  dé- 
monûrateur.  Mais  de  tous  ceux  qu'il 
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a  publiés  îufqu'à  préfent ,  c'eft  celui- 
ci  ,  fans  contredit  %  qui  mérite  le  pluf 
{'attention   &  la  reconnoiffance  dà 

Kblic  f  autant  pour  le  métite  de 
xécution ,  que  par  Timportance  dtf 
kl  matière  9  devenue  non  -  feulement 
tin  objet  de  curiofîté  pour  lesama« 
teujrs  i  mais  encore  une  reflburce  pré- 
cieufe  pour  rhumanité  fouflfrante. 

'   JefiûSy&c. 

Paris^  et  %%  juia  1779%    ^ 
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Nouveaux  opùfcuUi  de  M^  Feùtry  de 
la  Sociité  philofophique  de  PhUadeU 

.  phU  ^  &c.  A  Dijon  ^  &  fe  trouve  a 
Paris  ^  che[  les  libraires  fui  vendent 
les  nouveautés^ 

jSrLm  Feùtry  connu  fi  avantageufe- 
ment  par  Ton  poëme  des  Tombeaux  &C 
celui  des  Ruines  ^  publia  en  177 1  un 
volume  d^opufcutes  c[ui  fut  accueilli 
du  public  avec  diftinâion  ;  encouragé 
par  le  fuccès  ,  il  donne  aujourd'hui 
un  nouveau  vôtumë  qut  n'eil  point 
inférieur  au  premier  ,  &  dont  le 
moindre  mérite  eft  d'oifrir  une 
agréable  variété  dans  les  pièces  qu^il 
contient*  D'abord  c'eft  une  trentaine 
dé  fiables  toutes'^remarcfuables  par 
une  étonnante  précifion  y  ensuite  des 
pièces  fugitives  ,  des  épigrammes 
traduites  de  différens  poètes  écran-» 
gers ,  &  un  extrait  de  la  vie  &  des 
ouvrages  d'une  foule  innombrable  de 

liij 
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poètes  Arabes  y  B^fq.uçs ,  Efpagnols; 
Italiens  ^  &c.  dont  la  plupart. font  peu 
connue  »&  qui  mfixittnt  derêtre; 
Vi.'Feutry  a  répandu  fur  ce  morceau 
curieux  les  richefles  de  l'érudition» 

Une  excellente  repartie  fait  le  fujet 
de'  ta  feble  fuîvante ,  intitulée  ,  un 
ntafqiU  du  fauxiourg  Sami'JÂntome  6; 
vn  Monfieur. 

Avec  ton  cheval  de  carton  , 
Range-toj,  vflain  mafque,  —  Ôhloli  !  Vîlaîaf 

vous-même. 
—  Infolent  l  Range-toî,  m^îstrès-vîte,  finon..Z 
—Tout  doux ^  mon  beau  Monfieur,  quelqut 

folt  votre  nom ,     ;         ; 
Ceue  dureté  femble  ezirêm&i 
Le  peuple  dok  avoir  du  plaifir  à  Ton  tour; 
U  remarqué  par  an ,  trois  fois  vers  le  carême^ 
. .      Et  vous  vaus  maiquez  tous  les  jours» 

;.  M.  Fiutry  cft  inépuifable  en  traits 
fatiriques  contre  les  traîtans  ;  il  peut 
s'en  trouver  de  femblables  à  ceux 

3u'il  dépeint  ;  mais  il  en  eft  qui  np 
oivent  point  être  enveloppés  daqs 
cette  prôfcription  générale  ;.  je  con-* 
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iiois  des  financiers  fenfîbles ,  humains  ,' 
généreux ,  qui  joignent  aux  lumières 
de  Tefprit  toutes  les  qualités  du  cofun 
Je  les  nommerois ,  fi  je  ne  craignois 
de  bleflfer  leur  modeftie  ;  ainfi ,  Ton 
ne  doit  pas  prendre  à  la  lettre  les 
boutades  poétiques  auxquelles  fe  livre 
M.  Feuery.  Elles  ne  s'adreffent  qu'aux 
parvenus  infolens  ,  qu'à  ces  vils  favo» 
ris  de  la  fortune  dont  le  cceitr  eft  eir- 
touré  d'un  triple  acier  ;  c'eft  centre 
leur  cupidité  aveugle  Sc  barbare  que 
M.  F^tt//y  araifond'employerlesarmes 
tranchantes  du  ridicule. 

l/n  Financitr^fom  Méitdn  &  une 

J'éprouve  uiî  mal  bien  extraordinaire , 
Poâeur ,  un  même  inftant  me  volt  rire  au» 
éclats , 
Et  devenir  d'au  ibmbre  attrabtiaire; 
Je  fens  de  plus  que  chaque  pas 
Ébranle  mon  cerveau,  me  met  enfin  fi  bas> 

Que  je  redoute  la  lumière.— 
Allons  vite ,  Monfieur ,  une  fang-fue  au  bras; 
,  A  la  tempe ,  à  la  jugulaire , 
Et  nous  vous  tirerons  d'affaire. 
liv 
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*  Vous  vous  trompez,  Tami ,  ce  n*eft  point  là  It 

D*une  fang-fue ,  apprenez  ce  myfière^ 
Sur  répidermé  d*un  confrère 
Notre  morfure  ne  prend  pas. 

L'hommaçe  que  M.  Fmtry  rend  i 
Aff.  dt  Sartmt  eft  celui  de  tous  les 
bons  patriotes.  Il  a  pour  titre  : 
Riponft  à  un  fat» 

Comment  donc  Monfieur  de  Sanine , 

^e  connoiflant  aux  ni  reflux , 

Peut-il  conduire  la  marine  ? 

U  fait  comme  fit  LucuUus , 

Qui  9  s*inflnii&nt  5  prit  l^Arménie. 

On  fait  tout  avec  des  vertus , 

De  la  confiance  &  du  génie. 

Quelques  perfonncs  poùvoîent  ha- 
i^rder  la  quefllon  qui  donne  lieu  à 
cette  réponffe  avant  qiie  ce  grand 
miniftre  eAt  fe  département  de  la  ma« 
rine  ;  mais  aujourd'hui  elle  feroit  ua 
outrage ,  &  Texpreffion  de  ringrati* 
tude  ;  aujourd'hui  que ,  grâces  à  foo 
génie  aâif  &  prévoyant ,  toutes  les 
mers  font  touyertes  de  nos  flottes , 


jt  N  K  i  y:  t77$f\  »<H 
et  que  notre  marine  a  été  pour  aioQ 
dire  régénérée  p^r  (es  foins» 

Les  Commandemcns  de  VhonnitÈ. 
homme  ren^pliflent  bien  ce  titre.  Ceft 
un  petit  traité  complet  de  moralç 
mis  en  vers  &miiiers  &  à  la  portée 
des  enfans  &  des  habttans  de  la  cam^ 
pagne»  Plufieurs  intendans  de  pro« 
vince  qui  ont  fenti  leur  utilité  les 
ont  fait  imprimer  »  afficher  »  diftribu^r 
dans  les  villages  de  leur  dépendance* 
Afiurémeat  rien  ne  fait  mieux  Téloge 
de  ces  maximes  rimées ,  qui  ont  ob« 
tenu  Tapplaudiflement  du  Solon  de 
rAoïérique  ,  du  vertueux  Franklin. 

Le  volume  eft  terminé  comme  je 
lïoiis  l'ai  dit  ,  Monfieur ,  par'  un  ju- 
gement détaillé  fur  pkifîeurs  poètes  » 
&  par  des  réflexions  fur  leurs  ou- 
vrages qui  font  honneur  au  goût  & 
aux  connoi(fance$  variées  de  ^.Fcutry. 
Il  faut  qu'il  fe  foit  armé  d'un  courage 
infatigable  pour  fouiller  dans  le  cahos 
de  la  poëfie.  Arabe ,  Caftillane  ,  &c« 
remonter  à  leur  origine  »  analyfer 
leurs  beautés ,  &c.  Ces  différens  mor- 
ceaux ne  font  pas  fufceptibles  d'un 
extrait.  Je   vous  renvoyé  au  livre 

1y 
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snême;  c'eft  fans  contredit  ce  (pijlt 
renferme  de  meilleur ,  fans  cependant 
faire  tort  ^u  refte*.  le  ne  ferai  qu'un 
reproche  à  M.  Ftutry  ,  c'èft  de  ne 
nous  avoir  donné  que  de  petites 
pièces  dans  tefquelles  il  n'a  pas  pu 
oéployer  le  tatent  qui  briilQ  dans  le 
poëme  dés  Tombeaux.  Nous  rexhor- 
tons  à  travailler  à  qiielqu 'ouvrage  de 
longue  haleine  ,  dans  lequel  fon  iffîà** 
gination  ne  foit  pas  refferrée.  De 
refprit  ,.de  la  facilité  ,  de  bonnes 
plaifanreries ,  quelquefois  de  la  négli« 
gence ,  voilà ,  Monfieur ,  ce  que  voU5( 
ttou vereii  dans  ce  voluihe.. 

lejfuîs^&cv. 

Paris,  ce  ly  juîa  1779^ 
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LETTRE    IX. 

Nouveau  DicRonnairc  hifiorique  ^  oif 
Hiftoirc  abrégée  de  tous  les  hommes^ 
qui  fe  font  fait  un  nom  par  le  génie  ,. 
If  s  $aUns  )  les  vertus^  Us  erreurs  ^  &c^ 

,  depuis  le  commeruement  du  monde 
jufqu^à  nos  jours  ^  avee  des  tables 
chronologiques  pour  réduire  en  corps 

,  JChifioire  Us  articUs  répandus  dans 

.  .  ce  Diçjtiannaire  ,  par  urie  fociété  de 

gens  de  leure^s  ;  quatrième  édition  erp^ 

.  richie  d augmentations  nombrtufes  &- 
intérejjantes  ^  &  purgée  de  toutes  Us 

,  fautes  qui  défiguroient  Us  précédentes ^ 

6  voU  in-t^  de  8oX)  pages  au  moins 

chacun^  A^  Caen  ,  che^^  le  Roi  f  impri^ 

^  .   meur  ,  rue  Notre-Dàrru ,  &  à  Paris  ^ 

.  chei  le  Jay  ,  libraire  ,  rue  Sàint^ 
Jacques.  Prix  3.1  //v.  4jf,  brochés  y  ôr 

.  3,S  liv^  reliés^ 

J^AiT  toujouts  pen(ë  r  MonfieurJ 
i[a&ces  génies ,  foi-ciifan&  fupérieurs^ 
iqui  ont  cru  rendre  un  grand  iktviçc^ 
au  genre,  humain  en  mutilant  x  ^a» 
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éparpillant  dans  une  énorme  compî* 
lation  9  tous  les  principes  des  arts  & 
des  fciences  »  étoient  aufll  peu  judi- 
cieux que  le  feroic  un  peintre  »  qui^ 
pour  nous  faire  connottre  quelque 
perfonnage  fameux  ofFriroit  épar»  çà 
&  là  fur  la  toile  tous  les  membres, 
tous  les  traits  dont  la  réunion  feule  & 
Tenfemble  pouvoient  caraâérifer  fon 
héros  ;  mais  s'it  eft  ridîdule  de  pré- 
fenter  tes  fciences  fous  la  forme  d'un 
Diâionnaire  ,  rien  au  contraire  n'eft 
plus  utile  qu'une  nomenclature  alpha- 
bétique bien  faite  ,  où  Ton  trouve 
réunis  tous  les  faits  importâtes  >  toutes 
les  anecdotes  piquantes ,  relatives  à 
tous  les  perfonnages  fameux  qui  ont 
£guré  avec  quelqu 'éclat  dans  le  monde 
politique  ou  littéraire.  A  chaque  mo- 
ment on  â  befoin  de  vérifier  une  date, 
de  connoître  les  écrits  d'un  auteur  , 
de  s'affurer  dé  la  vérité  de  quelque 
fait  concernant  la  vie  ou  les  ouvrages 
d*un  perfonnage  célèbre,  &c.  Tous 
ces  détails  minutieux  ne  peuvent. êtrje 
coniignés  dans  les  hifioires  générales 
éont  l'objet  n'eft  que  de  tracer  en 
graad  le  tableau  rapide  dcsévénemein 
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mémof ables  &  les  époques  princi- 
pales. Ce  n^eft  donc  que  dans  uvt 
Diâionnaire  hiAorique  des  grande 
hommes  qu'on,  peut  puifer  ces  con« 
noiflances  ^  &  par  là  ces  abrégés  hif- 
toriques  deviennent  d'une  utilité 
générale  9  d*un  fecours  jipurnalier. 
Uexaâitude  &  l'impartiaiité  font  les 
deux  qualités  principales  de  cette 
forte  d'ouvrages  ;  celui  que  je  vous 
annonce  les  réunit  au  plus  haut  degré. 
J'en  ai  lu  les  articles  principaux  ,  & 
dans  aucun  je  n'ai  trouvé  ni  erreur  \ 
ni  partialité.  Mats  outre  ces  qualités  . 
précieufes  ,  ce  Diôionnaire  a  de  plus 
le  double  avantage  d'avoir  raiTemblé 
une  infinité  d'anecdotes  qui  ôtent  la 
féchereflie  d'une  fimple  nomenclature, 
&  d'être  écrit  d'un  ftyle  qui  en  rend 
la  leâure  auffi  agréable  qu'inftruc* 
tîve. 

Dans  ce  qui  concerne  Piron ,  vous 
lirez  une  raifon  que  je  ne  connoiiTois 
pas  &  plus  vraifembJable  que  toutes 
^lles  qu'on  a  données  jufqu'ici,  pour 
laquelle  Pirow  n'eut  pas  le  bonheur  ^e 
s*affeoir  au  rang  des  immortels  :ye  ne 
pasums  ^  :diibit*àl  plaiûunmeiit  ^  faim 
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f  enfer  trente-neuf  comme  moi  ,  &  Je  ne 
pourrois  pas  nan  plus  penfer  comme 
trente  neuf.  r 

A  Tarticle  Vottaïre  vous  trouvercr 
un  bon  mot  peu  connu  de  FontenelU 
fur  la  tragédie  de  Merope.  La  repriftn* 
tation  de  Mérope  ,  dHbit  -  it  ^  iix /ZiÂ 
beaucoup  d* honneur  À- Voltaire^  &  Cim*' 
preffion  à  MadcmoifiUe  Dumefnil; 

A  rartrcle  Rouffmu  l'auteur  raconte 
que  le  philofophe  Genevok  en  revc^ 
nant  de  fon  malheureux  voyage  d'An^ 
gleterre  pafTa  ^zt  Jmiens  ^  où  le  cé- 
lèbre Grejfu  voulut  le  queftîônner  (xxt 
la  vraie  caufe  de  ïes  malheurs  &  de 
fes  difputes.  Niais  Roujjeau  ne  fui  ré^ 
pondit  que  ces  mots^  vous'ave:^eu  tan 
de  faire  parler  unr  perroquet  ^  mais  vous 
né  faurie^^  faire  parler  un^  ours.     - 

Prefque  tous  les^  artrdes  important 
font  femés  de  pareilles  anecdotes  plus 
amufantes  tes  unes  que  Fes  autres.  ' 

Comme  toute  Tattention  eft  aujoup- 
dThui  tournée  du  côté  des  deux  phrioi- 
fophes  de  Genève  81.  de  Femey  que  la 
mort  enleva  prefqu'en  même-tempsv 
je  vais,  pour  juftîfier  les  éloges  que 
|e  devais  à  ce  Diâionnaire  ^  vous* 
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A\tr  les  jportraits  qu'il  fait  âe  ces  deux 

'  kommes  célèbres.  Voici  d'abord  celui 
de  Voltairt.  '  .      t 

»  Le  portrait  d'an  homme  dont  on 
»^a  dit  tant  de  bien  &  tant  de  mal,. 
'»  n'eft  pas  aifé  à  faire.  On  i!a  peint 

'  y^  comme  jouant ,  tour  à  t-our ,  les  rôles 
)»  à^Ariflippt  &  de  Diogïru.  Il  recher* 
>»  choit  les  ptaifirs ,  les  goûtoit  &  les 

"^  H  célèbroitys'en  laflbit  &  les  frondoit» 
>»Par  une  fuite  de  ce  caraâère  9  il 

'  )#paflbit  de  la  morale  à  la  plaifaur 
>»  terie ,  de  la  philofophie  à  l'enthou^ 

'  >»  fiafme ,  de  la  douceur  à  Temporce* 

'  »  meiit ,  de  là  flatterie  à  la  fatire  , 

'  w  de  l'amour  de  l'argent  à  Tamour  du 
i#  luxe  s  de  la  modeflie  d'un  fage  à  la 

^  f^  vanité  d'un  grand  feigneur.  On  a  dit 
M  que  9  par  fes  £imiltarités^avec  les 
j^ grands,  ilfe  dédommageoit  de  la 
^  gêne  qu'il  éprouvoit  quelquefois 
^  avec  (es  égaux  ;  qu'il  étoit  (enûble 
M  fans  attachement ,  voluptueux  fans 
^^paffion,^  ouvert  fans  francbife>/& 

*  M  libéral  fans  générofité.  *  On  a  dit 
M  qu'avec  les^perfonnes  jaloufes  de  le 
j^connoître  y  il  commençoit  par  la 
I*.  politeffe  ^ contioupit  par  la  fjcoîdcji»'.^ 
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0  6c  finiiToit  par  le  dégoût.  On  a  dit 
»  qu'il  ne  tenoit  à  rieo  par  choix,  & 
$f  tenoit  à  tout  par  boutade*  Ce  por^ 
n  trait  eft  celui  d'un  hôinme  exttaor- 
n  dinaire  ;  f^oltaire  l'étoit,  âe  »  comme» 
H  tons  les  perfonnages  qui  font  hors 
»  du  commun  ,  il  a*  .fait  des  enthou- 
n  fiaftes  ardens  &  des  critk^ue  outrés* 
»  Chef  d'utie  fcâe  nouvelle  ,  ayant 
H  furvécu  à  tous  fes  rivaux  ,  &  éclipfé 
nfvLT  la  fin  de  fa  carrière  tous  les 
n  poêlés  Tes  contemporains  ;  il  a  eu  ^ 
n  par  tous  ces 'moyens  réunis^  là  plus 
>»  grande  influence  fur  fon  fiède ,  & 
j»  a  produit  une  révrolution  dans  Tefprit 
i»&  dans  les  mœurs.  Mais  s'il  s'eft 
»  fervi  quelquefois  de  fes  talens  pouit 
M  faire  aimer  Thumanité  &  la  raiîbn , 
>»  il  en  a  abufé  bien  {ilus  fottveqt  pour 
)f^  répandre  des  principes  d'irréligion 
n  &C  d'indépendance.  Cette  fi^nfibilité 
n»  vive  &  prompte  ^  qui  anime  tous 
n  fes  ouvrages  \  l'a  dominé  dans  fa 
s»  conduite ,  &  il  n'a  jamais  réfifté  aux 
HimpretHons  de  fon  imagination  &S 
H  aux  reflfentimens  de;  fon  cœuf« 
m  Comme  homme  de  lettres ,  il  occur 
lapera  fans  contredit  une  des  prer 
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»  mièt-es  places  d^ns  Teftime  de  U 
^poftérite  ,  &  nous  ferons  encore 
»  mieux  connoîrré  à  quel  degré  il  me- 
>>rite  cette  ellîme,  en  détaillant  fes 
»»  produâions  ».  Et  après  en  avoir 
indiqué  rapidement  les  beautés  &  les 
défauts  avec  la  plus  grande  impar- 
tialité ,  l'auteur  ajoute  :  »  Nous  né 
if  ferons  pas  mention  de  quelques 
I»  autres  poëmes  ,  tels  que  la  Guerre  de 
m  G?e/ïèv^,&c.Quoiqa'ils  offrent  des  dé 
»  tails  piquans^  nous  croyons  fer  vif 
9t  la  gloire  de  Fauteur  ^  en  pafTant  ra« 
ii^pidement  fur  des  ouvrages  enfantés 
>»  par  le  délire  de  l'irréligion  &  de  la 
n  débauche  ,  &  par  la  nireur  de  la 
H  vengeance  &  de  la  fatire»  Le  cé- 
»  lèbre  citoyen  de  Genève eft  traité^ 
n  dans  le  poëme  fur  la  guerre  de  fa  pa- 
4>  trie ,  d^une  manière  atroce.  L'auteur 
»»  lui  reproche  jufqu'à  cette  maladie  de 
h  la  dyfurie ,  dont  lui-même  eft  mort  ^ 
é  ou  du  moins  qui  a  avancé  fa  mort  »• 
La  critique  que  l'auteur  fait  de 
ia  nouvelle  Hiloïjï  prouve  qu'il  eft 
lui  même  un  excellent  critique  »  ou 
ce  qui  revient  au  même  pour  l'a- 
Vantage  des  leâeurs  ^  qu'il  a  eu  le  boa 
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cfprit  de  puifer  dans  les  meîUeuref 
fources.  »  Ce  roman  épiâolaîre,,  ({ont 
H  rintrigue  eft  mal  conduite  &  Tor^ 
^  donnance  mauvaife  ,  eft  ,  comme 
>»  prefque  tontes  les  produâîons  du 
»  génie ,  plein  dé  beautés  &  de  dé- 
>»  tauts.  On  defireroît  plus  de  vérité 
M  dans  les  caraâères  ,  &  plus  de  pré- 
>»  cifion  dans  les  détails.  Les  perloii- 
I»  nages  fe  reflemblent  prefque  tous  » 
nôc  leur  ton  eft  guindé  &  exagérée 
j»  Quelques-unes  de  ies  Jettres  font 
>»  admirables  »  par  la  force  y  par  la  cha- 
9¥  leur  de  Texpreftion  ,  par  cette  effer* 
>»  vefcence  de  fentimens  ,  par  ce 
>i  défordre  dHdées  qui  caraâérifent 
»^une  paftîon  portée  à  fon  comble» 
W  Mais  pourquoi  uiie  lettre  touchante 
m  eft^elle  iî  fouvent  fuîyie  d*une  dîgre&» 
$^  âon  froide  ,  ou  d'une  critique  infi« 
Hpide,  ou  d'un  paradoxe  révoltant? 
M  Pourquoi  fe  fent-on  glacer  tout  à 
if  coup  9  après  avoir  été  pénétré  de 
n  tous  les  feux  du  fentîment  ?  Ceft 
n  qu'aucun  des  perfonnages  n'eft  vé- 
pf  ritablement  intéreftant.  Celui  de 
»  Saine 'Preux  eft  foible  &  fouvent 
>»  forcé  ;  Julu^  eft'  un  aiTèmblage  de 
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l^tendrefTe  8c  de  piété ,  de  grandeur 
»  d'ame  &  de  coquetterie ,  de  naturel 
»  &  de  pédantiime  :  Volmaf  eft  un 
M'homme  violent  &  prefque  hors  de 
i»la  nature.  Enfin  Tauteur  a  beau 
5f  votiloir  varier  fon  ton  &  prendre 
v^  celui  de  hs  perfonnage^ ,  on  fent 
»  que  c'eft  un  effort  qu'il  ne  foutîent 
>^pas  long-terops ,  &  tout  effort  gêne 
»  l'auteur  &  refroidit  le  leâeur». 

Vous  verrez  encore  je  penfe  avec 
plaifir  la  peinture  fidèle  qu'il  fait  du 
caraâère  de  ce  philofophe,  le  plus 
rertueux  fans  contredit  de  tous  ceux 
qui  s'arrosent  ce  beau  nom  qu'ils  ont 
déshonore.  »  Le  caradère  de  han^ 
yt  Jacques  étoit  certainement  original  ; 
')»  mais  la  nature  ne  lui  en  a  voit  donné 
H  que  le  germe  ,  &  Tart  avoir  beau- 
>♦  coup  contribué  à  le  lui  rendre  encore 
»  plus  fîngulier.  Il  n'aimoit  à  reflembler 
>^àperfonne,  &  comme  cette  façoa 
>^de  penfer  &  de  vivre  extraordinaire 
»»  lui  avoît  fait  un  nom  ,  il  manifefia 
H  peut -être  un  peu  trop  une  forte  de 
>>bifàrrerie  ,  foit  dans  fa  conduite , 
nfoit  dans  fes  écrits.  Semblable  à  Pan« 
»€ien  A'ogè;s#,  il  allioit  la.fîmplicité 
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»  des  mœurs  avec  tout  Torgueil  du 
H  ^énie.  Il  tâchoit  fur- tout  ^e  fe  rendre 
i^intéreflant  par  la. peinture  de  fçs 
»  malheurs  &  de  fa  pauvreté,  quoique 
I»  fes  infortunes  fuuent  moins  grandes 
»  qu'il  ne  le  difoit  &  ne  le  fentoic,  & 
>»  quoiqu'il  eut  des  refTources  affurées 
>»  contre  rindigence.  Il  étoit  d'ailleurs 
^  charitable ,  bi^n£iifant ,  (bbre ,  jufie, 
^  fe  contentant  du  pur  néceffaire,  & 
i>  refufant  les  moyens  qui  lui  auroient 
1^  procure  ou  des  richefles  ou  à^$ 
n  places.  On  ne  peutl!accufer ,  comme 
»  tant  d'autres  fophiftes  9  d'avoir  (onh- 
>»  vent  répétéayecuneemphafeétudiée 
»  le  mot  de  vertu  ^  fans  en  infpirer  le 
»fentiment.  Quand  il  parle  des  de^ 
lavoirs  de  l'homme  ,  des  principes 
*»  eflentiels  à  notre  bonheur  »  du  rtù 
>f  pcSt  que  nous  nous  devons  à  nous- 
p^  mêmes ,  &  de  ce  que  nous  devons 
»  à  nos  femblables  ;  c'eft  avec  une 
»  abondance  ,  un  charme ,  une  force 
i^qui  ne  fauroit  venir  que' du  cœur« 
>»  Il  s'étoit  nourri  de  bonne  heure  de 
n  la  le£lure  des  anciens  auteurs  Grecs 
n  &c  Romains;  &  les  vertus  républi- 
i^caines  qui  y  font  peintes  »  le  traof 
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»  portent  au-delà  des  bornes  de  la 
n  fîmple  cflinie.  Dominé  par  fon  ima- 
»  gmation,  il  àdmiroit  tout  dans  le$ 
^anciens  j  ne  voyoit  dans  ie^  con- 
»»  temporains  que  des  efprits  aflfbiblia 
>♦  «  des  corps  dégénérés  ».  Vou» 
avouerez,  Monfieur,  que  c'efl  un 
vrai  trefor  qu'un  Draïonnairefaitavec 
ce  goût  &  cette  équité  ,  qui  ren- 
ftro^e  d  ailleurs  tout- ce  qui  a  rapport 
à  tous  les  princes,  niiniftres,  guer^ 
riere,  magiftrats,  écrivains,  artiftes 
celèbres>&c.  qui  ont  exîflé  dans  l'uni- 
vers entier,  depuis -rfJW/»  /ufàu'â  nos 
lours ,  ce  font  I«  annales  abrégées  dit 
snoode  &  de  l'efprit  humain.  Il  n'y  a 
fans  contredit  aucun  Diaionnaîre  qui  , 
pour  l;utiliié  ,  puiffe  le  difputer  à 
celuKt ,  &  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
une  feule  bibliothèque  où  Ton  piiiflb 
fe  difpenfer  de  le  placer.  ' 

•    Je  fuis-,  &c. 

^        .  -       •  •  ^  .  .       . 

Parif ,  ce'i4jain  i77p« 
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Indications  des .  Nouveautés  dans  k$ 
Scienus  ,  la  Littérature  &  Us  Ans. 

TraHatus  Theologleo  dogmaticus  dt 
hpmine  lapfo ,  &  reparato  autore  Nicolao 
Francifco  le  Clerc  de  Beaudron  ^  fa- 
mé facuUaeis  doHore  profejjofe  ordinario 
&  emerito  ^  &c..&c.  z  voU  in- 8^  ^ prix 
8  iiv.  brochts/A  Caèn ,  ches^  le  Roux, 
libraire  ^ù  à'  Paris  ,  che^  Charles* 
Pierre  Berton  ^  libraire^  rue  Saint* 
yiSor  ,  au  folcil  levant, 

.    Ce  traité  d'an  genre  abfolun)^ 
neuf  a  l'avantage  de  fixer  avec  la  plus 

frande  précifion  les  limites  du  dogme 
c  de  Topinion  fur  une  matière  où  on 
a  toujours  ^  peine,  à  les  réconnoîtreJ 
L'auteur  ue  s'en  eft  point  laifle  impo- 
fer  parte  nombvQ  ou  le  nèm  destbeo- 
logiens  qui  Tpat  précédé  ;  il  dîfcute 
avec  toute  la  méthode  poffible  leur^ 
preuves.  Ses  raifonneipens£()nt  tou- 
jours appuyés  &  fes  réflexions  font 
pleines  de  jufteiOre  &  d'impartialité. 
Lorfqu'il  combat ,  ou  qu'il  adopte  une 
opinion ,  c'efl  prefque  toujours  d'après 
l'autoriié  de  faiiU  Auguftin  ,  dont  il 
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t^onne  les  raifons.  II  porte  jufqu*à  là 
démondration  Tabus  qu^on  a  (aîi  des 
expreflîonsdeceiaintdoâeur^  &  on 
cft  étonné  de  voir  que  plufieurs  paf* 
fages  qui  avoient  paru  décififs  n'ont 
pas  fouvent  la  plus  légère  applica- 
tion aux  objets  controverfées.  Il  faut 
avoir  médité  la  doârine  de  ce  père , 
comme  Ta  fait  M-.  de  Bcaudron  ,  pour 
faifir  avec  autant  de  juftefle  &  de  net* 
teté  la  vraie  valeur  des  termes  qu'il 
employé  relativement  à  la  différence 
des  queftions  au'il  fe  propofe ,  ou  des 
adverfaîres  qu  il  combat.  Sous  ce  feul 
rapport ,  l'ouvrage  de  M.  U  CUrc  de 
Bcaudron  feroit  infiniment  précieux  & 
mérkerôit  d^çtre  recommandé  à  tous 
ceux  qui  fe  font  une  étude  de  la  théo- 
logie. Il  eft  divifé  en  deux  parties.  L^ 
première  traite  de  la  chute  du  prcnrilst 
homme  ,  du  péché  originel  &  de^fes 
jfuites  ;  &  toutes  les  qiieftions  qui  y 
font  traitées  font  approfondies  &  né 
laiflent  rien  à  defirer.  La  féconde  eft 
çonfacrée  à  la  grâce  ,  dont  il  expliquas 
la  nature,  la  néceffité  &  les  effets.  On 
y  trouve  une  differtation  intéreffantè 
fat  la  doârine  du  cardinal  Noris ,  dont 
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Fauteur  paroît  adopter  le  fentlment» 
Il  y  a  joint  le  fameux  bref,  trop  peu 
jconnu ,  de  Benoit  XIV  au  ^rand  ia- 
quifiteur  d'Efpagne. 

Cet  ouvrage  »  qui  n'a  rien  de  la^ 
fécherefle  ordinaire  des  traités   de 
Técole  \  attache  &  inftruit  ;  il  n'eft 
point  de  théologien ,  à  qui  il  ne  puifle 
être  utile. 

Livns  nouveaux^ 

Leçons  philofophiquts  ^  par  MJTahU 
Guinot,  3  volumes  in-ii,  A  Paris  che^ 
Durandf  neveu  ,  rue.Galande. 

Mémoires  fecrets  traduits  de  f  italien^ 
cîrïquiime  partie.  A  Paris ,  che^^  Nyoa 
Vainc ^  Libraire  ^  rue  Saint^Jean^^de* 
Beauvais.  ^"^     - 

Lettres  du  doSeur  Bevaard  fur  là 
Chymie  ,  &€.  A  Paris  ^  che:^  Didot , 
Imprimeur  de  Monjîeur^  qiiai  des  Au^ 
gujiins  ;  Ku^uU  y  Libraire  ,  rue  de  la 
Harpe;  Cloufierj  Imprimeur^ Libraire ^^ 
rue  Saint-Jacques. 
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L'ANNÉE 

L  I  T  T  È  RA  I  R  E. 
L  E  T  T  R  E    X- 

Les  Faflis ,  ou  Us  u/ages  dt  Vannlt  l 
poimt  en  1 6 chants^  par  M.  le  Mierre. 
^  Paris  y  ckei  P.  F.  Gueffier ,  libraire 
imprimeur  p  rue  de  La  Harpe  y  4  ^ 
liberté. 

Xi  es  Faâes  d*Ov/<&  ont  fourni  à 
M.  U  Atitrre  l'idée  du  poëoie  qu'il 
préieote  au  public.  Au  refte  c<3S  deux 
ouv^^ages  n'ont  préfque  rien  de  com« 
xbun  que  te  titre  ;  'Ovide  déciût  les 
cérémonies  religieufes,  &  recherche 
l'origine  des  fêtes  ;  M.  U  Mitrre  peint 
les  ufages ,  d(  les  amufemens  publics 
que  chaque  faifon  amène.  Une  mithc» 
Ipgie  riknte  offroit  au  poëte  latin  des 
aerémens  toujours  nouveaux.  L'ima* 
jgination  du  poëte  françois  étoit  arrêtée 
Ann.  1779,  Tome  IF.      K 
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par  une  religion  févère.  Le  premier 
pou  voit  à  fon  gré  embellir  fon  récit 
d«s  ornemens^de  U  fable  ;  le  fécond 
ne  pouvant  tirer  le  même  parti  de 
nQslégè.ndes,s'eft  jette  dans  iâ  philo- 
fophie ,  qui ,  dans  un  poëme  ,  efl  tou- 
jours un  trifte  fupplément  aux  grâces 
de  la  fiâion.  Il  ne  .faut  pas  croire  ce- 
pendant que*  le  fujet  A' Ovide  vCotbii 
aucune  difficulté  ;  il  lui  a  fallu  fouiller 
'dans  le  cahos  de  la  théologie  payenne, 
remonter  à  la  fource  de  toutes  les 
fuperflitions  populaires  j  rajeunir  de 
vieilles  traditions  ,  &  'rendre  raîfoa    i 
d'une    foule    de  pratiques  extrava- jj 
jgantes  &  minutiçu|es.  Mais  fon  génie 
toupie  él  fécond  à  répandu  les  fleurs 
à  pleines  tnàins  fur  des  objets  'qui  en 
apparence  .étaient  peu    fbfceptiblés 
d'ornémens  ;  lé  charme  d*une  poéfieii 
intéreffante  fe  fdt  fçntir  jufques  dans 
les  étjrmolojgies  dont  fon  poëme  eft 
templi.  Ovide  qu'on  regarde  commu- 
nément comme  un   poëte  frivole , 
\iniquement   propre   à    chanter  I«ts 
amours  9  étoit  un  des  hommes  les  plus 
érudits  de  fon  temps  &  des  plus  yeriSs 
dans  la  conaoi^anc^  de  rantiquité; 
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4>n  peut  fur  •  tout  le  regarder  comme 
le  plus  grand  théologien  du  paga- 
nifme/  Il  eft  étonnant  qu'un  écrivain 
fi  brillant  &  fi  léger  qui  iemble  tou- 
jours folâtrer  avec  les  ris  8c  les  jeux, 
n'ait  pas  été  rebuté  de  ces  détails 
arides  fur  la  dénomination  des  mois  ^ 
ifur  le  lever  &  le  coucher  des  étoiles , 
ÛQ4çe,s  difcuffions  éptneules  fur  le  nom 
$c  le  culte  de  plufieurs  divinités  peu 
connues;  enfin  de  tous  ces  vieux 
contes  qu'il  étoit  obligé  d'inférer 
dans  fon  ouvrage. 

Privé  des  reflources  de  la  mytho- 
logie ^  M.  U  Mierr€S*e{k  prefque  borné 
à  préfenter  un  tableau  de  nos  .cou* 
tûmes  annuelles:  il  .expofe  ,  fui  vaut 
Fordfe  du  calendrier ,  les  affeniblées, 
les  foires,  les  mafcarades  ,  les'pro* 
menades ,  les  voyages  que  la  mode 
pf  èfçrît  en  difFérehil  temps.  C'eft  en 
cela  que  fôn  poëme  n*eftpas  vraiment 
cjidaâîque  ;  il  ^cint  des  objets  connus 
de  tout  le  monde  ;  c'eft  uti  recueil 
de  defcriptio^s  q^i  né  dot^fieni^Bf 
rien  <i^inâruâif  que  .  les  féflexiôns 
morales  qui  n'y  font  pas  épai^ées. 
Les  F^et  dlQvkk  au  eoâtraiice  r««u 

Kij 
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ferment  une  infinité  d'obfervatîorij 
fur  le  culte  public^ qui  étoient  in- 
connues au  Yulgaire.  Ce  défaut  efl 
aflez  léger  ,  car  la  partie  des  pré- 
ceptes eft  la  moins  eonfidérabîe  dans 
un  poëtne  didaâique  y  où  Ton  cherche' 
plutôt  l'agrément  que  Tinfiruâion  ;  il 
réfulte  cependant  de  ces  defcriptions 
ainfi  entafféesun  ouvrage  vague  ^  fans 
but  &  fans  fondement,  qui  ne  eon* 
fifie  que  dans  des  épifodes  ifolés  qui 
ne  font  point  liés  enfemble  par  un 
fujct  principal-  Voyons  fi  M.  le  Munt 
a  fu  couvrir  par  ta  poéfie  du  ftyle  Sç 
le  charqie  de$  détails  le  vice  da 
plan. 

Rien  da  moins  heureux  que  foa 
début. 

Mufe  qui  par  la  voSx  d'un  çîgne  harniQBieaz  l 
Ké  fur  le9bor4$  du  Tibre  ^  chantrq  dtfu  dîettx^ 
Des  jours  famçu?^  dans  ftome  çnfeîgnas  Torî^ 

gine. 
Echauffé  comme  lui  par  la  âamme  divine; 
l'ofe  porter  mes  pas  dans  des  fentiers  aqu4 

▼eau^:» 
{e  chante  desPiançois  Usjtux  &  Us  uavaux^ 
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Les  joiirs  que  mon  pa^  du  nom  de  fête  honore» 
Et  ce  qui  dîfparàU pour  nparotui^tntori , 
Le  temps  au  double  vol,  qui  ,  mime  iQrJfu'Sfitif  ; 
Ramène  dansfon  cours  les  momituqu*il  dttrmî  j 
L homme  y  par  le  lien  des  amiumes  publiques  ^ 
Peut-être  mieux  uni  que  par  Us  toix  civiques^ 
Je  peindrai  les  humains  dans  des  rangs  inégaux  i 
Et  parcourant  Vannée  en  mes  divers  tableaux; 
Je  montrerai  nos  mœurs  dans  ce  champ  cireulairei 
Qae  forme  par  ton  tour  Taftre  qui  nous  éclaire* 

L»  clarté  9  la  préciiîon  9  la  juftefle 
font  des  qualités  efreiitielles  à  toute 
expofition ,  &  l'on  peut  appliquer  aux 
différentes  efpèces  de  poéfies  y  ce  que 
dit  BoiUau  du  poëme  dramatique. 

Je  me  ris  d'uh  auteur  qui  lent  à  s^expliquer  ; 
Pe  ce  qu'il  veut  d'abord  ne  fait  pas  m'informer; 

Que  veut  M.  U  Mierre  }  quel  eft  le 
fujet  de  fon  ouvrage  ?  c*eft  ce  qui  n'eft 
pas  aifé  à  décider  d'après  une  pareille 
expofition.  Tout  ce  que  l*on  y  voit  , 
t'eft  que  l'auteur  va  chanter  les  jours 
de  fête  y  &  c'eft  précifément  ce  qu'il 
chantera  le  moins  ;  mais  le  véritable 


•  c  •♦//  '^    ^^  comme 
ferment   une  mnnitj^ 

fur  le  culte  publ;//^ 

connues  au  ▼U^//;ei«K&lestraY*ni. 

affez  léger  ,x/^ 

ceptes  eft  Vf^^vaux  ,  quoi  de  plus 

un  poëmf     «le  de  plus  faux  ;  car  M. 

plutôt  r   .e  chante  point  du  tout  Ui 

réfult^   des  François  ;   ce    qui  fuit 

ain<}./oit    exercer   la    fagacité   d'uir 

f 

/rce  qui  dîiparoît  pour  reparoître  encore* 
ie  temps  au  double  vol  qui  tnêtne  lorfqu'il  fuît/ 
Ramène  dans  fon  cours  les  momens  qu'il  ikf 
truit. 

D*abord  Tobjet  de  M.  h  MUrrc  n'eft 
pas  de  chanter  U  temps  ;  enfuite  à 
quoi  revient  cette  fauiTe  &  obfcure 
métaphyfique  ?  Qu'eft-ce  que  le  doubU 
vol  du  temps  ?  Peut -on  dire  que  1^ 
temps  ramène  les  momens  qu*il  détruit} 
N*eft-il  pas  bièiî  plur^vraifemblable 
que  les  momens  pafles  ne  reviennent 
plus  } 

L'homme  parle  lien  des  coutumes  publiques  \ 
Peut-être  mieux  uni  que  par  les  loix  cîyicpies. 
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^*^  m  >  il  eft   vrai  >  s-eft 

^5^  ^^.  -^réfacç  fur  les  avan« 

k    ^$^     ^  '  ^retire  des  aflem** 

^^    ^^*  .aisdaflsfonpoëme, 

1^^  ^int  que  rhomaie  foit 

^^'  ^r  les  coutumes  que  par 

vJettè  phrafe  d'ailleurs  n'a 

.  fens  ;  il  falloit ,  les  hommes 

repeindrai  les  humains  dans  des  rangi  in^ur^ 
Toutes  ces  promeflfes  font  autant  de 
menfonges  ;  Tauteur  ne  peint  point 
fhomme  dans  les  différentes  condi* 
tions.  Ce  que  le  poëte  annonce  le  plus, 
daîrement  dans  cette  expofition ,  c'eft 
qu'il  va  écrire  en  vers  durs  Si  guin- 
dés ;  &  il  remplira  cet  en^a^ement 
aù-délà  des  espérances  du  leâeur.. 

Il  adrefle  enfuite  fes  vœux  à  la 
variété  ,  &  fe  flatte  trop  légèrement 
qu'ils  feront  exaucés. 
Riche  Tariété ,  mon  fujet  t'appartient  » 
D'autres  te  chercheront ^ta  faveur  me  prévient,, 
t'ann'éeà  tous  momens^par  toi  change  de  face  ;' 
Mes  vers  feront  comme  elle  ^  en  courant  fur  fa 

•  trace  ^ 
Humbles  9  majefiueuz ,  fi:iy(^esquelqaefoif*  ^ 

K'iv 


114     L^JsïTÈs  Littèrjirk: 

Le  (u'iet  de  M.  le  MUrre  eft  très-' 
varié,  ce  n'eft  pas  une  raifon  pour 
àiTurer  que  fon^yle  le  fera.  Si  fes 
vers  ,  au  lieu  d'être  humbles  ,  majef* 
tutux  ^frivoUs  quelquefois ,  étoient  tou- 
jours pénibles ,  embarrafles ,  rocail- 
leux ,  il  auroit  trop  promis  ;  il  paroit 
avoir  fenti  lui-même  qu'il  n'etoit  pas 
bien  fiVr  des  faveurs  de  la  variété; 
car  il  redouble  fes  inftances  auprès 
de  cette  deiU.  piquante. 

Pour  qu'un  nouveau  laurier  puifle  parer  moa 

front, 
Teins  mes  écrits  changeans  de  Tobjet  qu'ils 

peindront. 
Si  la  trace  des  dieux  fut ,  dît^on  »  rjeconnue 
Aux  parfums  qu'après  eux  ils  laiflbient  dans  la 

nue ,  ^ 

Que  dans  mes  vers  aînfi  chaque  trait  apperçs  f 
Se  fente  du  trépied  oh  je  l'aurai  conçtu  { 

Vous  verrez ,  Monfîeur ,  que  tous 
les  traits  femés  dans  cet  ouvrage  pa* 
roiflent  avoir  été  conçus  fur  le  même 
trépied^  6c  quand  M.  le  Mierre  y  ca- 
chant aux  foibles  mortels  fa  divinité» 
eut  gardé  Tahonime ,  je  fuis  perfuadi 
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qu'on  eût  aifément  reconnu  fa  iracc  à 
la  rudeffe  &  à  l'âpreté  de  fes  vers. 
Le  premier  jour  de  Tan ,  les  vifites 
inutiles  9  les  éomplimensperfides,  dont 
on  eu  convenu  de  fe  fatiguer  mutuel- 
fement  alors ,  offroient  au  poëte  une 
matière  ufée  qu'il  falloit  rajeunir  par 
la  légèreté  ^  la  finefle  &  les  grâces  du 
ftyle.  On  s'apperçoit  que  M.  U  Mitrre  a 
fait  quelques  efforts,  &  Ton  rencontre 
de  temps  en  temps  des  traits  agréables 
dans /a  defcription.  Voici  comment 
il  peint  le  palais  marchand. 

Au  centre  de  Paris  eft  une  antique  enceinte 
Où  Tarilente  chicane  a  mis  fin  labyrinthe; 
Tout  le  peuple  à  fes  murs  livre  un  joyeux  aflaut; 
Des  dons  du  nouvel  an  là  trille  le  dépôt; 
La  mode  en  vingt  endroits  fur  un  pivot  affife  i 
Un  moulinet  au  front  ^je  change  pour  devife  ^ 
Etale  fous  l'abri  du  verre  tranfparent 
De  cent  colifichets  le  mélange  tf/rtr^»/ , 
Bagatelles  de  prix,  joyaux,  léger  bagage , 
Que  fur  fon  a)le  amour  va  porter  en  hommage^* 

,  M.  le  Mîtrre  force  en  vain  fon  talent 
pour  être  gracieux  &  léger ,  la  nature 
iie  montre  toujours  par  quelqu'endroitt 

Kv 
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Ces  cxpreffions ,  a  misfon  latyrimbj 
le  mélange  attirant ,  porter  en  hommage  y 
n'ont  point  ia  pureté  &  Télégance 
convenables  ;  cette  cacophonie  its 
dons  du  nouvel  an  eft  affligeante  pour 
Toreille. 

C'eA  un  peuple  eit&ntm  <{tielafbtf  des  étfamet 
Fait  à  pas  allomgés  trôter  vers  leurs  marraines. 

'A  pas  allongés  ,  c^tte  inKige  n'eâ  pas 
îuâe  ;  les  enfans  ne  trottent  point  à 
pas  allongés  ,  TeiKipfefleaient  leur  fai( 
multiplier ,  &  non  pas  allonger  les 
pa§. 

Ce  font  des  fànfonnets  fifflés  par  des  pédaqs^ 
Qui  vont  en  vers  d'emprunt  haranguer  leurs 

mamans . 
Et  de  Tair  Aoj^i  en  f  laflfe  ils  récitent  le  thêmç^ . 
Bégayer  les  tranfports  de  leur  amour  extrêmCk 

Le  marteau  retentît  aux  portes  des  palais  , 
Pn  députe  fes  noms^  on  fe  voit  par  billets. 

Le  peuplemoins  bifarre  &  furtoutplus  aiman^ 
Tout  le  jour  eft  en  couife  &  fe  cherche  vrai- 
ment. 


i 
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Éa  paix  f  «  embufcadc^  au  détour  d'un  chemin  ^ 
Foret  ici  deux  rivaux  àfc  tendre  la  main  ;  \ 

Là  Us  inimitiés  paroijjentfefufpendrté 

Ces  deux  vers  la  paix  e»*  embuf-^ 
cmdt ,  &c.  manquent  de  juftefle.  Ce 
it*eft  point  la  paix,  c'efi  la  mode  &* 
Tufdge  qui  forfcent  les  rivaux  de  Ve,m- 
braffer.  La  paiji  nefe  met  point  en 
émbuibade  au  détour  d*uh  chemin» 
Cette  expreffion  tmhufcait ,  annonce 
une  hoftilité»  unetrahifon ,  &  ne  con- 
vîeiît  point  â  la  paix.  Ces  adverbes 
ici  Si  la  xiç  iignifîent  rien  dans  cet  en« 
Af'otîi  Si  riemarquènf  aucune  dîftinc- 
tion  entre  les  objets  ;  car  oiiUs  ^inimim 
^4^  formffcntfi fufptnirz ^  c'eft  auflTIà 
qttç  U$  riraux  Je  ttnitnt  la  main.  Le 
dernier  vêts  eô  d'une; dureté  ht>rrib1e^ 
paroijjcnt  ft  fiifhcn4re  ;  ces  s  mujtipliées 
fôhhént  un  fiffl'èrriènrtf  è^^déftgréàbl^. 

t^^él'^ripîitrt  tfe  ia  Fêie-des  llois  èè 
chargét'^dè  qrfëltîliiî^^iTtîbftrtàrtïes  tri- 
vfartW",^  &  fé^ t^^^Jii^fts  gâlËH^f d5  -âc 
l'auteur,  fur  les  femiptè'qbfïobt  ad* 
èfife'  ^à  lâ-'rdyaufé''dcîf4eftiiîs-,^  font 
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interrompus pçndaotravent,  &  qu'on 
commence  à  célébrer  le  lendemain 
des  Rois ,  ont  fourni  à  M.  le  MUrrt  le 
fujet  d'une  longue  diflertation  morale 
fur  les  dangers  d'une  union  mal  aflbr- 
tîe.  Il  apoflrophe  les  pères  ^&  les 
mères  y  qui»  dans  le  mariage  i)c  leurs 
enfans ,  ne  confultent  que  V^mbitioa 
&  l'intérêt.  Ce  fermoo  n'eft  pas  neuf^ 
&  le  ftyle  en  eft  encore  pluscommun  ^ 
jugez- en  par  cette  exclamation  du 
prédicateur. 

Xlieurenx  fort  I  quand  doux  coeurs  ont  pu  (e 

rencontrer, 
four  $*aîmer  dans  un  nœud  qui  doit  toufonii 
durer. 

Voici  cependant  quelques  préceptA 
nouveaux  qu'on  ne  s'étoit  pouit encore 
avifé  de  donner  aux  époux» 

Mais  tandis  tç^t  mamuiê  ices  con(eils  s'arrête^ 

I/heure  vole  &  la  nptt  s'avai^ce  fur  la  fiSte. 

On  va  le  féparer ,  &  les  jeunes  époux 

(Vont  cherther  loin  du  bruit  d*autres  momcoi 
plusdqu^c;.     . 

IMais  toi  qu'avant  la  noce ,  \  peine  ton  époofr 

iApp^rjut  au  traTer^d'uae  griUe  jaloufe  i    . . 
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Tôl  qui  n'as  préparé  par  aucun  tolit  touchant , 
J^e  ne  dis  pas  l'amour  ,  mais  fe  moindre  peiiK 

chant , 
Quels  font  ici  tes  droits  ?  D'un  objet  pleii^de 

charmes , 
Ménages- tu  fi  peu  les  pudiques  allarmes  ? 
Iras- tu  profaner  les  timides  appas 
De  celle  que  l'hymen  jette  ainfidans'tes  bras  ? 
Sa  jeune  ame  aux  defirs  n'eft  pas  ouve/te  etir 

core  ; 
Et  loin  de  l'amener  à  Tamour  quMie  ignore  ^ 
Tu  perds  auprès  d'un  cœur  qui  refle  inanimé 
L'inftant  dont  tu  jouis  &refpoir  d*étre  aimé» 

N'êtes -VOUS  pas  un  peu  (orpris  ; 
Monfieur ,  de  la  témérhé  du  pôëtc 
qui  fe  glifle  dans  la  chambre  nuptîattf 
<Sc  veut  mettre  empêchement  à  la 
confommation  du  mariage  ^  fous  pré- 
texte que  le  nouvel  époux  n'a  pas  fait 
ramoiir  âflez  long- temps.  On  pour« 
toit  demander  à  M.  le  Mierre  lui  même 
quels  font  icifcs  droits  }  Sort,  zèle  poë- 
nque  s'échauffe  aflez  mal  à  propos 
contre  une /ro^/s^/i^/z  imaginaire,  & 
Il  (uppoCe  fort  gratui|enient  que  l'ame 
d'une  jeune  époûfe  n'eft  pas,  encore 
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ouverte  aux  defirs  ^  parce  qu'elle  n'a 
TU  fon  époux  qu^à  travers  la  grille.- 
La  modération  qu'il  prefcrit  ,  loin 
d'être  pn^inoyen  defe  faire  aimer  ^^ 
feroit  quelquefois  fufcept^ble  d'une  in- 
terpi^tation  peu  favorable. 

L'auteur  a  cru  devoir  faire  entret 
jans'fon  plai  la  peinturé  de  chaque 
£aÀ{6n  ;  ces  tableaux  font  devenus  Q 
communs ,  qu'il  n'y  a  que  le  plus  bril- 
lant coloris  qui  putffe  les  faire  fup- 
porter  aujourd'hui.  M,  le  MUrre  auroi^ 
du  pourrintérâi  de  fa  gloire  épargner 
ail  leâeur  des  lieux  '  communs  û 
propres  à  faire.. rematqiierles  défa^its 
de  Ion  flyle.  11  auroit.dù  fentir  que 
fes .  vers  dépourvus  (Tharmonîe  Sè 
d'images  ne  figùreroient  point  avart- 
fageulement  auprès  de  la  pbéfie  riche 
&  animée  de  rillû^çe  ^utèur  qu; 
nous  a  donné  la  d^fçrîptïon-des  qûatr^ 


imagp  burl^Iqp^.VÏ,  le  fil^rn xiO\i%  prê- 
fente-t  il  les  vexit^  ?',  ^ '.'       "     ..    '  . 

Ce»  êtres  qù'èil  noi»  pébtYt)Biâéi:S^è% 
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Ces  vîfages  huffis  ^  fans  corps ,  ^ui  dans  Us  airsr 
Dt  leur  cuïfântt  àakine  enfantent  Us  hivers  ,    ' 
Ont  accouru  du  tiord^  ontpar-toutCurnos  têtes 
Déchaîné  les  futeursde  \turs  fourdes  tempêtes» 

Des  vijages  bouffis  y  fans  corps  ^  ^ui  en^ 
fahtcnrUs  hivers  âc  leur  cnifantc  halcint. 
'Quel  jargon  !  on  diroit  que  Tauteur  â 
Voulu  travéflif  les  idées  ingçnieufes  & 
poétiques  de  Virgile  &  de  plufieurl 
autres  éaivains  fur  le  même  fujef. 
Quelle  dureté  ^  quel  embarras  dans 
ces  VQTS  où  il  peint  la  rivière  qui 
charrie  des  glaçons  ! 

Le  fleure  en  une  nuit  &  ^  d*ejpace  en  efpace  , 
S*eft  couvert  de  glaçons  voyant  à  la  furface^ 
Son  tanal  condenjé  par  cet  inerte  amas , 
Forme  un  terrein  folide  où  )  affermis  mes  pas. 

Vous  trouverez  cependant  queK 
Gues  traits  heureux  dans  la  defsiripf 
lion  des  patins.  1 

Au  p!ùs  fort  des  hivers ,  fous  râpreû  des  vektJ^ 
La  jeuiiefle  iw  tront  gai ,  pour  qur  tout.eft 

printemps,  •  '         \    ^ 

Sous  Tes  pîe^s  place  un  fer  &  e!e  fa  famé  z^W 
'Sniônn%  des  étangs  la  fdtâcé'immol&ilé;''*'  ^ 
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Sur  cette  trïfie  arim  elle  aminé  Us  ris  ^ 
Comme  dans  Us  beaux  jours  fur  Us  galons fiéurUi 
Par  ceat  divers  détours  ^jtuu  légers  du  caprkéf 
On  fe  crolfc ,  on  fe  fuit  fur  la  gliilame  lice  ;  * 
L'un  f  tout  prit  à  tomber ,  de  fon  bras  étendu  i 
Regagne  en  un  din-dVil  l'équilibre  perdu; 
Un  autte  dans  Ton  cours,  fur  la  glace  infidelle; 
S'arrête  tout  à  coup^  fe  débat  &  chancelle. 
Il  tombe  i  chacun  rit ,  &c* 

II  y  a  dans  ce  morceau  quelques  vers 
expreflifs  dont  Tharmonie  imhative 
fait  image. 

Sillonne  des  étangs  la  furiace  immobile 

eft  un  vers  juÛe  &  précis  qui  exprime 
bien  Taâion  &  la  marche  rapide  dtt 
patineur. 

On  fe  croife ,  on  fe  fiiit  fur  la  gliflante  lice 

f^eint ,  par  le  moyen  des  s  multipliées^ 
e  bruit  des  patins  fur  la  glace.  Les 
iuivans  font  auffi  très-pittorefques  & 
représentent  bien  les  mouvemens ,  les 
attitudes  ,  &c  la  chute  du  patineur. 
l^ais  ces  beautés  font  défigurées  par 
pluiieuips  défauts.  En  général  j  ileft 


J  N  N  à  B      1779.         *}T 

difficile  de  trouver  dans  ce  poème  une 
tirade  quifoit  d'une  élégance  continue* 
Sous  Vâprtti  des  vtnts  ,  hémiftiche  peu 
cor r eu.  Sur  cette  trijle  àrirte ,  &c.  Cei 
deux  vers  renferment  une  réflexion 
platte  &  déplacée.  Jeux  légers  du  ca^» 
price  eft  une  cheville. 

La  poéfîe  defcriptive  domine  dans 
cet  ouvrage  qui  n'eft  dans  fa  totalité 
qu'un  amas  de  defcriptions  bien  ou 
mal  liées  par  des  franiitions  légères. 
Ccgenr0,  très -propre  à  augmenter 
nos  richeffes  poétiques  ,  eft  fo/t  diffi- 
cile à  traiter  parce  que  notre  langue 
li*eft  pas  abondante  en  termes  nobles  ; 
parce  qu'elle  fe  refufe  à  une  foule 
de  petits  détails  dont  le  ftyle  feul 
peut  relever  lafimplicité;  enfin,  parce 
qu'elle  manque  fouvent  d'expreflions 
énergiques  &  précifes  pour  peindre 
les  grands  objets.  11  faut  donc  qu'un 
auteur  qui  veut  réuffir  dans  le  genre  . 
defcriptif  connoifTe  à  fond  le  génie  de 
fa  langue  &  toutes  les  reiTources 
qu'elle  peut  fournir ,  quMI  foit  doué 
d'un  génie  fécond  &  fbuple  tout  à  la 
fois  ,  capable  de  prendre  le  ton  ècs 
différeu  objets  qu'il  veut  peindre,'^ 
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de  répandre  fur  fes  tableaux  celte 
variété  agréable  qu'on  admire  dans  la 
nature  ;  il  faut  enfin  qu^I  ait  un  fenti- 
ment  exquis  du  beau  qui1e  guide  dans 
le  choix  des  traits  &  des  circonftances 
qu'il  doit  expofer  aux  yeux  de  Tes 
leâeurs  ;  un  goût  fur  qui  lui  faflTe 
diftinguer  la  nuance  qui  fépare  le 
£mple  d'avec  le  bas  &  le  trivial  ,  le 
plaifant  d'avec  le  burlefque ,  Texpref- 
£on  neuve  &  hardie  d'avec  celle  qui 
eftbifarre  &  forcée.  Quoiqu'on  trouve 
communément  dans  les  peintures  de 
M.  U  Miern  de  l'efprit  &  des  traits 
faillans  ,  il-  paroît  qu'en  général  lé 

Î^oût  lui  a  manqué ,  &  qu'il  a  rarement 
u  choifir  &  les  objets  qu'il  falloit 
peindre ,  &  les  couleurs  qui  leur  con- 
venoient-  Pour  vous  en  donner  une 
preuve  ,  Monfieur ,  je  choifis  un  des 
morceaux  les  plus  briUans  du  poëme } 
c'eft  la  defcription  du  bal  de  l'opéra, 

l^uelk  majfi  mouvante  ,  6*  quitte  ardait  com^ 

munel 
Efl-ce  un  peuple  de  fous  defccnius  de  la  lune  f 
L'un  l'autre  en  tous  les  fens  je  les  voisYe  preffcr  j 
Ç€jlcehataiUûn,Grec  ju'çn  mfouvoitgercer^ 
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Pour  un  vifage  humain ,  milU  faces  poftictes  , 

Pagodes  tn  vernis  ,  ambulantes  fitichts  , 

Sous  de  longs  ne^  crochus  grimaces  de  carton. 

Le  plus  jeune  en  vieillard  j  barbe  blanche  au 
menton  ; 

La  pbit jolie  a  pris  la  plus  laide  figure; 

Bâton  (T aveugle  en  main  le  riche  eft  fous  la  bure% 

Vnfaujfet  c^ étiquette  y  déguifant  la  voix  , 

N'y  permet  qu'un  langage  &  fans  fuite  &  fan$ 
choix.      '  _ 

La  liberté  ^  l'amour  »  la  feinte  &  la  méprife. 

Sont  les  divinités  de  ce  lieu  de  franchife  ; 

La  vanité  fe  tait ,  la  raifon  s'étourdit , 

Sous  le  mafque  indulgent  la  pudeur  s'enhardit: 

Ici  c*eft  un  fecret  qu'a  furpris  l'artifice  , 

Une  vengeance  ailleurs  qu^n  tire  avec  malice  i 

Les  intrigtus  par-tout  t  les  fermens  vrais  ouf  aux  f 

Les  rufes  des  amans ,  les  pièges  des  rivaux  , 

Mêmelajaloufizaprisrairdelajoie. 

Chacun  avec  ardeur  fe  cherche ,  fe  coudoyé, 

iSe  quitte, fe  reprend,  dans  ces  lieux  enchantés; 

toamis  paffe ,  repafle  ,  attaque  vingt  beautés  j^ 

Queftionne  au  travers  du  tourbillon  qui  roule. 

N'attend  pas  la  fép^fe  &  fe  perd  dans  la  foulp. 

^  Ce  fii}et  étoit  fi^ifceptiblq  de  beau* 
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coup  d'agrémens  âc  paroîffoit  devoir 
égayer  ^imagination  du  poëte  ;  mais 
M.  U  Micrrt  n'a  pas  fu  difiinguer  & 
faiiîr  les  objets  gracieux  qui  s'offroient 
en  foule  à  fon  pinceau  ;  fon  fi^le  efi 
fur -tout  dépourvu  du  colons-^  fini 
déticat  &  léger ,  qui  convenoit  à  ua 
pareil  tableau.  Au  lieu  de  préfenter 
fous  un  jour  agréable  &  riant  ces 
mafques  difFérens ,  ces  déguifemens  à 
Variés ,  il  ne  les  montre  que  du  côté 
le  plus  mauflfade  &  le  plus  dégoûtant  ; 
hs  images  &  fes  expreffions  font 
baffes  ,  triviales  &  burlefques.  Faui 
pàjiichcs ,  ambutanics  fituhts  ^  longs  nc^ 
Crochus  y  grimace  it  carton ,  barht  blanche 
au  menton ,  bâton  Jt aveugle ,  faujfet  JPU 
tiquttte.  On  ne  reconnoît  point  dans  ce 
ftyle  plattement  bouffon  l'artifice  dé« 
licat  d'un  agréable  pinceau ,  qui ,  de 
Toi  jet  le  pins  hideux  ,  fait  faire  un 
objet  aimable.  Quelle  majfc  mouvante  i, 
les  maffesû  ridicules -dans  la  profe  de 
M.  Thomas  le  font  bien  davantage  dans 
la  poéiie.  fous  Je/centlus  de  la  lune  ; 
feçon  de  parler  burlefgue. 
Cift  ce  bataillon  Grec  qu^on  ne  pouvùitperceit., 

AUufiofl  pédantefque  ;  comparer  les 
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fnafqiies  du  bal  de  l'opéra  à  la  pha« 
lailge  Macédonienne  9  c'eft  faire  un 
étrange  abus  de  Térudition. 

Za  plusjolu  a  pris  la  plus  laide  figure. 

Versfoible  &  plat,  dont  Tîdée  cepen- 
dant pouvoir  être  développée  d'une 
manière  fine  &  ingénieufe. 

L^s  intrigues  par  -  tout ,  les  fermens  vrais  p^ 
faux* 

Ce  vers  &  le  fuivant  font  parafites  & 
vagues ,  ce  ne  font  que  des  mots  ;  il 
falloit  f  pour  égayei^  la  defcription, 
peindre  quelques-unes  pie  ces  intrigues 
&  de  ces  rufes  qui  poi^yoient  fournir 
la  matière  de  plusieurs  jolis  tableaux^ 

Mime  la  jakufie  a  pris  fait  de  la  joie. 

yidée  de  ce  ver$  eft  obfcure ,  forcée  i 
éc  fe  lie  mal  avec  ce  qui  précède. 

Il  femble  que  le  talent  de  M.  U 
Murrc  ne  foit  pas  pour  les  peintures 
gracieufes  qui  dem<(ndent  de  la  d^li- 
catefle  &  de  la  légèreté.  Vous  ftriz 
plus  content  de  (a  defcri^tion  de$  f{)g« 
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tracé ,  ce  ne  fera  que  pour  fe  moquer 
du  peintre.  Il  p'eû  gueres  d'uja^e  de 
placejr  des  cabarets  dans  des  jardins 
4ng]pis  9  jBc  rien  ne  fiprpit  plus  aifç 
pour  les  riches  que  de  les^fournir  de 
y  in  ;  il  eu  un  peu  plus  embarr^flant  dç 
faire  venir  de  i'eau  oiiil  n'y  en  a  pouit  ; 
cependant  les  rivières  des  jardins  An- 
glois  n'en  manquent  pas  ,  quoique 
cette  eau  ne  (bijtpas  auffi  belle  &c  auffi 
pure  que  (Celle  des  rivières  naturelles. 
Qn  feçt  qi^  le  poëte  a  cherché  aux 
dépens  du  bon  fens  &ç  de  la  vérité  uop 
miférable  antitbèfe   entre  le  vin  & 
rtau.Vdi  vu jpluiieurs  jardins  An^loiSp 
je  n*y  ai  point  rémarqué  de  vaches  (U 
carton ,  ni  de  rochers  dcj'apin.  Cela  n'çft 
pas  du  moins  afiez  commun  pour  qu'on 
en  puifle  fa^re  l'objet  d'une  cenfure 
générale. 

Des  moulins  qui  dans  Vaîr  ne  bauent  que  ium. 

Jeu  de  mots  froid  &  pitoyable  I^ 

(T/t  clochir fans  chapelle^  &  des  forts  fans  canQt^. 

Il  n'eâ  pfis  extrapr^inairc  aue  le 

clocbei: 
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clocher  d'une  chapelle  démolie  fub- 
fifie  encore ,  &  que  de  vieux  fortf 
ruinés  foient  fans  canon.  De  mi^ves 
ruines ,  Texprei^on  eft  vraiment  neu  ve^ 
un  peu  dure  &  baroque  ;  mais  Tidéc^ 
qu'elle  offre  éâ  jufte  Se  piquante. 

Un  gascon  addpiprèt  i*ttà  huijfon  d'aines  ; 

Il  li'y  a  pas  là  le  mot  pour  rire.  Ce 
rapprochement  de  la  nature  f^uvage 
&:  de  la  nature  cultivée  eft  agréable 
&  nullement  ridicule. 

Vous  trouverez  un  ton  de  plaifan- 
teno  un  peu  plus  jufle  dans  Ténumé** 
ration  que  fait  Tauteur  des  différentes^ 
fortes  de  perfonne$  qui  vont  aux  eauxt, 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'il  aie  répandu 
fur  ce  fujet  tout  le  fel  &  tout  Ten^ 
joûement  dont  il  étoit  fufceptible» 

7e  vois  auprès  de  lui  (du  guerrier  }  Lifi  fe  la^ 

mentant , 
'Kofi  décolprée  &  qui  vient  languîffame 
Refleurir  dans  le  fein  de  cette  eau  blénfai- 

faute. 
|7n  kfpocondre  Angloii  de  fon  fpleen  con^t 
fumé    *, 
A^Nt  1779,  Tom€  IK     h 
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Vo  livide  Efpagnol  p«ir  la  bile  enflammé  ^ 
Le  chanoine  amaigri ,  fcandale  du  chapitre^ 
les  vaporeux  titrés ,  Us  vaporeux  fans  titre. 
Vt  croyez  pas  pourtant  que  la  fonrce  des  baîns 
Ne  prodigue  fçs  flots  qu'à  i^n^rmes  humains  ; 
Touj  mrs  le  plus  plaintif n'eft  pas  (e  plus  malade  ^ 

It  e{\  det  mau^  d'emprunt ,  des  langueurs  df 

parade. 
Cn  peuple  féminin  que  Sénac  fatigué  , 
Exprès  pour  s'en  dé&ire ,  aux  baîns  a  relégué; 
D*autres  vont  d'habitude  à  cette  eau  faluuire 
Humeéfer  tous  les  ans  ieur  chefviflonnaire. 
Plus  d*un  oifif  y  vient  pour  guérir  fon  ennui 
Sans  fonger  au  ftcret  d*en  préferver  autrui. 
^Toutefois  au  milieu  de  cts  fous  aquatiques 
Sont  tCprits^mvitins^  charmantes  lunatiques^ 
Qui  malades  par  air ,  faites  pourleplaifir. 
Se  départent  fouvent  iu  projet  de  languir.     _ 
Vn  nouveau  Céladon  a  fuivi  fa  bergère  ; 
ÇâUante  alléguant  un  niai  ani|tverfairç  ,    . 
Et  pour  fuir  par  femeftre  un  importun  mâr!  ; 
Pans  Tonde ,  autre  Jyiinx ,  a  cherché  cet  abri^ 

Il  y  a  dans  cette  defcrîption  quel- 

Sues   plaifanteries  fades  »  exprimées 
'une  manière  plus  burlefque  queplai- 
jjimÇi  Par  qpeinple  >  Us  vâfonux  m^^ 
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fc  vaporeux  fans  tien  ,  humeHer  Uut 
thef  vifioimaire  j  fous  aquatiques  ,  char^ 
manus  lunatiques. 

Toujours  le  plus  pUimifn^efi  pas  le  plus  maUdei 

Vers  plat  &  trivial.  Des  maux  Sen^^ 
prune  ^  expreffion  peu  élégante. 

Sansfonger  aufccret  (Tenprifcrycr  autruu 

Ce  trait  de  critique  eft  déplacé  ;  car  il 
eft  fort  naturel  qu'un  homme  qui 
cherche  à  fe  guérir  de  Xon  ennui  ne 
fange  point  aufecrct  d\nprifer\er  autrui.. 

Se  dépanentfottvent  du  projet  de  languir  ; 

L'cxpreffion  de  ce  vers  eft  incorreâe,' 
obfcure  &  guindée. 

Un  noui^eau  Céladon  a/uivifa  bergère  ; 

Cela  n*efi  pas  dans  la  vérité  ;  car  dans 
ces^  aiTemblées  o\x  Ton  cherche  le 
plaifir  beaucoup  plus  que  la  fanté ,  011 
trouve  bien  peu  de  bergères  &  en- 
core moins  de  Céladons^  Jiutre  fyrinx ^ 
alluiion  peu  jufte  &  trop  tirée.  Syrinx 
fuyoit  les  poursuites  d'un  amant  dc 
jnon  pas  d'un  époux;  elle  fe  plongeai 

Liji 
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dans  les  eaux  pour  conferyer  fon  hoil^ 
iieur  &  non  pas  pour  commettre  une 
infidélité.  Cet  abri ,  le  proiîQm  cet  eA 
louche  dans  cet  endroit  »  6t  nuit  à  la 
régularité  de  la  confiruâion ,  il  falloit 
un  abri* 

Je  fuis  tenté  de  regarder  aiiifi 
comme  un  effet  du  goût  de  M.  U 
Mitrrt  pour  la  plaifanterie ,  le  fingu- 
lier  parallèle  qu'il  établit  entre  faint 
Antoine  &  lui, 

,Ttt  fois  dans  les  deferts  les  profiines  hutnaîns  ; 
SAux  folitaîres  lieux  comme  toi  je  médite  » 
Et  le  poëte  ainfi  tient  aux  moeurs  de  Thertnite  ; 
Maïs  fur  d'humbles  vertus  conflamment  apr 
^         puyé, 

^ty aucunes  vanités  ton  cœur  ne  s'inquiète; 
Moi ,  par  ambition ,  je  cherche  la  retraite , 
La  fohtude  échauffe  un  enfant  d'Apollon. 
^Du  calme  autour  de  moi^  mais  du  bruit  pour  mon 
nom* 

Ce  dernier  vers  offre  une    bou- 
tade d'égoiTme  poétique  aflez  plaifante/ 
Plufieurs  écrivains  célèbres  de  Pan- 
fiquité  ont  avoué    ingénument  leur 
amour  pour  la  gloire  ,&  (c  font  flattés 
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d^avance  de  rimmortalité  ;  mais  il  eft 
à  remarjquer  que  leurs  écrits  juftir. 
iSoieot  cette  vanité. 
'    M.  U  Mierrt  a  fait  tous  fes  efforts 
pour  varier  Tinâpide  uniformité  des 
defcriptious  entaiiées  dans  fon  poëtne* 
Les  divers  u(ages  qu'il  décrit  lui  four« 
liiffoient  une  moiflbn  très -ample  da 
jéflexions  morales ,  Si:  il  a  tiré  de  cette 
jefTource  tout  le  parti  poffible.  Dap^ 
fon  ouvrage  ,  chaque  defcription  ne 
marche  qu'accompagnée  d'une  tirade 
philofophique.  L'alliance  de  la  poéfie 
&de  la  philofophie  eft  très -ancienne. 
Mais  l'art  d'embellir  la  vérité ,  &  de 
revêtir  la  morale  des  couleurs  defima* 
gination  a  toujours  été   fort   rare<i 
Nous  avons  aujourd'hui  beaucoup  de' 
philofophes  &  poiçt  de  poëtes  ;  ç^r 
}e  ne  donne  point  ce  nom  à  des  ver- 
fificateurs  durs  &  fecs  qui  renferment 
dans  une  mefure    de  .fix  pieds  des 
penféçs  fou  vent  fa&fles  ou  obfcures« 
Les, réflexions  de  M.Je  Mhrrt  font 
.communément  juftes,  naturelles. ;  oa 
3r  trouve  mètofi  quelquefois  du  fen* 
timènt.  On  n'exig!^  pas  d'\in  ppëte 
que  fes  idées  foieot  neuves  &  pro;; 
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fondes  ;  fa  tâche  eft  remplie  lorfqu^il 
a  fu  relever  par  les  charmes  de  Tëlocu- 
tien  une  morale  fimple  &  commune. 
M.  le  Mitrn  eft  fort  éloigné  d'avoir 
rempli  cette  tâche; il difierte ,  ilmo- 
ralife ,  mais  il  ne  peint  prefque  jamais , 
.il  a  même  eu  l'imprudence  de  s'enga- 

fer  dans  des  détails  phyfiques  »  &  de 
érifTer  fes  vers,  déjà  fi  rudes  par  leur 
confiruâion  ,  de  termes  fcientifiques 
que  la  poéfie  réprouve.  VirgiU  qui 
embellit  tout  ce  qu'il  touche  eft  grand 
poëte ,  niême  lorfqu*il  développe  les 
plus  fublimes  fpéculations  de  la  phy- 
sique. M.  U  Micrre  en  plufieurs  en- 
droits de  fon  ouvrage  n'efl^  qu'un  phy-^ 
£cien  fec  &  aride ,  &  dans  fes  mains 
les  fleurs  de  la  poéfie  femblent  fe  con- 
vertir en  ronces  &  en  épines.  Je  n'ea 
Teux  pour  preuve  que  cet  éloge  de 
Teau. 

O  toi  du  feu  central  tajjidu  contrepoids  i 
Sétns  qui  ce  globe  entier  9  inoBive  matière  J 
Ne  feroît  qu'un  amas  de  cendre  &  de  pouffièrei 
Et  Vair  qu*un  morne  efpace  où  U  nitre  arrête 
Porteroit  la  froidure  avec  F  aridité^ 
Eau  nicejffaire  à  T homme  ^  à  fa  frêle  exifleacc'i, 
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Oii  ne  reflent-on  point  ta  fécôhde  influence? 
Tu  pénètres  la  terre  &  les  corps  les  plus  dufs; 
En  mer  autour  du  glohe^  en  fleuve  entre  nos  murSp 
Enfoufce  dans  la  roche  ^  en  vapeur  dans  la  nut  ^ 
En  ruijjeaux  dans  nos  champs  &  par'^outrépan»^ 

due;     . 
SeTnhlahlepour  ta  terre  au  Méandre  empourpre 
JDufang ,  qui  nous  anime ,  en  nos  veines  filtrée 

II  femble  que  M.  ie  Mierre  y  maître 
la  bonne  opinion  que  tout  poëte  1â  de 
fes  vers ,  ait  eu  un  fecret  pfefTentiment 
que  cette  magnifique  tirade  fur  Teau 
ne  ferpit  pas  extrêmement  amufante 
pour  Içs  leûeurs  ;  car  il  ajoute  im« 
médiatement  après: 

Mais  j^apperçois  l'ennui,  ce  vieillard  impotent j^ 
Adroit  à  fe  gHfler  quoiqu'il  marche  en  boitant» 
Il  rode  autour  de  moi  pour  fouifier  fur  me» 

vers. 
Fttis  loin,  monftre glacé >  plus  froid  que  le< 

hivers ,  '^  * 

Qui  bailles ,  fais  baiUtr  ^fommeilpefant  9  mori 

lente. 

Il  y  a  grande  apparence  que  l'ennui 

Liv 
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n'a  pas  été  fort  épouvanté  des  menaces 
ic  des  injures  de  M«  U  M'urrc  ;  les 
i>ons  vers  font  le  plus  fur  fecret  pour 
le  chafler  ;  mais  il  faut  avouer  que 
rien  ne  l'invite  davanta|;e  que  cet 
obfçur  jargon  qui  plaît  aux  ignorans 
parce  qu'ils  ne  Tentendentpas»  Y  at-il 
rien  de  plus  faftidieux  que  cette  apoi^ 
trôphe  emphatique  à  la  mer  ? 

Valb  empire  des  eaux  »  image  en  ton  efpaee 
De  VeffMe  infini  qui  toi-même  t'embraffi^ 
Origine  &  tombeau  des  fleuves,  des  torrensi 
J^ftain^  iUimui  dts  ahymes ,  des  vents  , 
FinidejincfNicevaUe  ^orageu/e  étendue  ^ 
Roulant  comme  un  tonnerre  encore  fouri  dans  la 

nue^ 
Degplfes  &  de  laes^  Mnent  compàje  i 
Sous  des  deux  dijferens  en  vingt  mers  divifim 

Les  digref&ons  &  les  épifodes  dans 
4g'  poëme  héroïque  ne  tont  que  des, 
aeceflbires  qui  deviennent  o^oie  Aé* 
feâueux  lorsqu'ils  font  trop  muhi* 
plies  &  trop  peu  liés  avec  le  iujet 
principal  ;  mais  dans  le  poëme  didac* 
âque  ^  ils  forment  «n.  quelque  forte 
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U  Mierre. ,  biçn  loio  d*être  privé,  de  ces 

'ôfhçmehs^/çn  eft*  Ynime  fùrclïàfèé. 

N'ayàrtt  tiolnt  'de''foîïds  î'ilcorïfifte 

-pas  (M  tMjpt^êe^ftiafi  i'^  âé"£orinéiit 
pas  un  même  tout. 

t)hsiïlq\jéAtqubâvisïïmpIexdùntaxat&^ 

^que  cc;s.é^Ûo^esfo{)jt^pr«£qi2e  tous  du 
kear^  :^çfcrip,iif 4  .pçifit  4e  faits >.RDiot 
ae' récits  9  point  defcène4F^nuitique 
qui  varie  runiformité  de  ces*  peiii- 
tures ,  car  je  cohipte  pour  rie,n  deux 
petits  contes  galans,  très-fàcies  &  très- 
"infipîaë$  ;  te  féul  ré'cft^mîi'  /nérife 
quelqu'attention  eft  celuîoli^lè  poète 
-^adôtité^^itt^  frt»^ -bfeiWiifâffé^é'^'  «t 
Madame  la  duchefTe  de  Chanftës':Ctitt 
narradoRfi  #ar|{fn!|T^'prô}i3rèi  &  ^ffi^fA^ 
n'eft  pas  fans  mérite^  On  peut  auffi  re- 
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j(fi,  portrait  que .  Nt  <  /<  ,Mitrrc  a  trsiçé 

J^çiij»  mcynçèajLfx  '  djï  ftpëme  ,  &  c'eft 
jar  là  qùp  Je  terowiMsrai'cçt  i^ttide; 

'  pétiaâeiir  de  la  vie  »  Y^ung^  Anglois  farouche; 

^l^ç^âiontifje  preflié,çpiEî.l|Ç  foleil  fe  couche, 

jêc^i^  méd^er  en  pjâxies  fpiiefte^  tableaux , 

)  Àf^^^^  «U  la  paipri^iêchjim  fui^4^  tç|n|beaiix  ; 

3l^«^«l>P^«»iei^  - 1» }  $^S5iaèl  jour  infr. 
dèle,  .f  •/•    'y\~ryxi\    .  \:   .     [ 

Voîs-tu  donc  lei  devoirs  de  la  race  mortelle  î 
Lorfque  loin  des  vivans  tu  vis  auprès  des  morts,' 

•^Retour  tnfdrtnné  ^  croi»-tu  veiller  ?  Tu  dors; 

*-Tviing]  poirrquôi  femUaUe  à  Poragé  enfarie> 

^ietts-<ta^ebucher  lésîeiii's  dans  le  champ  de 

-    .      lâVic'?  .      ' ;. 

^n  proie  auxtiiaux  du  corps,en  butte  aiuz  noin 
,  ,  chagrins  ,      , 

,lif(P]o«rsdéi1i9fnnKe  hélast!  (ont-ils  donc  tro(» 

Xt  veux*;»;  £ms^pitiér  pour  les  if^ux  ^'il  e^ 

j--,'-^, dure., .,;•,..  .v  ■/   ^.  '.'  -       '    \ 

;4;)ç4H^  i  tia^ftt  ^^%  payé  àla  natftref     i 
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[       4iotQme^  des  defcriptions  ;  mais  ce  mice 

[        ^ui  ^ieht  au  iiijet  feroit  en-  tijnêlque 

1^        -tof te  excufable ,.  fi  diL  moiU  ice&  de^ 

.ctipûjons  étoieat  rcËêtuesd^uaeipoéfi't 

^iehe  &  Ornée  ;  car^  comme:  Iki  dik 

BoUcaUj  ^  ['-K 

C*eftlà  quil  faut  des  vers  étaler  rélteao^e;' 

Mais  cettQ  magies  du  ftyle  ^t  cdovrè 
flous  les  dé&ms  ,  ce  coloris  jesxcbaift- 
teur  .fi  oéceilaire  dans  un  \owrrà^ 
fur  «tout  qui  ne  peut  avoir  d'autte 
mérité  que  l'agrément  des  détails. « 
font  des  fecrets'abfolument  inconnus 
à  la  mufe  de  M.  /^  MUrre.  On  le  rètfi»^- 
vera  dans  cette  produâion  tel  qu'il  a  ' 
toujours  paru  'dans' Tes::  aùtfcs.éo^ts  y 
âpre  9  fec  &  raboteux  ;  it  y  a  dans  Tes 
verse  de  l'èftmr,  des  idées,  quelque- 
fois de  la  force  &  de  la  préclûon  ; 
fouvent  même  de  la  chaleur  &  une 
certaine  verve  originale ,  mais  pres- 
que jamais  de  goût ,  de  correâion  Se 
d'élégince  ;  la  ndarche  en  eft  pénible 
&  embarrafféeC,  lé  tour  obfcur  & 
guindé ,  en  un  mot41s  font  abfolument 
déi.u^s    d'harmonie  ^   de   grâces  Sc 
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ififlii^s.  L'attteùrvparoit toujonni^ 
mnlkrfon  ittvtau  &  rimer  maigri  Mf^ 
^eh^cSk  M*  le  Mknt  eût  mieux  coït- 
Alité  fon  talent  &  fes  forces  ,  janiab 
il  ne  fe  fikt  infniâu^ufement  confu- 
xné  fur  des  ouvrages  faits  pour  être 
lus.  Les  défauts  du  ftyle  font  couverts 
ail  théAtré  par  le  preflige  du  débit  & 
l%iliiritdes  'fituation^  ^  mais  dans  le 
-fiirnce  du  cabinet  un  hénûftiche  forble 
si^écfaappe  pas  à  la  cènfure;  des  veiy 
Àêê%  &  barbares  peuvent  en  impofer 
À  des  fpeâateurs  léduits  par  rîliufion 
4e  la  fcène ,  mais  ils  ne  trouveront 
jamais  de  leâeurs.     . 

r       ._  •       .       ' 

f   Jefttis>'&c. 

f  .  '     ...j  »  '     '       •  . 

-':  J(.  '  Paris» ce 30 juin  1779^  . 

î'ii;?    !•  7  ■ .       .  .    .  •  .  • 
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^^cfitifo'/î  des  vclyàgesénii'fpns  par  àrdri 
,  de  f(t  majtjli  Britannique  ,  &  fucuf^ 
Jivcmeàt  exccutis  par  U  commodorc 
Byrorî,,  lc_càpitainc  Çarterej  ,  te 
capitaine  '^allîs  \'  &'  le  capitaînt 
Cook,  dans  lesyaiffidux  le  Daup'hîh  ^ 
le  Svallow  &  /'EnâeavÔur^  rWttiV^ 
de  F  Anglais ,  4  volumes  in  'jj^^^  remplis 
de  canes  &  defigtirês  ,  'prix  reliés  'yx  U 

Et  Voyage  d(ms  l^hlmifpklre  auftràt  & 
0^tour  dû  monde  yf^t  fur  les  vaîp 
.  féaux  de  roi  T Aventure  &  la  Réfolu- 
tïon  ,  [en,  ijyz ,  177 3  ,  i774  ^ 
177s  ,Jfrit  par  hçqnes  Cook  ,  fi' 
traduit  dePÂnglois^  i  volumes  in-j^^. 
auffi  remplis  de  cartes  &  défigures  , 

.  prix  reliés  j8  liv.  A  Paris^  che^ 
Mérigot  le  jeune  ;  libraire  ,  quai  des 
Augujlins^  au  coin  de  la  rue' Pavée.  \ 

Ces  dwx  piiyrages  préfenteot  «it 

-tableau  jCurieux   &   intéreffanf,  d^^ 

npuyéUsfi  $1^9ayçîte$  faites  par  1$^ 
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Aiiglois  dans -cette  p^ftkw  du- globe 
oui  eft  ettfxt  la  ppiotje  méridionale  et 
lAméHqlie  »  lé  èap'deiSonne-Efpé- 
rançc ,  ô^  le  p^ole  Auftral.  Cet  eipr^t 
d'aventures  &  àe  conquêtes  qiii  diri- 
gea les  anciennes  expéditions  mari'* 
fîmes  des  Efpagnols  &  des  Portugais 
paroi  {Toit  depuis  long-temps  affbibli 
dans   TEurope  ^  on' avoU  reconnu 
que  le  commerce  nepouvoit  pas  ga- 
gner beaucoup  à  ces  oecou vertçs  j  & 
e^  fouveraîns  n'étoieni  pas  difpôfés 
i  prodiguer  leurs  flottes  &  leurs  tré- 
sors ^our  procurer  à  la.  focîété  de 
i>ouve|Ies, lumières, fur  la  géographie, 
la  phyfic^ue  èç  là  morale  ,j(eul  fruit 
.iju'il  y  ait  à  recueillir  de  ces  entre- 
.prifes.  Ce  goût  Wur  lei  voyages  a 
cependant   paru  le  ranimef  en  An- 
'gleterre  dans  ces  dernières  années. 
!Le  fouytpin'  qui  la  gouverne ,  plein 
:d!e'zèle  pouf  Içs  progrèsVde  la  philo- 
foçliie(,«  des  arrs  .  a  tau  partir  des 
vâilteaùic  cômmaridès'^aHe!»  officiers 
les  plus  di^ingués  de  la  marine  »  pour 
allèttïerdîdrfdins  riiëmirpfcère  mé- 
ridiotial  denôifvèalix  pays  Ôi  dies  terres 
inçôiuittesr^té-  fuccès  a  parâûceineAt 
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.ré(x>fl(Iu  à  f95  vues  9  &  fous  Tes  auf- 
-pîbei».il,  s'cift  fai^6a  moins  ^e  fept  ans 
fdcs  décourerteii  plus  importantes  <[ue 
-celles'de  cous  les  navîgateurs«nfemMt 
^  depuis  IMxpédiâbn  de  Colonie. 

•'  Les  phibFophnes  dîfputent  encofe 
-pour  fàvoir  fi  (a  ronnoiffan'ce  du  nou- 
' Vfeau  ifidnde  a  été  plus  funéfte  qu'utile 
"^à  raficîéff.  La^Vaflle  étendue  dès  mers 
'  étoit  en 'quelque  fofte  une  barrière  que 
la  "pfudenîe  nature  avoit  mis  entre 
•l'Amérique  &'PEu.rope ,  &  pendant 
*une  longue  fuite*  de  fiècles  cette  bar* 

rière  à  été  ihfurmontable.  > 

.''':•        :  •-     -^  -    -^ 

•  .  i    Neqvicquam  Deus  abfcidît 
Pnidens  Oceano  âflObciabili  -, 
Tétras  fi  tamcn  ïmpîa 
Non  taneenda  rates  tranfiliunt  vada; 

^  Mais  du  moment  que  le  génie  nà^ 
dacieux  de  Colomb  eût^  franchi  ces 
.bornes  âufcéas^'^la^ 'nature  p'àrliiyen- 
.get  fiirlies  Ewc^ens  itt  droits  ykyle^; 
Une  dnUdiçt  r  ^^  pl^^  tigrriblef  ^éôfu-  de 
,4'httmànité  ,  le  ^luxe  *Sc'  là  eek'f^ptiôà 
:4estblœai»  introduits^  en  Burope  aret: 
4'oc.dtt  HétqvL^  une  multitudes  ïsmomgt 
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qui  eft  cnjre  la  a/^  chmat    -la  def. 

rançe  •  &.lf/7  <«o^hônteax  d^niaf- 
d'aventurrV<clté^  &  •<»«  barbarie  , 
cca  les  ^'  "^  reels^u^xette  deeou- 
tîmes     -odui^^  î  c'eft  ^  ^e  pruc  que 
'  j^j.J^/ons  acheté  quelq^çs  produc- 
^^'jf  doqt  nous  pouvions  aiienteat 
'^^s  paffer.  lft(aîs-  fi  .roa,,cpBfidèfÇ;, 
\ïia  autre J côté  y^U  i\âv^aVîpin  per- 
y^âionnée  »  la  géographie  &  la  phy- 
/îque  enrichies  .d*unc,  ifpule  d'obfer- 
vationSy  le  coinmerce  a£grandi,4'inf- 
duftrie  ranimée  ^  fi  l'on  fonge  aux  lu- 
mières que  i\^)is  9V!3iiâ  acqn^  for 
la  nature  de  l^homnie  &»fur  Ifi&lvan- 
tages  d'une  fpçié.té  policée  ,  on"' con- 
viendra qii«  ce  grand  événement  9 
nous  a  du  moins  fourni  à  nos  dépens 
4e$  îâ^uâjoos  fo^  t«Bcs  fiii^  plufiêurs 
pbjets  iai^^OfiÇalnA /.  \  ^   •  ^    ' 
,■  Ijies.opiiv^iieSfdédquaGéftteè  desift«i* 
^lois^  fans  ay^ir.4«^^mêmfesftiodir^ 
nioc^  ^^ejQelies.;<^s  !£%^agiiots  5  ïk 
font  giières  im)iosn|)c6p^s  à  «idiis 
'inftruîr.e  .6Ci  Ajooui^éclairer^ar'lbs 
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'^  "*  ni  TambitiOQ ,  ni  ravarice 

^  *t  vers  le  pôle  auilral 

Ê^  s  intrépides  ,  c'cft  le 

"^     ^  .loîtrc  plus  parfaitement 

Sv|^  que  nous  habitons  y  &  les 

%p  .es  efpèces  d'hommes  qui  la 

^ent  avec  nous ,  c'^ft  la  noble 
.lofité  de  voir  dt  nouveaux  pays, 
de  nouvelles  moeurs  ,  une  nature 
fimple  &  fauvage ,  que  TinduArie  hu« 
maine  n'a  point  encore  altérée  ;  c'eft 
la  paffion  louable  d'étudier  Thommc 
dans  fon  état  primitif ,  livré  à  fpa 
inflinâ:  &  libre  des  conventions  fo« 
ciales  qui  fouvent  le  dénaturent  en  le 
civilifant.  Quels  fentimens  d'admira* 
tien  &  de  reconnoiâfance  ne  devons-* 
flous  pas  à  ces  hommes  zélés  8i  cou-* 
irageux  qui  n'ont  pas  craint  de  s'ea« 
gager  dans  des  mers  inconnues ,  pour 
nous  rapporte:  i  îràrè«  miiie  usa- 
gers f  des  connoiflances  6i  des  obfer- 
vations  nouvelles ,  &  nous  faire  jouir 
des  fruits  de  leurs  voyages  fans  que 
nous  en  ayons  partagé  les  peines  Se 
les  fatigues* 

Il  it'y  auroit  point  de  leâure  plus 
infiruâivp  &  plus  agréable  que  celles 
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des  Voyageurs  ^  fi  leurs  relations  n^^-^ 
toient  pas  remplies  de  fables  &  de 
menfonges.  Occupés  la  plupart  dé 
leur  commerce  &  de  leurs  intérêts 
particuliers  9  ils  n^ont  eu  ni  le  loifir^ 
ni  les  moyens  f  ni  les  tàlerts  nécéf- 
faires  pour  obferver  exaâeixient,  la 
religion ,  le  caraâère  ,  les  ufages  des 
peuples  y  &  les  différentes  produc* 
fions  des  pays  qu'ils  ont  parcouru* 
Envifageant   dans  le  récit  de  leurs 
voyages  un  nouvel  objet  de  gain, 
ils  ont   moins  cherché  à  donner  à 
leurs   leâeufs  des   notions  fôres  & 
précifes ,  qu'à  les  flatt  c  r  par  des  contes 
toujours  plus  Amufans  que  la  vérité 
pour  le  commun  des  hommes.  Ce 
qui  doit  fuMout  diflinguer  les  voyages 
Anglois  que  )e  vous  annonce  de  cette 
foule  de  rçlatioRS  faufles  6c  roma«. 
fiefques  dont  nous  tomilies  inondés^ 
c'eft  Texaâitude  fcrupuleufe  avec  la« 
quelle  les  voyageurs  ont  examiné  les 
lieux,  décrit  les  produâions  natu- 
relles ,  &  obfervé  les  hommes.  Il  n'y 
a  point  d'biftoire  écrite  avec  plus  de 
ibin ,  de  circonijpedion  ^  de  fagefie  & 
de  lumières. 


JE  N  ir  i  M    1779;       if^f 

7e  vais  maintenant  »  Monfieur  i 
vous  indiquer  les  principales  décou- 
vertes^ de  ces  célèbres  navigateurs  i 
&  quelques-uns  des  détails  les  plus 
curieux  que  préfentem  leurs  voyages^ 

Le  premier,  fait  par  le  commodore 
Byron  ,  offre  quelques  circonftanceti 
intéreflantes  qui  concernent  les  Pa- 
tagons.  On  a  douté  long  temps  de 
TexifteBce  de  cette  race  de  géans ,  8£ 
les  fentimens  des  voyageurs  font  fi 
partagés  à  ce  {ujét  que  la  taille  des^ 
Patagons  étoit  devenue. une  efpèce  de 
problême.  Le  témoignage  du  commo* 
dore  Byron  doit  fixer  déformais  Topi* 
BÎon  publique  fur  ce  peuple  extraor« 
dinaîf e  ;  il  ^îlCïïS  e(Fsr^  pofitivement 
avoir  rencontré  fur  cette  c4îc  uSff 
troupe  de  cinq  ^ns  hommes  hauts 
d'environ  fept  pieds  ;  il  décrit  affez 
tiu  long  Taccueil  qu'ils  lui  firent ,  & 
il  paroît  par  fa  narration  que  ces 
géans  ^  avec  tant  de  facifité  pour 
nuire ,  font  les  plus  doux  de  tous  les 
hommes. 

Le  commodore  Byron  eft  entré 
^ux  fois  dans  le  détroit  de  Magellan, 
&  il  a  fait  fur  ce  faaieux  paflage  da| 
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téflexions  qui  peuvent  ètrt  fort  utiles 
aux  navigateurs  ;  ce  qui  donne  le. plus 
de  luftre  à  fon  voyage  »  c'eft  la  dé<« 
couverte  de  quelques  ifles  jufqu'alor» 
entièrement  inconnues ,  fituées  dan$ 
le  voiiinage  des  ifles  des  Larrons  ;^^ 
il  ne  put  y  faire  aucun  fé)our  ,  inais^ 
il  nous  a  laiiTé  un  récit  ^aflez  agréabl» 
de  fon  entrevue  avec  les  habitaos.  En 
voici  quelques  traits,   h  Ces  Itadien» 
>»  nous  ayant  confidérés  pendant  quel« 
I»  ques  inftans,  Tun  d'eux  ftuta  dans 
)»reaUy  nagea  vers  le  vaiâ^au^&y 
n  grimpa  comme  un  chat..  Dès  qu'il 
»»rat  monté  fur  le  plat  bord  ^  il  s'y 
>»  afSt  en  faifant  de  vîolenréclats  de 
n  rire  ,  il  parcourut  _  enfuite  tout  le 
y  yaiffwUàVefforçanèdedcrôlicrtoar 
i»  ce  qui  fe  troiivoi't  fous  fa  main  ^ 
»  mais  ce  fut  fwis  fiiccès  ,  parce  qu'é- 
>»  tant  nud ,  %\  tut  étoit  impoffible  de 
n  rien  cacher.  Nos  matelots  lui  mirent 
i#  une  vefte  &  des  culotteS;,  ce  qiu 
M  nous  divertit  beaucoup ,  car  il  avoit 
H  tous  tes  geiles  '  &  toutes  les  ma^ 
»nîères     d'un    fîngc    nouvellement 

»  drefie*. •  Ces  infulaires  font 

n  d^ttoe  taille  avantageufe,  bien  pri» 
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*,&  bien  proportionnés   dans  tout 
9»  leurs  membres  »  leur  teint  eft  de 
M  couleur  bronzée  ,  mais  claire  ;  les 
^  traits  de  leur  vïfage  n'ont  rien  de 
»  deCagréable ,  &  on  y  remarque  un 
9^  mélange  d'intrépidité  &  d'en)oue- 
>»  ment  dont   on  eft  frappé.  Leurs 
M  cheveux  qu'ils  laiflent  croître  font 
H  noirs  ,  les  uns  les   portent   noués 
H  derrière  la  tête  en  une  groffe  touffe, 
9>  d'autres  en  font  trois  nœuds.  On  en 
»  voit  avec  de  longues  barbcs;d'autres 
9^  vont  entièrement  nuds  à  l'excep- 
Htion  de  leurs  ornemens  qui  con- 
^  fiftent  en  coquillages  âfTez  "agréa- 
.^  blement  arrangés  dont  ils  font  des 
H  colliers  ,  des  bracelets  &  des  cein- 
»  tures.  Tous  a  voient  les  oreilles  per- 
>>  cées  ,  mais  fans  aucun  ornement  ; 
>»  nous  jugeâmes  cependant  qu'ils  y 
ff  en  portoient  quelquefois  de  très- 
»  pefâns  ,  car  quelques-uns  avoient 
f»  dés  oreilles  qui  defcendoientjufques 
M  fur  leurs  épaules  ;  plufîeurs  même 
»  les  avoient  entièrement  découpées» 
>>  Un  de  ces   Indiens  qui  paroiflbit 
»»  jouir   de    quelque    cpnlidération  , 
H  a  voit  pour  ceinture  un  cordon  garni 
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I»  de  dents  humaines.  C'étoient  vm* 
I»  femblement  les  trophées  de  fes  èx- 
H  pl.oits  guerriers  ^  &c  m. 

Le  voyage  du  capitaine  Cartertt  eft 
fur  .tout  recommandahle  par  un  grand 
nombre  d'obfervations  géographiques 
très -importantes.  Ce  navigateur  ex- 
périmenté a  défigRé  d^me  manière 
i>lus  fure  &  plus  précife  qu'on  ne 
'avoir  fait  jufqu'alors  le  giiement  de 
la  terre  de  Davis  ;  il  a  reconnu  que 
la  npuveUe  Pretagne  n'étoit  pas  une 
feule  île  comme  on  fe  rimag^noit;. 
mais  qu'elle  étoît  partagée  en  deux 
lies  par  le  canal  Saint  Georges  ;  il  a 
relevé  les  erreurs  de  Pampurrc  &  de 

Quelques  autres  voyageurs  au  Aijet 
es  îles  voi(ine$  de  MindanaoÀ  du 
détroit  de  MacaiTar  ^  &  ce  qui  lui  fait 
encore  plus  d'honneur ,  il  a  découvert 
un  grpgppe  d'îles  qu'il  a  comprifes 
fous  le  nom  général  d'îles  de.  la.  reine 
Charlotte  ^  leur  donnant  en  outre  à 
chacune  une  dénomination  particu- 
lière*   ^  . 

L'objet  le  plus  intéreflant  du  voyage 
(du  capitaine  JFalUs  eft  la  découverte 
^  l'ile  que  A|.  jBoufairivUfe  nous  à  £nC, 
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ççiînoîrre  fous  le  nom  de  Taîti  ^  «6 
que  JFallis  appellia  l'île  du  roi  Ceof 
ges  ///.  Son  vaiffe^u  en  y  abordant 
penfa  fe  briier  contre  la  côte  ,  &  il 
eut  plufieurs  combats  à  foutenir  contre 
les  habitans  qui  s'efforcèrent  d'écarter 
ÇfS  étrangers  de  leur  ile  ;  mais  ils 
n'employèrent   contre    lui    que  dçs 
pierres  ,  armes  bien   foîbles  ,  aux* 
quelles  le  capitaine  Ânglois  oppofs 
ces  foudres  terribles  qui  ont  foumis  à 
une   poignée     d'Européens    la    plu$ 
grande  partie  de  l'univers.  On  ne  peut 
çnvifager  fans  un  fentiment  de  com- 
paffion  le  malheur   de   ce$  pauvres 
iauvages  ^  accablés  par  des  forces  fu"» 
périeures  en  voulant  défendre  leuf 
pays  contre  l'invafion  d'un  peuple  in- 
connu. Mais  cette  injuâice  devenoît 
^éceflaire^  &  les  Ângtois  ,  pour  la 
ponfefvation   dç   leur  propre   yi^c, 
étoient  obligés  d'empjoyer  la  force 
pour  contramdre  les  Indiens  à  leur 
fournir  les  fecours  dont  ils  avoienf^ 
ibefoin.  Il  s'en  faut  bien  qu'on  puîfle 
leur  faire  le  même  reproche  qu'aux 
Efpagnpls ,  oui  »  fe  voyant  accueillis 
p^r  les  Ameâcaws  j  9^%  ^vi^  de  1» 
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fciblefife  &   de  la  confiance  de  ces 
peuples  fimples  ,  pour   les  égorger 
comme  de  vils  troupeaux  y  ou  pour     j 
ks  réduire  à  un  elclavage  plus  cruel 
^ue  ia  mort  même. 

On  trouve  dans  le  voyage  du  ca- 
pitaine Wallis  des  particularités  très* 
curieufes  fur  les  habitans  d'Otaid, 
&  fur-tout  fur  la  reine  Oberea,  Cette 

Î^rincefle  conçut  une  paflion  très-vio- 
ente  pour  le  commandant  Anglois  , 
&  la  lui  témoigna  d'une  manière  plus 
galante  &  plus  délicate  qu'on  n'avoit 
lieu  de  l'attendre,  d'une  femme  dont 
les  mœurs  étoient  aufli  fimples  &  auffi 
groffières  ;  elle  étoit  âgée  d'enviroa 
quarante-cinq  ans ,  mais  fa  taille  étoit 
avantageufe  %  fon  maintien  agréable 
&  fon  port  majeftueux.  Le  capitaine 
Wallis  étoit  convalefcent  lorfqu'il 
rendit  fa  première  vifite  à  la  reine 
Otfrta.  Elle  vint  au  devant  de  lui^ 
&  comme  elle  apperçut  que  fa  ma- 
ladie lui  avoit  laifie  beaucoup  de 
foiblefle  ,  elle  ordonna  à  fes  gens 'de 
le  prendre  fur  leurs  bras  ,  &  de  le 
porter  jufqu'à.  fa  maifon.  m  Quand 
n  nous  approchâmes  de  fa  maifon  ^ 

i^dit-iiji 
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i^dit-îl^  im  grand  nombre  de  per- 
9»  fdnnes  de  l'un  &  de  l'autre  fèxô 
»»  vinrent  au  devant  d'elle^. elle  me 
i>  les  préfenta  en  me  faîfant  compren- 
^  dre  par  Tes  geftes  qu'ils  étoient  fes 
I»  parens ,  iSc  me  prenant  la  main ,  elle 
»  la  leur  donna  à  barfer  «  « .  «  Auffi-tôt 
»  que  nous  fûmes  affis  elle  appella 
)»  quatre  jeunes  filles  auprès  de  nous , 
»>  les  aida  elle  -  même  à  m'ôter  mes 
^  fouliers ,  mts  bas  &  mon  habit ,  & 
M  les  chargea  de  me  frotter  doucement 
y^  la  peau  avec  leurs  mains  ;  on  fit  la 
»  même  opération  à  mon  premier 
s»  lieutenant  &  au  munitionnaire;  mais 
srnon  .à  aucun  de  ceu^c  qui  paroif- 
j»  foîent  fe  bien  porter.  Pendant  que 
if  cela  fe  paflbit ,  notre  chirugien  qui 
>>  s'étok  fort  échauffé  en  marchant  , 
^►-ôta  fa  perruque  pour  fe  rafraîchir: 
M  une  exclamation  fubite  d'un  de  ces 
>»  Indiens  à  cette  vite  attira  l'attention 
9>.  de  tous  les  autres  fur  ce  prodige 
»  qui  fixa  tous  les  yeux ,  &  qui  fuf- 
»  pendit  jufqu^aux  foins  des  jeunes 
»  filles  pour  nous  ;  toute  l'affemblée 
>^  demeura  quelque  temps  fans  mou- 
Ann.  1779.  Tom€  IF.       M 
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foibleffe  &  de  la  <^  ^         /on^ 
peuples  fimples  ^^^  ^  plus 

comme  de  vils^/r^-^  i  mem-i- 
ks  réduire  ^f^g^.  ^P^^é  de 
<|ue  la  mor|/a.^^  ^  ies  jeunes 
On  vcmif  ^  '  •'«oient  repri- 
pîtaîne  'tf  ^  lonaionç  qu^elles 

curief/'  environ    une    demi*» 

&  À' *^      l'rès  quoi  elles  nous  r*ha- 

rr  .  <it. . . .  Quand  nous  partîmes  » 
xeine  nous  accompagna  jufqu'à 
.^  notre  bateau.  Elle  vouloit  qu'on  me 
'  ^  portât  encore  ;  mais  comme  j'aimois 
»  mieux  marcher  ^  elle  m€  prit  par 
n  le  bras  ,  &  toiices  les  fois  que  nous 
¥f  trouvions  en  notre  chemin  d^  Teaa 
#  ou  de  la  boue  à  traverfer  ,  elle  me 
»»foulevoit  avec  autant  de  îfacilité 
y^  que  j'en  auroiseuà  rendre  le  même 
>»  fervice  à  un  enfant  dan$  mon  état 
91  de  fanté  »»• 

Cette  tendre  reine  rendit  plufieurs 
vifîtes  au  capitaine ,  elle  iîc  tous  fes 
efforts  pour  le  retenir  dans  fon  île  ^ 
&  donna  lorfqu'il  partit  les  marques 
de  la  plus  vive  douleur.  Après  avoir 
raconté  fort  en  détail  tout  ce  qui  lui 
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^^  Ôthaiti»  M.  WaUis  donne 
<pn  abrégée  des  peuples 
%y  ^  î^s  habitans  ,  dit- il ^ 

X/^^  ^nfaits  ,  agiles  ,  dif- 

^%  Z^  ^  >gréable ,  la  taille 

^'^^^  *  en  général  de  cinq 

%^  -mq  pieds  dix  pouee^ ^ 

^  peu  qui  foient  plus  petite 
«le  taille  plus  haute.  Celle  des 
âmes  eft  de  cinq  pieds  fix  pou  ces  ^ 
^  le  teint  des  hommes  eft  bafané  ;  leurs  ' 
H  cheveux  font  ordinairement  noirs  , 
HiDciis  quelquefois  bruns ,  rouges  oa 
H  blonds  9  ce  qui  eft  digne  de  remar- 
t^que,  parce  que  les  cheveux  de  tous 
H  les  naturels  d*Afie  ,  d'Afrique  & 
H  d'Amérique  font  noirs  fans  excep- 
ta tion  • . . . .  Toutçs  les  femmes  font 
«  Jolies ,  &  quelques  -  unes  d*une  très- 
)>  grande  beauté.  Ces  infulaires  ne  pa- 
»  roiiToient  pas  regarder  la  continence 
M  comme  une  vertu.  Les Otahitiennes 
H  vendoient  leurs  faveurs  à  nos  gens 
H  librement  &  en  public ,  6c  même 
>»  leurs  pères  &  leurs  frères  nous  les 
»  amenoient  fouvent  eux-mêmes  afifl 
H  de  tranfiger  fur  cet  article  ;  ils  coa^. 

M  ij 
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H  noi(rent  pourtant  le  p>îx  de  la  beauté^' 
>»  6c  la  grandeur  du  clou  qu'on  nous  \ 
>>  demandolt  pour  la  jouiiTance  d'une 
>»  femme  étoit  toujours  proportionnée 
H  à  fes  charmes.  Les  infulaires  qui 
>»  venoient  nous^  préfenter  des  filles 
>»  au  bord  de  la  rivière  nous  mon- 
t»  iroient  avec  un  morceau  de  bois  la 
n  longueur  &  la  grofleur  du  clou  pour 
p  lequel  ils  nous  les  céderoient  >»• 

Vous  trouverez. ,  Monfieur  ,  des 
détails  beaucoup  plus  amples  fur  les 
imœurs  9  Içs  ufages  &  les  arts  des 
habitans  d'Otahiti  dans  Ja  relation 
du  capitaine  Cook  oui  a  fé'iQurné  trois 
mois  dans  cett«  île.  Ce  quatrième 
voyage  fur -tout  a  été  fait  avec  un 
appareil  &  des  moyens ,  extraordi- 
naires. Ceil  une  expédition  vraiment 
philosophique.  Le  capitaine  Cook  étoit 
accompagné  de  pluiieurs^  favans  îSc 
arbitres ,  qui  réunifToient  au  plus  grand 
?èle  des  connoifTances  de  tous  tes 
genres.  Un  des  plus  diftingués  eft 
Jofepk  Bancks ,  é^uyer ,  homme  riche , 
qui  a  facrifié  à  l'amour  des  fciences . 
H  r^pos  &ç  le^  jouiffances  quç  lui 
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offroît  là  fortune.  Entraîné  par  im 
defir  ardent  d'acquérir  d'autre^'  càri^ 
noiffa'nces  de  la  nature  que  celles  qu'611 
puife  dans  lès  livres  ,  it  réfokjt  ait 
fortir  de  Tuniverfité  de  cpnfacrérfon 
revenu  non  pas  à  des  plaifirs  frivoles  , 
.mais  à  Tétude  de  rhiftoife  rtaturelle* 
11  tràverfa  la  mer  Atlantique  &  vifita 
les  côtes  de  Terre -neuve  ,  &  de 
Labrador.  Les  dangers  &  les  fatigues 
inféparables  des  longues  navigations 
ne  furent  pas  capables  de  le  rebuter  ; 
revenu  de  fa  première  expédition ,  il 
ïi'eut  pas  plutôt  appris  que  le  capitaine 
Cook  étôic  envoyé  par  le  roi  dans  les. 
mers  du  fud  pour  y  obferver  le  paC- 
fage  de  Vénus  fous  le  difque  du  foleily 
'&  entreprendre  enfuite  de  nouvelles 
découvertes ,  qu'il  réfolut  de  partager 
les  périls  de  ce  fameux  voyage.  Le 
defir  d'étendre  &  de  perfcaionnei*  fes 
corinoiflances  n*étoit  pas  fon  unique 
objet ,  il  étoit  animé  ^r  un  fentimeht 
d'humanité  peut-être  plus  eftimable 
encore;  il  efpéroit  ïaiffer  parmi  leà 
nations  grofïières  &  fauvages-  qu'il 
pourroit.  découvrir  des  arts  ou  dei 
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iîifiramens  qui  leur  rendroxent  la  vie 
plus  douce.  Décidé  à  n'épargner  au- 
cune dépenfe  pour  Texécution  de  fon 
plan  9  il  fe  procura  un  compagnon 
de  voyage  très -utile  dans  la  pertonne 
du  doâeur  Solandcr^  favant  Suédois» 
élève  du  célèbre  Linnœus^  Il  prit  auffi 
avec  lui  deux  peintres  ,   Fun  pour 
deiliner  des  payfages  ëc  des  figures  ^ 
&  l'autre ,  pour  peindre  les  objets 
dliiftoire  naturelle  quHls  rencontre- 
roient.  M.  Hawktfwonh^  écrivain  iuf*- 
tement  eflioié  en  Angleterre  ^  qui  a 
rédigé  cts  quatre  voyages  d'après  les 
mémoires  remis  par  les  capi  dines  au 
bureau  de  l'amirauté ,  a  fait  un  grand 
ufage  du  journal  de  M.  Banks ,  &  il  a 
^u  loin  d'inférer  fes  observations  ju« 
dicieufes   6c  philofophiques  dans  le 
fécit  du  capitaine  Cook  ,  qui  conte* 
nok  plps  particulièrement  les  détails 
relatifs  à  la  navigation.  Ainfi  c'efi  à 
M.  Banks  qu'on  eu  redevable  de  toutes 
les  defcriptions  intéreflantes  qui  ont 
pour  objet  les  produâions  des  pays 
découverts  &  les  mœurs  de  leurs  ha- 
bitais» Ce  voyageur  pbilofpphe  ayant 
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i!é]Ouraé  trois  mois  à  Otahiti ,  nous  a 
laifle  des  remarques  très-curieufes  fur 
les  coutumes. des  infulaires.  Vous  les 
lirez  avec  le  plus  grand  plaifir  , 
Monfieur ,  dans  l'ouvrage  même  9  je 
flie  borne  à  vous  en  citer  ici  quelques 
traits.  ^  En  d'autres  pays ,  les  petites 
«9  filles  y  &  toutes  les  perfonnes  du 
I»  fèxe  qui  ne  font  pas  mariées  font 
»  f^ippolées  Jgnorer  entièrement  les 
»  my itères  de  l'amour ,  leur  cpnduite 
0  &  leur  converfation  font  foumifes 
»  à  la  plus  grande  réferve  ,  &  on  a 
s»  foin  d'écarter  de  leur  efprit  toutes 
t»  les  idées  &  les  images  qui  tiennent  à 
0  Tamour.  11  arrive  précifément  ici  le 
»  contraire  ^  parmi  les  divertifTemens 
»  de  ces  infùlaires  ,  il  y  a  une  danfe 
n  appellée  Timorodée  ,  exécutée  par 
»  des  jeunes  filles  toutes  les  fois 
«►,  qu'elles  peuvent  fe  rafTembler  au 
»  nombre  de  huit  ou  dix.  Cette 
>»  danfe eft  compoféc  de  poflures  &  de 
j»  gefies  dctrêmement  lafcifs  auxquels 
H  on  accontume  les  enfans  dès  leurs 
M  premières  années  ;  elle  eft  accom- 
p  pagnée  d'ailleurs  ^  paroles  qvi  ex'^  < 
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»  priment  encare  plus  clairement  la 
M  lubricité.  Ces  amuiraiens  permis  à 
t»  une  jeune  fille ,  lui  font  interdits  dès 
H  le  moment  qu'étant  devenue  femme 
»  elle  peut  mettre  en  pratique  les. 
^  leçons  &  rèalifer  les  fy  mboles  de  la 

»  danfe 

^»  Un  nombre  très-  confîdérable 
M  d'Otahitiens  des  deux  fèxes  forment 
H  des  fociétés  (ingulières  ^  oîi  toutes 
»,les  femmes  font  communes  à  tous 
)>les  hommes.  Cet  arrangement  met 
H  dans  leurs  plaifirs  une  variété  perpé- 
»  tuelle ,  dont  ils  ont  tellement  befoii» 
»  que  le  même  homme  &  la  même 
»  femme  n'habitent  guères  plus  de 
»  deux  ou  trois  jours  enfemble.  Ces 
»  fociétés  font  diftinguées  fous  le 
»  nom  HArnoy.  Les  hommes  s'y  di- 
M  vertiflent  par  des  combats  de  lutte  , 
y^  &  les  femmes  y  danfent  en  liberté 
M  la  timarodée  ,  afin  d*excîter  en  elles 
»  des  defirs  qu'elles  fatisfont  fouvent 
»  fur  le  champ  comme  on  nous  l'a 
»  raconté.  Ceci  n'eft  rien  encore  ;  ft 
>»une  de  ces  femmes  devient  en- 
,  >^  ceinte  ^  ce  qui  arrive  plus  rarement 
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%f  que  fi  chacune  habitoit  avec  un  feul 
»  hooime ,  Tenfant  eft  étouffé  au  mo^ 
n  ment  de  fa  naiffance  f  afin  qu'i/ 
>»  n'embarraiTe  point  le  père  y  6c  qu'il 
>»  n'interrompe  pas  la  mère  dans  les 
a  plaifîrs  de  fon  abominable  praftitu* 
»  tion.  Quelquefois  ce  pendant  il  arrive 
f>  que  la  mère  relTent  pour  fon  lenfant 
»  la  tendrefle  que  la  nature  infpire  à 
»>tous  les  animaux  pour  la  confer- 
y>  vation  de  leur  progéniture  ;  mais 
>>  dans  ce  cas  là  même,  on  ne  lut 
H  permet  pas  de  fauver  la  vie  à  {qvl 
yf  enfant  à  moins  qu'elle  ne  trouve  un 
n  homme  qui  l'adopte  comme  étant 
#  de  lui  :  elle  prévient  alors  lé  meurtre*, 
ornais  rhomme  &  la  femme* étant 
»  cenfés  par  cet  afte  s'être  donné  ex^ 
»  clufîvement  Tun  à  l'autre ,  ils  font 
n  chafTés  de^a  communauté ,  &  pet* 
»  dent  pour  l'avenir  tout  droit  znt 
»  privilèges  &  atix  plaifirs  de  Vjirreoyi 
»  La  femme  eft  appellée  V^dnnownow  ;: 
n  c'eft  à-dire,  qui  a  fait  dcu  enfani ^ 
»moi  qu'ils  employent  dans  cette 
n  occafioa  comme  ua  terme  de  re-: 
it^  proche)»- 
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Les   découvertes   faites  dans  leil 
quatre  voyages  dont  je  viens  de  vous 
parler  ont  encouragé  le  gouvernement 
Anglois ,  &  M^  Cook  a  été  envoyé  une 
féconde  fois  dans  la  mer  du  fud  pour 
découvrir  fi  là  portion  de   Thémif- 
phère  auftral  qu^on  n*a  point  reconnue 
n'eft  qu'une  immenfe  plage  d'eau,  ou 
fi  elle  renferme  un  autre  continent 
comme    la    géographie    fpéculative 
femblé  rindiauer.  Le  fuccès  de  cette 
féconde  expédition  de  M.  Cook  fut 
encore  plus  extraordinaire  que  celui 
ie  (a  première.  Ce  navigateur  intré- 
pide tenta  rapproche  du  pôle  auârat 
dans  toutç  la  circonférence  du  globe  ^ 
repouffé  par  les  glaces ,  il  parcourt  , 
tous  les  parages  de  la  mer  du  fud^ 
afin  d'en  découvrir  &  d'en  reconnoître 
toutes  les  telrres ,  fans  fe  lafier  jamais 
des  obftacIeSy&  fans  que  de  nombreu* 
fes  découvertes  puffent  le  contenter*; 
-.  Ce  fécond  voyage  de  M .  Cook ,  écrit 
par  lui-même ,  eft  un  ouvrage  pré 
cieux  que  les  traduôeurs  ont  fait  paâe  j 
dans  notre  Ijrngue  avec  la  plus  fcruf» 
puleufe  exaâitude  ;  ils  ontieulemen^ 
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iûféré  dans  la  relation  du  capitaine  le  ^ 
réflexions  &c  les  remarques  de  M  M. 
For^€r  ,  envoyés  par  le  parlement 
d'Angleterre  à  la  fuite  de  Texpédition, 
en  qualité  de  naturalises  &  de  phi« 
lofophes.  Les  defcrîptions  &  les  pein- 
tures dés  mœurs  que  ces  deux  favans 
préfentent  au  ledeur,  égayent  la  fé-* 
cherefTe  des  détails  nautiques ,  qui  ne 
peuvent  intérefler  que  les  marins  ;  la 
chaleur  ,  Timagination  &  les  grâces 
qui  animent  leur  ftyle  offrent  un  con- 
trafte  piquant  avec  Tauftérité  &  la 
fimplicité  du  capitaine  Cook. 

La  poftérité  remarquera  peut-être 
avec  étonnement  que  cet  iltuftre  na- 
vigateur a  découvert  lui  feul  plus  de 
contrées  dans  la  mer  pacifique  &  la 
mer  atlantique  que  tous  les  autres 
enfemble  ;  car  fans  parler  de  celles  de 
fon  premier  voyage,  il^nous  a  pro- 
curé p?r  celui-ci  la.connoifTance  de  la 
TtowvdU  CaUdonic  ^  des  nouvdU^hc^ 
brides^  des  îles  des  amis ^  de  la  nouvelle 
Géorgie  ^  de  la  terre  de  Sandwich ,  de  la 
ThuU  auftrale  ^  Szc. 

Voici,  MonÊeur  quelques  détaiU 
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ftir  les  habîtans  de  Tanna ,  Tune  def 
îles  Hébrides  ^  qui  vous,  donneront 
une  idée  de  Texaâitude  avec  laquelle 
on  décrit  dans  ce  voyage  la  figure  & 
les  ufages  des  peuples  nouvellement 
découverts^ 

»  Ces  infulakes  font  d'une  médiocre 
iffiature  ,  minces  de  taille  ^  il  en  eft 
w  beaucoup  de  petits  ;  on  en  voit  peu. 
If  de  gros  ou  de  robuâes.  Ils  ont  unr 
»  air  agréable ,  mais  on  remarqua 
^  rarement  à  Tanna  ces  beaux  traits 
»(!  communs  parmi  les  infulaires  des 
j>  îles  de  la  fociété  des.  amis  &  des 
i^marquifes.  Us  font  tous  pleins  de 
»  vivacité  &  de  feu  ;  ils  ont  le  nez; 
H  large ,  les  yeux  pleins  &  dou^;  ils^ 
>>  font  comme  les  peuples  des  tropi^ 
^  ques  agiles-  &  diipos  ;>  ils  excellent 
>^à  manier  leurs  armes  ,  &  montrent 
y>  de  Taverfion  pour  le  travail ,  leur 
>►  penchant  pour  Toifiveté  fe  mani- 
)»  fefie  fur-tout  par  la  manière  indigne 
^  dont  ils  traitent  le3  femmes ,  qui  ne 
>^font  proprement  que  des  bêtes  de 
M  fomme.  J'en  ai  vu  marcher  une  ^ 
M^  ayant  un  gros  paquet  oix  un  enfant 
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H  fur  le  dos  ,  &  un  autre  paquet  fou» 
n  le  bras ,  tandis  qu'un  jeune  homme 
^  qui  alloit  devant  elle ,  ne  tenoit  à 
n  la  main  qu'une  maiTue  ou  une  lance. 
»>Nous  avons  fréquemment  obfervé 
>^  le  long  de  la  plage ,  fous  l'efcorte 
H  d'un  certain  nombre  d'hommes  ar**. 
»  mes,  de  petits  troupeaux  de  femmes^ 
Mi  chargées  de  fruits  &de  racines.  •••• 
M  Je  ne  dirai  pas  que  les  feiâmes  de. 
H  cette  #  contrée  font  belles,  mais  je 
>♦  penfe  qu'elles  font  aflez  jolies  pour' 
H  les  habitans ,  &  qu'elles  le  font  trop> 
»  pour  Tufage  qu'ils  en  font^  Elles  ne 
>»  portent  qu^lne  corde  autour  des 
n  reins  &  quelques  brins  de  paille  qui 
>t7  font  attachés  devant  &  derrière.^ 
>^  Les  deux  fèxes  font  d^une  couleur 
>r.très  -  bronzée  y  mais  non  pas  noire;. 
»9'iis  n'ont  même  aucun  trait  des= 
n  nègres  »  •  • .  Ils  fe  font  des  incitions 
V  fur-tout  au  haut  du  bras  &  fur  le 
.>#  ventre.  Ils  enlèvent  la  chair  avec 
H  un  kambon  ou  une  coquille  aiguë  , 
M  &  ils  y  appliquent  une  plante  par* 
i^ticulière  qui  forme  une  cicatrice 
p  élevée  fur  la  furface  de  la  peau* 


»  Après  que  la  bleffure  eft  guérie  J 
ipils  ont  foin  de  donner  à  ces  cica- 
H  trices  la  forme  des  fleurs  &  d'autres 
M  figures  ,  ce  qui  eft  une  grande 
n  beauté  dans  le  pays  .  •  •  • .  Le  car- 
I»  tilage  entre  les  narines  eft  commu« 
if^  nément  troué  &  orné  d'une  pierre 
M  cylindrique  ,  ou  d'un  morceau  de 
Mbambon  d'un  demi  pouce  d'épaif* 
>»feuri»« 

Il  y  a  peu  de  leâure  auilî  amofante 
que  celle  de  ces  voyages.  La  naïveté 
des  détails ,  Texaâitude  des  defcrip- 
tions  ornées  d'une  foute  de  circonf- 
tances  curieufes  ,    répandent  fur  la 
narration  un  charme  &c   un  intérêt 
particulier.  Le  leâeur  s'embarque  en 
quelque  forte  avec  ces  illuftres  voya- 
geurs ,  il  aborde  avec  eux  dans  des 
régions  inconnues,  il  jouit  du  fpec- 
tacle  de  cei  hommes  nouveaux ,  de 
ces   mœurs  fingulières  /il    eft  lui<- 
même  témoin  de  tous  les  objets  ex^ 
traordinaires  que  préfente  la  nature 
fauvage  de  ces  climats.  Cet  amufe- 
mept  n'eft  pas  ftérile  &  frivole ,  il  eft 
fondé  fur  la  vérité;  Tefprit  ne  fe  repail 
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poîht  d'aventures  chimériques ,  &  d'a« 
gréables  menfonges  ,  îl  s'enrichit  des 
connoifTances  les  plus  importantes  de^ 
la  géographie  &  de  Thiftoire  naturelle» 
Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  l'agré- 
ment &  à  l'utilité  de  ces  voyages  ,  on 
y  a  joint  des  cartes  &  des  gravures 
qui  mettent  fous  les  yeux  du  lefteur 
la  route  qiie  les  navigateurs  ont  fui- 
vies  ,  la  pofition  des  pays  qu'ils  ont 
découverts  ,  les  objets  les  plus  rares 
&  les  plus  curieux  qu'ils  y  ont  troiH 
vés. 

Je  fuis  9  &c. 

Paris  y  ce  5  Juillet  i779f» 
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LETTRE    XII. 

Sianct  de  la  Sociiti  libre  dUmulattortf 
tenue  le  lundi  20  mai  lyy^. 

V  ous  connoiffez ,  fans  àosxXt ,  Moir- 
fieur,  cette  fociété  famçufe  dès  fa 
naiflance ,  &  dont  le  z^e  ,  pour  le 
progrès  des  arts^  s^il  ne  peut  croître , 
reçoit  du  moins  tous  les  jours  de  nou- 
veaux alimens  ,  par  la  multitude  des 
perfonnes  de  toutes  les  conditions  qui 
fe  font  un  honneur  d»  s'aggréger  à 
cette  Cociété  &  de  concourir  au  bien 
qu'elle  fait  &  qu'elle  fe  prbpofe  de 
faire  encore  avec  plus  d'étendue.  Le 
détail  feul  des  fonlmes  qu'elle  a  dif* 
tribuées  aux  auteurs  d'ouvrages  dignes 
de  récompenfes  prouve  mieux  fon 
zèle  &  fon  utilité  que  tous  les  éloges. 
Depuis  le  mois  de  juillet  177S  elle 

2  réparti    entre   divers    particuliers 

3  884  Uv,  par  forme  d'encouragemens 
feulement  \  &  ceux  qu'elle  a  donnés 
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\e  feul  jour  de  fa  féance  publique 
montent  à  1798  liv.  Il  faut  avouer 
qu'un  îfi  puiflant  aiguillon ,  joint  au 
motif  de  la  gloire,  ne  peut  manquer 
d'exciter  Temulation  ,  &  d'éveiller 
rinduftrie.  Le  prix  que  la  fociété  a  voit 
promis  pour  les  ferrures  de  combi- 
naifon  a  été  adjugé  à  M.  Rabachc 
Ducoroy  ^  étudiant  en  médecine.  Mais 
Comme  cette  partie  de  Tart  du  ferr u- 
rîer  paroît  encore  fufceptible  de  per- 
fcâion ,  on  a  réfolu  de  continuer  le 
même  fujet  de  prix  ;  la  fociété  ayant 
pour  principe  de' vifer  à  la  perfeâion 
des  arts  ,  &  de* ne  s'arrêter  que  quand 
dans  une  matière  on  lui  paroîtra  avoir 
en  quelque  forte  atteint  les  bornes 
de  l'efprit  humain.  Le  prix  qu'elle 
âvoît  propofé  pour  les  voitures  a  été 
remis  ;  mais  la  fociété  a  accordé  dès 
éloges  fonnans  aux  ouvrages  dignes 
d'encouragement. 

"   Enfuite  elle  a  propofé  neuf  fujets 
de  prix  qui  lui  coûteront  8i©o  liv. 
'^  Mais  ce  qui  a  rendu  plus  brillante 
cette  féânce  ,  ce  font  deux  difcours 
for  l'utilité  de  la  fociété.  Dans  Fub^' 


%ix     L^ANifÈE   LlTTÈtiAIKe^ 

M.  Durnont  (on  fecrétaire  en  a  confia*' 
déré  'éiat  phyfique;  ii  a  rendu  comptt 
avec  une  noble  îîtnpiicité  &  une 
grande  clarté  des  fonds  que  la  fociété 
poflede  ,  des  deffeins  qui  l'occupent, 
des  moyens  qu'elle  peut  employer,  & 
par-là  a  rendu  fenfible  le  bien  qu'on 
peut  attendre  de  fes  efForrs  &  de  fon 
zèle  également  aâif  &  intelligent. 
.  M.  Elle  de  Bcaumont  y  l'un  des  di<« 
reâeurspréiidens^  prononça  un  autre 
difcours  plein  de  force  &  d'éloquence, 
cil  il  confidéra  la  fociété  fous  un  point 
de  vue  plus  moral  ;  »  il  fit  voir  qu'elle 
n  eft  un  aliment  pour  Paâivité  de 
u  ceux  qui,  fans  occupations  réglées, 
M  fe  trouvent  pour  ainfi  direfurclïargé& 
I»  du  poids  de  leur  exigence  ;  qu'elle 
I»  leur  offre  des  moyens  de  fe  rendre 
n  utiles  en  s'intçreâfant  aux  progrès 
»  des  arts  ».  Il  obferva  >»  qu'à  ceux  qui» 
M  par  les  diffërens  états  qu'ils  remplif* 
»  fent ,  n'ont  point  de  temps  à  confa» 
n  crer  aux  travaux  de  la  fociété  ;  ou 
>»  à  ceux  qui  y  par  la  nature  de  leur 
)f  éducation  ,  ou  par  le  genre  de  vie 
#>  qu'ils  ont  embraUe^onl  de  Péloigner 
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î^ment  pour  toute  application  foute* 
H  nue  ^  il  leur  refte  au  moins  la  re(« 
H  fource  de  contribuer  au  bien  que  fait 
»  la  fociété  libre  d'émulation  en  don- 
»  nant  la  foible  rétribution  qu'elle 
»  exige  de  chacun  de  fes  membres 
^  &  qu'on  pourroît  appeller  ,  a  ait 
>>  M.  EtU  de  Bcaumont  f  la  capitatiori 
»  patriotifmt  n. 

Sur  tous  ces  points  de  vue  &  pin- 
ceurs autres ,  bien  développés  dans  le 
difcpurs  de  M.  Elle  de  Btaumont ,  on 
ne  peut  qu'admirer  &  l'utilité  de  la 
fociété  ,  &  la  juftefle  d'efprit  de  fon 
panégyrifte  ;  mais  il  ajouta  ,  fans  ref- 
triûion ,  que  le  plus  grand  avantage 
de  la  fociété  ,  avantage  vraiment 
unique  ,  c'eft  de  réunir  des  citoyens  de 
$aus  Us  raftgs  ,  de  tous  les  dges ,  de  tous 
les  états ,  &  ayant  en  apparence  Us  opi* 
nions  Us  plus  oppofées  y  fans  que  pour 
cela  leur  [ele  en  foit  affoihli.  Cette  ré- 
flexion fuggérée  par  la  circonftance , 
&  adroitement  inférée  par  M.  Elie  de 
Btaumont  ^  pour  arrêter  le  zèle  des 
petfonnes  qui  penfent  que  l'unité  de 
lentiment  eu  le  lien  de  toutes  les 
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fociétés  ,  &  qui  youdroîent  donner 
l'excliifion  à  tous  ceux  dont  les  prin- 
cipes fur  la  religion  ,  la  morale  &  I^ 
gouvernement  feroient  mauvais  oii 
même  équlvov-jues  ;  cette  réflexion , 
dis-je  ,  a  fans  doute  quelque  chofe  de 
fpécieux  ;  mais  (i  on  veut  Tappro- 
fondir ,  on  verra  qu'elle  n'a  rien  de 
folide. 

En  effet  ,  n'eft-il  pas  à  craindre 
que  cette  affemblée  d'hommes'de  tous 
les  états  ,  de  tous  les  rangs  ,  animée 
de  préjugés,  depaffions,,  àQfcntimcns 
oppofés  ,  ne  devienne  tout  juftement 
la  cour  du  rùi^  Pétau}  Comment  fur- 
tout  pourra  fubfifter  cette  union  ^ 
cette  égalité  qui  font  la  bafe  d'une 
fociété  libn  ,  fi  Ton  y  i^froduit  ces 
cfprits  ambitieux  qui  ne  vivent  que 
d'intrigues  ,  qui  veulent  que  tout  plie 
fous  leur  autorité  despotique?  La  con- 
duite qu'ils  tiennent  dans  d'autres 
aflfemblées ,  dont  leur  manège  a  pour 
ainfi  dire  banni  des  membres  infini- 
ment refpeftables  ,  ne  devroit-elle 
pas  faire  redouter  une  pareille  afïo- 
ciation  à  la  Société  libre  d'émulation  ^ 
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Quoique  les  vues  de  cette  refpeûable 
compagnie  &  Tobjet  de  (ts  aflemblées 
ne   paroiâent  pas  laifTer  de  prife  à 
rintrîgue ,  ne  cpnnoît-on  pas  l'adreffe 
avec  laquelle  ces  rufés  feâaires  favent 
dénaturer  toutes  les  inftitutions  ?  Et 
quand  ils  ont  réuifi  à  changer  des 
aflTemblées  de  grammairiens ,  en  des 
écoles  de  philofophie ,  (  &  quelle  phi- 
lofophie ,  bon  dieu  !  )  ne  pourront  •  ils 
pas  aufli  tourner  infeniiblemem  àleurs 
^s  Se   faire   fervir  à  leurs  deffeins 
pernicieux  les  reiTources  précieufes 
de  lafociété  libre  J^ émulation  ;  &  quel 
nialheur  fi  la  capjtation  du  patrictifmc^ 
(  pour  me  fervir  de  la  belle  expreiSon 
de  M.  Elic  de  Beflumppt^  fer  y  oit  ua 
jour  à  foudpyer  la  milice  encyclopé- 
dique ;  ^  (f^s  impôts  volontaires  que 
des  citoyens  zélés  cpnfacrent  au  pro« 
grès  des   arts  devenoient  un  jour  I9 
proie  de  l'audace  philofophique  ,  & 
le  trouvoient  employés  à  couronner 
l^es  excès  de  fes  profélites,  danger 
inévitable^  fi  Ton  admet  dans  cette 
fociété   des  chefs   de   parti  dévorés 
4*apib^tioii>  &  blanchis   dans    Viv^* 
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trigue }  Combien  alors  ne  verroiNpfl 
pas  fe  refroidir  le  zèle  des  vrais  pa- 
triotes qui  accourent  aujourd'hui  en 
foule  porter  aux  arts  leurs  tributs? 
Combien  d'hommes  dignes  d'ajouter 
un  nouveau  luftre  à  la  Société  libre 
d^émuUuion  ,  dédaigneroient  de   s'y 
aflbcier,  s'il  falloit  s'afTeoir  à  côté 
des  ennemis  de  l'autel  &  du  trône? 
Ainfi  cette  liberté  de  réunir  dans  fon 
fein  des  hommes  de  toutes  Its  feâes 
&  divifés  par  les  opinions  Us  plus  op* 
pojccsj  cette  liberté ,  dis-)e ,  qui  femble 
à  M.  EUc  de  Bcaumont  l'avantage  le 
plus  précieux  de  la  Société  libjt  £cmu* 
îation  9  en  deviendroit  infailliblement 
la  perte  ,  fi  elle  étoit  jamais  aflez 
imprudente  pour  faire  ce   mélange 
bifarre  ;  &  pour  avoir  voulu  trop 
s'étendre,  elle  tendroit  rapidement  à 
fa  ruine. 

Voilà  ies'^réflexions  que  m'ont  arra- 
chées mon  zèle  pour  la  gloire  des  ans 
&  la  conviâion  oit  je  fuis  que  la 
Société  litre  d^ émulation  pem  en  accé^ 
lérer  les  progrès.  Je  fuis  perfuadé  que 
M.  Elie  de  Bùaumont  lui*même ,  quand 
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il  y  aura  mieux  réfléchi ,  détruira  dans 
nn  autre  difcours,  non  moins  éloquent 
&  plus  vrai,  Timpreifion  fâcheufequ'a 
dû  produire  la  maxime  également 
faufle  &  dangereufe  qui  eft  échappée 
à  fon  zèle  pour  raggrandiflement  de  la 
Société  libn  d^  émulation,, 

leûiis^  &c 

Paris,  c«  6  juillet  177^. 

Livns,  noûytaux^ 

Tradu0ion  libre  dt  PAmadis  dc$ 
Gaules  \^  par  M.  le  comte  de  Treffan, 
Z  vol.  in-iz;  A  Paris  y  che^^  Piffotj 
libraire ,  quai  des  Augujlins. 

LeBures  chrétiennes  fur  diffirens  fu^ 
Jets  de  piété  ,  pour  tous  les  jours  du 
mois  ,  en  faveur  des  âmes  pieufes  ,  pair 
Fauteur  de  limitation  de  la  tris-faintc 
Vierge ,  '  &€.  A  '  Parif  ,  chei  Charles- 
Pierre  Berton  ,  libraire  ^  rue  Sainte 
yictor  j  vis  à-VfS  U  féminaire  faint  Nico^ 
,  lasdU'Chardonnet  ,  au  foltil  levant  \ 
in-iz  de  ^44P^ë^^*  Ouvrage  rempli 
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d^inftruâions  folides  &  touchantes. 

Le  Guide  du  malade ,  ouvrage  de  mi' 
decine  ,  philofophique  &  moral  3  par  M^ 
de  Marque  ,  doSeur  en  médecine.  A 
Paris  ^  che:^  C  auteur  ^plau  Cambrai^ 
maifon  de  Madamt  Thibouft  ,  impti* 
meur  du  roi  «  &  che^  Charles -Pierre 
Berton ,  libraire ,  rue  Saint-FiSor ,  &c. 
in-ix  de ^00 pages. 

Ouvrage  d'un  praticien  éclaîréj  & 
d'un  citoyen  ami  de  l'humanité. 

Cours  d*k!fioire  univerfelle ,  par  M. 
Luneau  de  Bdisjermain ,  J  vol\  //^^^. 
A  Paris  /au  bureau  de  r abonnement 
littéraire  ,  rue  &  à  coté  de  r  ancienne 
ïômédieFrançoife. 

Cet  ouvrage  commence  depuis  long 
temps ,  avoît  été  interrompu  an  grand 
regret  du^publicpai;  difFérenles  circont 
tances  ^ué  toijit  le  monde  doit  çon^ 
ijoître»  L'auteur  reptecdVaMiaurd'hui; 
fon  travail  ;  les  pren[ir&rs  volum£s  ont 
été  favôrablementiiccueillisy&  les  foi* 
Vans  doivent  être  %n  plus  intërelïans, 
ïe  me  proppfe  d*en  faire  incçffwmç.rt 
lune  anàlyfe  dét^illéet         ^ 
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'trknCj  tragédie  de  H*  de  Voltaire ,  repré' 
f.  /entée  f  pour  la  premiire  fois  ^  le  iS 
.  mars  1778  ,  par  les  comédiens  or di^. 
^^  naires  du  roi.  A  Paris ,  chc[  Merigot, 
Mjeuney  libraire^  quai  des  AugufiinSy^ 
'.    au  coin  de  la  rue  Pavée. 

V>^  N  n'a  point  étéfurpris,  Monfîe^ir  ; 
W^  voir  M.  de  Voltaire ,  tant  qu'il  a; 
j^écu  ,  fatiguer  le  public  des  infipide; 
pro4i^âions  de  fa  vieillefle  ;  enivré  de. 
-f^s  fuccès  p^fles  ,  &  toujours  infa« 
tiâblede  gloire.,  ils'étoit  perfuadé  que 
ion  génie  étoit  aji-d.efl^us  de$  injures  du 
temps;  il  ne  s'apperceroit  point  qu'il 
IjaiâToit,  &  craignant  Tinconftance  na« 
|:ureUe  aux  François^  il  vouloit ,  par, 
Ànn.  1779,  Tome  IF.    '    N 
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des  ouvrages  toujours   nouveaux  i 
entretenir   leur   admiration  ,  &  les 
occuper  de  lui  Jufqu^à  la  fin  ;  inais  que 
fes  difeiples  les  plus  zélés  Ç  qtie  fes 
adorateurs  les  plus  fuperftitieux  vien- 
nent après  .fal  mort  nous   étaler  les 
sniférables refies  d'une  mufe  décrépite» 
8rT|u'nnitant  le  crime  de  Ckam  ,  îb 
expQjfeiît^ipîpu4fiiniuentIejir  père^& 
leur  maître  À  la  rifée  publique,  c'eft 
ce    qui  doit   pafoître    fqrx  étrange; 
L'auteur  ^Irinc  n'avoit  pas  ofé  luî^- 
ihême  etî  rifquer  l'impreffion  ,  '&  Plan 
fait  combien  il.avoit'd'empreffçment 
pour  faire  imprimer  fçs  moindres  ba-* 
gaiefies.  Quelle  feroît  fonjudignation, 
s'il  voyoit  aujourd'hui'  ce  triue  fruit 
de  (es  dernières  années  fournis  au.jtkr 
gèment  févère  des  ledeurs  »  partie 
iele  indifcfet  de  îes  phis  cbers^amif^ 
Irim  ,  il  eft  vrai  ,   a  été'A»pporté< 
quelque  temps  fur  la  fcène  »  àh  la  âh 
vêur  de  renthoi^aCme^veugle-que  ta 
préfence  de  M;  d€  Volùnirù  avoit  escilé 
dians  Pam,  Se  il  dftt  été  cruetd^ rt« 
iù(tt  à  ce  malheureuTt  vieillard  qut)<i 
ques  appiaudîffemens<qu'iiétoit  veiift 
ehercher  de  fir  leiii^Si  de-fifier  um 
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pièce  deftioéé  à  fignâlef ^  fon  retour 
dan^I^  capitale.  AufTi  lès  fp^âateurs 
jpfeiïis  d'humanité  ont- ils  accueilli 
cet  ouvrage  très -médiocre'  avec  des 
acclamations  dont  perfonne  n'a  été 
h  dupe  ;  maïs  c'eft  bien  a'ffei  que  , 

Îar  égard  pour  Tâge  &r  te  mérite  dé 
I.  de  P^ôleàire  ,  le  public  ait  bien 
ioula  s'ennoyei'  *aù^  repréfentations 
i^'lrè/ie ,  &  c'eft  tiiai  fecorinbître  fa 
cortiplaifarfce  que  de  produire  au  grand 
joufcett'C  pièce  diéjà  oubliée  ,  comme 
pour  prouver  qu'il  a  eu  gf and  tort 

^oe  l'applaudir. 

^;  Je  fuis  bien  éloigné  de  reprocher  à 
M.  de  Voltairt  \^  médiocrité  de  faf 
tragédie;  cet  effort  d'un  poëte  plus' 

3u*oftogénaire  a  même  quelque  chôfe^ 
'étonnant.  Si'je'prends'  la  peine  d'es^a- 
^«linef  féHeufemënt  urt  ôùVfagé  dont' 
dh  dbif  excùfer  plutôt  que  cenftirè/ 
lèisr  défauts  ,  mon  defleih  n'eft  pas  dô'^ 
troubler  la  cendre  d'un  écrivain  à  quî 
iibtré  fcènfe  cff  redevable  de  plu- 
fletirs  trajgédîés  très  -  intéreffàntes. 
Èaîrê  &  mifopt  deiïiahJent  grâce  pour 
hïné  &  doivent  l'obtenir  ;  mais  comme 
le  gàût^  eft  aujourd'hui  très- rare  y 

Nij 


comme  le  nom  de  Foltain  eft  trèfr: 
impofant  pour  la  multitude  ,  il  eâ 
important  pour  Thonneur  de  l'arc  de 
montrer  combien  cette  pièce  eil  in- 
digne de  Ton  ilfuftre  auteur  ;  mes 
critiques  ferviront  peut  -  être  auffi  à 
défabufer  les  éditeurs  qui  fe  font  ima- 
giné que  M.  de  Foliaire  en  feroit 
bien  plus  grand  fi  Ton  comptoit  ua 
mauvais  ouvrage  de  plus  dans  la  lifle 
beaucoup  trop  nombreufe  de  fes  pro- 
durions.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux 
oui  préparent  la  nouvelle  édition  dç 
tes  œuvres  s'intérefiaflent  à  fa  gloire 
aflez  fincèrement  pour  retrancher  de  t 
cette   cplleâion    tout   ce    qui   n'efl 

iKopre  qu'à  déshonorer  un  homme.de. 
^ttres.  . 

Je  paflTe  ,  Monfieur  ^   à  Texamen 
à^Irine.  Le  fujet  eft  tiré  de  l'hiftoire  ^ 
du    Bas -empire,  &  la  fcène   eft  à 
l^izance  ,  dans  un  fallon  de  Tancieii 
palais  de  Conflantin. 

Acte  I".  Tandis  que  l'empereur 
Niciphore  ^  enfermé  dans  fon  conféil, 
^ft  occupé  à  délibérer  fur  les  affaires 
de  l'empire  ,  l'impératrice  Irine  fe 
plajint  à  fa  fuivante  Zoé  de  la  jaloufîe 


A  K   NÉE      1^79«'         193 

&  des  foupçons  injurieux  de  fon  époux; 
elle  fe  rappelle  avec  amertume  le 
fouveiîir  d* Alexis  Comnine ,  avec  qui 
elle  fut  élevée  ,  qui  lui  fut  deftiné 
dès  Tenfance  ,  qui  maintenant  fur  les 
rives  du  Boriftène  combat  les  Scythes 
vagabonds  ;  elle  accufe  Tinjuftice  de 
fes  parens  qui  l'ont  facrifié  à  leur  am- 
bition, &  déplore  le  joug  fuperbe  au- 
quel elle  eft  attachée.  Dans  ce  mo- 
ment ,  Memnon  ,  commandant  de  la 
garde  de  Tempereur  ,  vient  lui  an- 
noncer que  le  brave  Comnïnt  eft  fur 
le  point  de' rentrer  dans  Bizance^ 
&  que  le  bruit  de  fon  arrivée  répand 
le  trouble  &  la  conflernation  dans  le 
confeil  ;  il  déclare  qu'il  eft  décidé  à 
prendre  le  parti  de  ce  prince ,  à  qui  il 
eft  redevable  àtfa  plau ,  &  qui  lui 
paroît  plus  digne  du  trône  que  JV/c/- 
phort.  Comnïnt  ne  fe  fait  point  atten- 
dre ;  à  peine  Memnon  a*t>il  eu  Je 
temps  de  retourner  à  fon  pofte  ;  à 
peine  bine  a-t«elle  achevé  un  mono- 
logue aflezcourt ,  que  le  prince  paroît. 
Il  h  répand  en  plaintes  &  en  reproches 
vagues  ,  Irine  fidèle  à  fon  devoir  lui 
interdit  toute  efpérance;  la  cbnverfa- 

Ni)] 
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tion  eft  interrompue  par  un  garde  i^\     ï 
vient  dîr£  à  Comnine   que  Cifar  le 
mande* 

Cette  fcène  eft  au  fond  la  mêmp  ,| 
que  l'entrevue  de  ^ivirc  &(,  de  Paulm 
d2LnsPolieu3ii  mais  quelle  prodigi^uie 
différence  dans  la  manière  dont  elle 
eft  traitée  !  quelle  délicate  (Te  ComtilU 
n'a-t-il  pas  mis  dans  les  fentlmens» 
quel  art  dans  le  dialogue  !  Dans  U 
pièce  de  M»  de  VoUain^  la  conduite 
de  Comninc  eft  choquante.  Quoi- 
qu'il  ne  s'exprime  qu'en  termes  vagues 
&  confus ,  on  voit  aiTez  clairement 

S|u']I  ne  revient  que  pour  détrôner  Ton 
ouveratn  &  pour  époufer  fa  veuve ,  ^^ 
ce  qui  n'eft  ni  délicat  ni  intéreflant. 
Ce  bon  Nwphore  ^  repréfenté^  commet 
un  tyran  y  éc  fur.tout  comme  un  ^- 
]oux  infupportabile  »  ne  donne  pour^ 
tant  aucune  marque  d^  violence  ,  ni  ^ 
même  de  jaloufie  ;  car  pendant  qu^ 
^ft  enfermé  dans  fon  confeil ,  il  laifle 
ia  femme  s'entretenir  fort  librement 
avec  les  officiers  du  palais  »  &  même 
avec  fon  ancien  amant.  Il  faut  avouer 
que  dan$  ce  premier  aâe  ,  il  parok 
plutôt  imbéciUe  que  méchant.  £ft 


eâet  i  ^^iquIiiAiniit  du  r eiofar  de 
-Cvmn^  ^  il  ne  prend  aectuie  mefure 
t^our  empêcher  ÇQ  rivât  tedaiHable 
d'eiîtrer  d*iis  «Bizance^  H  ne  le  fait 
liôîiic  arrêter  au  ihomeiit  de  ioA  arri- 
vée ;  Comnkne  fe  .promèDe  fans  obâacle  j 
dans  le  palais  ^  &  fait  fe  cour  à  1  Im- 
pératrice, tandis  que  l'empereur  inf- 
truit  fon  procès  dans  le  confeil.  Voilà 
ud^tyrâui  bien  d^ôux  &  Weii  corn- 
mod^r^  Le  motif  qae  Minmon  allègue 
pour  jujftiiier  fon  attachement  à  Corn* 
rùfit  prouvé  encore  que  Nictpkort  tfa 
point  de  malice.  Car  un  uftirpateur  un 
.  peu  défiant  ne  itiettroît  point  à  la 
*  tête  de  fa  garde  uft  homme  tjuî  lui 
feroit  préfenté  par  fon  énrtemi  &  foft 
rhral;  &  cependant  c'êft  Comnknc  qui 
ia  placé  Memnon.  Cette  idée  eff  auffi 
abfurde  c^ue  Texpreffion  eft  baffe  & 
^  ignoble  ;  ïl  femble^  qull  foit  queftion 
d'un  domeilîque  qu'on  a  placé  dans 
une  maifôn. 

AcTt  IL  Algxîs  mandé  par  l*em* 
perear  n'a  point  encore  eu  d'audience* 
il  s^entïetîent  tranquillement  dans  lô 
palais  avec  Memnon  ,  &  tous  deux 
tracent  de  concert  un  pian  de  -cooi 

Niv 
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)uration  contre  Nuephon.  Enfin  Vem^ 
pereur  arrive  &  fignîfie  à  Comnine  un 
ordreiormel  de  $'en  retourner  furie 
champ  aux  hords  du  Pont-Euxio. 
Comncnc  refufe  d'obéir  ,  &  traifie 
'Hictphort  avec  tant  de  hauteur ,  que 
celui-ci ,  tout  patient  qu^il  eft^parok 
vouloir  s'en  choquer. 

.  Ecoute\  »  je  fuis  las  d'une  telle  arrogance  ; 
Pour  la  detnière  fois  redouiez  ma  vengeance* 

Ces  menaces  ix'intimident  point  Com^ 
nènc ,  qui  déclare  nettement  qu'il  ne 

Î)artira  point.  Le  tyran  ,  au  lieu  de 
e  faire  arrêter  fur  le  champ  par  les  < 
fzrdts  y  remet  myûérieufement  un 
illet  entre  les  mains  de  Mcmnon  & 
s'en  va.  Dès  qu'il  efi  parti ,  les  deux 
conjurés  n'ont  rien  de  plus  preiTé  que 
de  lire  ce  billet  ;  c'eft  un  arrêt  de  » 
mor,t  bien  en  forme  que  Niccphon  a 
fait  rendre  par  fon  confeil  contre 
Comncnc.  Mnc  y  eft  auffi  condamnée 
à  la  prifon ,  circonftance  dont  Mcm- 
non  augure  fort  ma) ,  &  qui  lui  fug« 
père  cette  importante  réflexion  ; 

Le  totnbçao  pour  les  grands  eft  prè  vde  laprUôa. 
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*  La  conclufion  qu* Alexis  tire  de  tout 
cela  9  c'eft  qu'il  hm  aller  combattre 
Nicephorc  ;  mais  il  eft  arrêté  par  Irèn^ 
qui  vient  lui  apprendre  qu'on  fe.  bat 
pour  lui  dans  la  ville ,  que  le  fang  coule 
de  toutes  parts  ,  &  qui  Texhorte  à 
refter  tranquille  >  &  à  laifler  tous  ces 
gens  là  s*égorger.  Comninc ,  tout  hon- 
teux que  u  maîtreiTe  foit  mieux  inf- 
^  truite  que  lui  de  fes  propres  affaires  » . 
va  joindre  fes  partifans ,  laiflant  Irent 
fe  lamenter  fur  le  théâtre  avec  fa 
Suivante.  Vous  ne  lirez  pas  ^  Monfieur, 
fans  plaifir  une  oraifon  fervente  qiie 
le  pieux  auteur  a  mife  dans  la  bouche 

Je  me  jette  en  tes  bras  »ô  Dieu  qni  m*as  faîc 

naître  > 
Toi  qui  fis  mon  deflhi,f  «i  me  donnas  un  maître  p 
•Conduis  mes  pas,  foutiens  cette  foible  raîfon  , 
Rends  la  vie  à  ce  coeur  qui  meurt  defonpoifortj 
Rends  la  paix  à  l'empire  auffi  bien  qu'à  moi* 

même , 
Conferve  monéi^oMX^  commande  quejel'aimt; 
Tw  fais  tout ,  tu  peux  tout  ;  les  malheureux  hu^; 

înains 
Smt.les  vils  i/tfirumensde  tes  divines  mains^ 
'      Nv 


D^os  ce  itfor^rf  ifireux ,  veiUe  fur  NUephri^ 
Et  quand  pour  mon  époux  mon  défefpoir  t'ia^ 

|A>fe, 
Si  d 'autres  fentimens  me  font  encor  pertxûs^ 
Dieu  cpiî  fais  pardonner  »  veille  fur  Alexiu 

,Qui  ma  donnas  un  mahu  »  pour  dire 
^^ui  me  donnas  ua  époux  ^  ce  fiyle 
eâ  fouâiîs  Se  refpeâueux  ;  mais  je 
Cf oI$  que  U  plupart  4es  femmes  ne 
coRVÎendrout  pas  qu'époux  &  makre 
foient  fyiKMiymes. 

Qui  m$urt  d$Jbn  poifon ,  cette  faços 
iic  parler  eft  bifarre  6c  ridicule. 

Commande,  v^cjê  l^aimc.  Dieu  com^ 
mande  aux  femmes  d'aimer  leurs  ma- 
ris ;  mais  quand  une  femme  demande 
A  Diéa  la  grâce  ëe  pouvoir  aimer  fo« 
mari ,  tandis  qu'elle  a  un  amant  dont 
cHe  efl  fans  ceffe  occupée  ;  il  efl  prQ* 
bable  qu'il  n^  a  pas  die  bosuie  foi 
dms  ia  prière* 

Les  vils  infirumins  de  tes  mains  i 
j'Ignore  ce  que  c'eft  que  les  infiru* 
mens  des  mains^ 

Les  quatre  derniers  vefs  ioBt  zlUva 
bien  faits  »  mais  le  tour  en  eÛ  équi- 
voftue  ;  il  (tmlble  cfoUIrhit  vettilte 
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Sae^ ,  fi  Je  v^cmi  prie  pour  mo»  époux  ; 
^f{ûA  forte  raUbîi  ^  doîs*}e  vofos  prier 
po^ir  mon  amant 

*  Ce  feQond  aâe  d}  de  la  plus  grande 
ibibleâfe;  l'entreTue  à^Nm^korcSc  de 
Cmk^it^  n'a  rtea  de  tbéâtrai  &  dfimé^ 
t^^nn  ;  elle  chaque  même  le  feus 
^pmva^Vi.  Nictfhfv$  ^  bas  &  timide  ; 
V^Qhife  à  difputei^avïfcuo  fiqet  qui  le 
Imve  ^  &  qu*iF  derroit  faire,  arrêicer 
9U  preoMerfigoede  défobéiffaQcè.  Ce 
B'étoit  pas  atckfi  quefe  condaifoient 
U&defpdes  de  Conâ^amjndple*  j4iexts 
Cfimnène  dit  des  extravagances  ;  pat 
exemple  »  il  pxétend  que  tout  cttoyeil 
aie  droit  de  demearer  à  Conftanti* 
pople  malgré  Fempiereirr  ^  ce  qui  dk 
abmrde;  car  ii^rempereni?  envoyé  uii 
gtferrkff  à  Tarmée  ;,  il  doit  partir,  Cecf^ 
conjuration,  Ja  plus  étrange  &  iur« 
tout  lîT  plus  prompte  dont  on  ait  jamaiid 
fait  mentii^ir  au  théâtre ,  éclate  Êrns 
cpte  les  chefs: en  fâchent  rien  ;  Nkt^ 
jthotfc  eSk  Â  peiné  forti  de  la  icène  ^ 
Cfimnhu  y  eit  encore  ,  6ç  déjà  ;les 
peuples  fe  battent  Êu^  qu'on  fbobe 

pourquoi  ni  comment/ 

.  Acte IIL  Irim  agitée  d'une  îoj 

Nvj 
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quiétude  mortelle  >  attend  Tévédé^ 
ment  do  cofnbat  ;  Léonce  fon  père  i 
qui  depuis  long- temps  dégoûté  de  la 
cônr  .y  s'étott  retiré  <lafis  un-  moaaf- 
tère ,  arrive  fur  la  £cène  on  ne  fait 
trop  pourqiioî.  Une  émeute  populaire 
n'a  point  dû  lui  faire  quitter  fa  foIi« 
(ude  r  foo  devoû*  étoit  de  prier  dans 
£01  xellule  pour  le  rétabliflement  de  b^ 
patx.  Il  parle  du  combat  qu'il  a  y^ 
en  paflant ,  &  fon  difcours  fe  réduit 
à  dire  qu'il  n'en  fait  aucune  nouvelle 
certaine.  Enfin  iltf<m/z9/r  vient  annoo- 
cer  que  le  tynin  eft  mort ,  &  o^AUxis 
Comnkm  règne  en  fa  place» 

Voilà  certes  un  tyran  bientôt  expé^ 
dié^&  une  révolution  bien  rapide» 
Il  n'y  a  pas  ui^  heure  que  Comnlnt 
cft  dans  Byzance,  &  le  voilà  empe^ 
reur.  Ici  Fintérêt  change  abfolument,^ 
&  une  autre  pièce  commence;  il  ne 
s'^t  plus  de  favoîr  fi  Comrùnt  détro-* 
aeta  Nictphorc  ^  mais  fi  la  veuve  de 
^iVi/y^ortf.  époufef a  Cwnnine.  Dès*Iors 
le  perfonnage  du  moine  devient  im- 
pOrtaat  ;  il  confeille  à  fa  fille  de  fiiivre 
i'ufage  établi  à  Confiantinople  ,  qui 
condamne  à  line  perpétuelle  relraîie 
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les  veuves  des  empereurs  ;  illui  re- 

E refente  avec  force  combien  il  feroit 
onteux  pour  elle  d'époufer  le  meur- 
trier de  fon  époux. 

pans  ce  féJQar  de  faîig  vous  ite  pouvez  plus 
:  vivre 

Sans  vous  rendre  exécrable  à  la  poflérité  ; 
le  fais  que  Nicephore  eut  trop  dt  dureté  , 
Mais  il  fut  votre  époux ,  refpeâez  fa  mémoire  ^ 
Xes  devoirs  d'une  femme  &  ûir-tout  votre 
gloire» 

Contemplez  votre  état  :  d'un  côté  fe  préfentev 
Vn  jeune  audacieux  ,  de  qui  la  main  fanglantè 
Vient  d'inomoler  fon  maître  a  fon  ambition  ;. 
De  l'autre  eftle  devoir  &  la  religion , 
I»e  véritable  honneur  ^  la  vertu  j,  Dîeuluir 

même* 
.^ne  vous  parle  pas  d'un  père  qui  vous  àittïeâ 
C*eft  vous  que  j'en  veux  croire ,  écoutez  votce 

cœur*. 

:  Ifhne  rcconuoît  la  fegeffe  &  k  ju(^ 
tke  de  ces  confeils ,  &  fait  ferment 
de  lesfuivre.  Si  elle  exécutoit  proinp^^ 
teoient  â  prômefle  ^£Laaiieu  de  pecdra 
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le  temps  en  de  vains  difcours  »  es  ctè 
froides  proteâatiofi$  ,   etle    quittoU 
Air  le  champ  le  palais  &  fe  déro-* 
boit  aux  yeux  de  Comn^nt  »  coaune 
elle  devroit  le  faire  »  la  pièce  feroit 
£nie  ;  m^is  il  faut  qae  Fauteur  four- 
nifle  encore  près  de  trois  aâes  »  & 
par  confécfoertt^  il  faut  que  le  ^c« 
tateuf  fopporte  Fennui  de  la  même 
fituacioa prolongée  juiqu-à  la  £itiété« 
On  fait    très^bien  qw^hlnt  ne  peut 
époufer  Comnhne ,  qu'elle  ne  Tépoufera 
poiot.  i  dès  :  lors  nul  intérêt  dans  le 
refle  de  la  pièce  qui  n'eft  plus  qu'uo 
infipide  amas  de  déclamations  &  de 
tîrades  vagues.  Les  emportemens  de 
Cbmnine  font  rire ,  &  Fon  ef!  fcanda- 
lifé  de  là  foibleflfe  de  cette  dotice- 
reufe  Irène ,  qui  ^  répétant  fân&  ceâe 
qu'elle  veut  &  doit  s^enfeveli»  dans 
la  retraite  ,   refte    toujours  à  bon 
eoiDpte  ^ns  te  palais  9  &  s'expofe 
très  imprudemment  à   la  tentation, 
M.  de  Foltaire  a  voit   cependant   un 
beau  modèle  devant  les  yeux  ;  avec 
queHe  noble  fermeté  Patdim  ^l'intep* 
dît- elle  pas  à  S^hn  toute.  efpéraace> 
quoiqu'elle  ne  foit  pas.  imdt  à  cei 
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fiicnfice  par  4es  .motiâ  au^  ig>rts 


Mon  PûIieuSie  touche  à  (oa  beurç  dernière  ^   . 
Pour  achever  dc'virre  U  a  a  plus  qu*un  mo» 

meAt. 
Vous  en  êtes  h  caule,  eocor  qu^nnocenunent^ 
Te  ne  fais  fi  votre  ame  à  vos  defirs  ouverte 
Aufbii^àfé  former  que^uiefpoirfor  £a  peete» 
Mais  ùt€he%  qu*ii  n*eft  point  de  fi  cruel  trépas  i 
Où  d*un1fr6nt  afEiré  }e  ne  porte  nws  pas  ; 
Qu'il  n'eft  point  aux  en%$  d'horreur  que  ji/6 
*  n'endure , 

Plutôt  qwà  de  fouiller  une  gloire  C  pure  ; 
Que  d'époufer  un  homme»  après  fbn  trifle  fort^ 
Qui  de  quelque  façon  foit  cau/e  de  fa  mort  ; 
Et  fî  vous  me  croyiez^  d'une  ame  fi  peu  faine  > 
L'amour  que  j'euspour  voustouf  aeroit  toute» 

liaiae» 

Cet! e  admirable  réponfe  de  PMtînj^ 
efi  la  oieilleure  cruiq,ue  que^l'oii 
}>ûîfle  fairje  de  la  moUeile  &c  de  i^ 
lâcheté  à^Iriat,  horfcvLÇ  Comainê  vain- 
queuf  vie^it  meitire  à  fe$  pieds  ua 
tfopllée  I  ç<unme  pour  ixiarquer  qu'il 
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Im  rend  hommage  des  crimes  decetfe 
journée  y  &c  qu'il  ne  les  a  commis 
eue  pour  elle  ;  lorfqu'encore  teint  du 
iang  de  Nicepkore  il  a  l'extravagance 
de  dire  à  fa  veuve  : 

Régnez  puîfque  je  règne ,  &  que  ce  Jour  com^ 
tnence 

Mon  bonheur  &  le  vôtre  &  celui  de  Bifance. 

Jrinc  devroit  lui  témoigner  du  tc^ 
le  plus  fier  &  le  plus  décidé  l'indi- 
gnation &  l'horreur  qu'une  pareille 
proportion  lui  infpire  ,  le  menacer 
de  fa  haine  s'il  s^oppofe  à  fa  retraite  ^ 
&  difparoître  tqut-à-coup  à  fes  yeux 
fans  attendre  fa  juilification.  Telle  eft 
fa  condiùte  qui  convient  à  une  femme 
cftimable  &  vertu  eufe  ;  il  s'en  faut 
bien  que  ce  foit  celle  et  Irène  ,  elle 
écoute  avec  la  plus  grande  patience 
les  miférables  raifons  <\v! Alexis  al- 
lègue pour  la  perfuader.  Cejl  malgré 
moi ,  dit*  il ,  quej^ai  tue  Nicephore  ;  cUJt 
lui  qui  my  a/orcé ;'ce  n^tjtpasmajfauter; 
on  ne  penfera  bientôt  plus  à  cet  emp^ 
nur  ;  fon  nom  fera  perdu  dans  F  éclat 
de  ma  gloire  ;  notre  mariage  fera  mur* 
murer  le  prertner  jour  la  Grïce  S^VAf^ 
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étonnée  »  maïs  on  s^y  accoutumera.  11 
falloît  K{v^ Alexis  eût  le  plus  profond 
mépris  pour  Irine  ^  quand  il  lui  tenoit 
tin  pareil  langage.  Cependant  cette 
généreufe  Impératrice  n'en  efl  point 
trop  choquée  ,*&  lui  répond  allez 
.  doucement  par  ce  vers  comique  : 

Alexis  ,  Alexis  ^  ne  nous  abufons  pas* 

Alexis  qui  voit  qu^lrine  ne  fait 
qu'une  foible  défenfe  ,  fe  plaint  amè- 
rement,  crie  à  Fingratitude  ,  6é  dupe 
de  ces  plaintes  fi  mal  (ondées  ^Jrinc 
lui  dit  : 

'Je  n'étois  point  ingrate,'  un  jour  vous  appren-- 
drez         ' 

Les  malheureux  combats  de  mes  fens  déchirés  ; 

Yoas  plaindrez  une  femme  en  qui  dès  fon  en*^ 

fance , 
Son  cour  &-fis  parens  formèrent  Vefpérance 
De  couler  de  fes  ans  l'inaltérable  cours 
Sous  les  lovLffius  les  yeux  du  héros  de  noi 

jours;  ^ 

Vous  faurez  qu'il  en  coûte  alors  qu'on  facrîfie 
A  fes  devoirs  facrés  le  bonheur  de  fa  vie. 

*    Il  n'y  a  rien  dans  tout  cela  qtre 
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Comninc  ne  fâche  dès-à-préfent. 

Alexis. 

Quof  »  vous  pkiirex ,  Irène ,  &  vouft  Sà'abaot 
donnez  ? 

I  n  s  1^  ^ 

A  nousfnîr  pourjamais  AoosfomiiiescoftdaBH 

nés. 

JUxls  qui  n'eft  pas  fcrupuleux  reprend 
avec  vivacité  : 

£h  qui  donc  nous  condamae  i  Uoe  loi  fâfiah 

«que. 
Un  refpeâ  infenfé  pour  un  ufage  antiqpe  , 
EmbraflTé  par  un  peuple  amoureux  des  erreurs; 
Méprifé  des  Céfars&i  fur-f^ut  des  yaiUqueurs* 

I   R  £   K  E. 

Kïcephore  au  tombeau  me  retient  aflervîe^ 
Et  fa  mort  nous  fépare  encorpinsqaefa  vie. 

A  E  X  I  s. 

Chère  &  fatale  Irène ^  arbitre  de  mon  fort; 
iVous  vengez  Niccphore  &  me  donnez  la  mort* 

I   &  S  K   C. 

yivez,  régnez  faBSinoï ,  rendez  lieurenzl'em» 
pire, 
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Le  jdeftin  vous  l'ordonne  ^  il  veut  qu'un  autre 
expire. 

Cette  douceur  Slûnt  eft  fi  peu  con- 
venable y  Q^Altxis  lui-même  qui  s'at« 
tendoît  fans  douce  à  plus  de  fermeté 
de  fa  part ,  lui  en  témoigne  fa  fuf^ 
prife  par  ce  vers  : 

Et  vous  daignez  parler  avec  cetta bonté  ? 

Il  eft  certain  que  ce  dialogue  û 
tendre  ,  fi  langoureux  ,  eft  ici  tout-à^ 
fait  choquant ,  vu  ta  fituation  oii  fe 
trouvent  les  perfonnages.  Lorfque 
Rodrigue  &C  Chîmine^  Sévère  &  Pauline 
font  forcés  d*immoler  Tamour  au  de* 
voir ,  ils  s'attendriflent  en  fe  quittant  ^ 
&  Ton  parcage  leur  douleur,  parce 
qu'ils  font  malheureux  plutôt  que 
coupables  ;  mais  ici  Comnint  eft  cou* 
pable  y  il  outrage  Irènt^  Irhnc  qui  ne 
reffent  point  cet  outrage  comme  ellç 
le  devroit ,  eft  baft'e  &  méprifable,  oa 
^e  s'intéreflc  au  fort  ni  de  l'un  ni  de 
Tautre. 

A  c  T  E  I V.  La  veuve  de  Nicephorê 
«'eft  point  encore  partie  poiy:  le 
couvent  ^  quoiqu'elle  ne  cefle  de  pro? 
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tefter  qu'elle  n'époufera  point  ^^on^ 
nine^  &  qu'elle  veut  achever  fes  jours 
dans  la  retraite.  Son  père  vient ,  il  la 
preiTe  de  fortir  du  palais  fans  craindre 
qu'étant  avec  lui  le  nouvel  empereur 
ofe  mettre  obilacle  à  fa  fuite. 

Contre  ces  noms  fameux  d*Âugufie  >  dlnvîon 

cible. 
Un  mot  au  nom  da  ciel  eft  une  arme  terrible  J 
Et  la  religion  qui  leur  commande  à  tous, 
Leur  met  un  frein  facré  qu'ils  mordent  à  ge-' 

noux  ; 
Mon  cilice  qu'un  prince  avec  dédain  contemple 
L'empcM-te  fur  fa  pourpre  &  lui  commande  as 

temple. 

Ce  difcours  eft  indécent  dans  la 
bouche  d'un  moine ,  on  voit  que  c'efl: 
ici  M.  Je  Voltaire  qui  parle.  C'eft  une 
faute  contre  l'art  d'autant  plus  grande 
que  la  conduite  de  ce  moine  dans 
toute  la  pièce  eft  noble  &  fage  ^  fans 
hauteur  &:  fans  arrogance. 

A  l'afpeô  à* Alexis  qui  s'avance  J 
'/rà/2e  difparoît.  Le  prince  s'emporte 
contre  Léonce ,  &  lui  fait  les  plus  ter- 
ribles menaces. 
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iÇmbraffez  un  fils  tendre  &né  pour  vous  chérir. 
Ou  crsùgnez  un  vengeur  armé  pour  vous  punir* 

Léonce  répond  avec  dignité  : 

Ne  foyez  l'un  ni  l'autre  &  tâchez  d'être  )ufte« 

Sachez  que  fur  la  terre  il  n'eft  point  de  contrée^ 
De  nation  féroce  &  du  monde  abhorrée , 
De  climat  fi  fauvage  ,  où  jamais  un  mortel 
D!un  pareil  facrifice  o(at  fouiller  l'auteL 
Ecoutez  Dieu  qui  parle  fie  la  terre  qui  crie  : 
Tes  mains  à  ton  monarque  ont  arraché  la  vie  ; 
N'époufe  pas  fa  veuve.  ^ 

^Alexis  ne  fe  rend  point  à  ces  raifons 
folides  qu'il  traite  de  fuperftion  &  de 
préjugé  ;  il  devient  furieux. 

Plus  de  fang  va  couler  pour  cette  injufie  Irène 
Que  n'en  a  répandu  l'ambition  Romaine  ; 
La  main  qui  vous  fauvan'a  plus  qu'à  fe  venger* 
Je  détruirai  ce  temple  oii  l'on  m'ofe  outrager  « 
Te  briferài  l'autel  défendu  par  vous-même , 
Cet  autel  en  tout  temps  rival  du  diadème', 
Ce  fatal  infirument  de  tant  de  paffions , 
Chargé  ^ar  mes  ayeux  dé  l'or  des  nations  i 
Cimenté  4e  leur  fang ,  entouré  4e  rapmes , 
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Vons  me  verrez ,  ingrat ,  fur  ces  vaftes  fumet 
0e  rhymen  ({u'on réprouve dllutnerles  Bàm^^ 

beaux. 
Au  milieu  des  dâ>ris ,  du  fang  &  des  tom- 
beaux. 

Cet  emportement  de  Cemninc  ne 
fait  aucune  impreffion  ^  parce  qu'il  eif 

{>Ius  extravagant  que  pafTionné.  CtUi 
e  délire  d*ùa  fou  plutôt  que  le  trànf- 
port  d'un  amant.  Lox((\\^ Achille  dans 
Iphiginït  fait  les  mêmes  menaci^s ;  fa 
fureur  eft  mîeu3t  motivée,  &  par  là 
même  beauc6ilp  plus  tragique,  n  veut 
défendre  fa  maîtrefle  contre  un  pèr€ 
inhumain  qui  la  facrifie  à  Ton  ambi« 
tion« 

Si  de  fang  &  de  morts  le  eîel  eft  affamé-, 
Jamais  de  plus  de  fang  fes  autels  n'ont  fumé  \ 
A  mon  aveugle  amour  tout  fera  légitime ,. 
Le  prêtre  deviendra  ma  première  viftime  j 
Le  Bûcher  par  mes  mains  détruit  &  r enverfé^ 
Dans-leiang^lesbourreaux  nagera  dîi^er{é.u» 

Les  vers  dé  Ml  de  f^oltairè  ne  font 
«vittemmênt  qu^ùhe  fôiWè  ùotrie  d< 
cettt  dt  Racihtiiè'fh^hbc-rftT^ 
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qui  foità  lui  qu'un  léger  vernis  d'im» 
piété  ,  otueimnt.qui  9  aux  yeux  des 
lots  9  a  toujours  merveilleufement 
relevé  fes^  plus  miférabies  rapfodies  y 
mais  que  Te  génie  de  Racine  a  toujours 
dédaigné.  ' 

Les  interfôcuteurs  fê  féparent  fans 
convenir  de  rien  ;  car  il  fàlloit  réiir* 
ver  qaelgue  matière  pour  ie  cin» 
^uîèrte  aôe. 

Acte  V.  Ici  AUxis  achève  de 
perdre  la  raifon  &  devient  fou  à  (ier«;. 
n  ordonne  à  fes  gardes  de  ne  laiiTer 
.  fortir  perfonne  du.  palais;  ordre  fort 
Bîfirré.  li'falloit  donc  auffî  ordonner 
de  n'y  laiiTer  entrer  perfonne.  Il  faîr 
i^nférrtiër  dàiw'  lin  appartetnent  par- 
ticulter  le  père  d* Irène  \  &  prend  les 
mêmes  mefure^à  Tégarddu  patriarche 
qui  étott  yëhu  féconder  leç- efforts  de 
Li&n€€^,  Mimn&n  applaudit  beaucoup  à 
tous  ces' à^afrgenfîeiTS  ,  8c  fur-tout,  à 
VkmpiKoètTteménx   dû  pontife  &  dit 
ttiotà^.  ié  huli  ,  dit  M.  ^^  Fol  taire  par 
la  bouefte-dUicapitaine  des  gardes  ^ 
Jehais  autant  qu(S  vous  ces  cenieurs  intraî* 
^  ,  tables^     ,  .  :.   . 

Paqs  Uyc  i^ûft^rité  toujours  inébranlables^  ' 
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Ennemis  de  rétat ,  ardens  à  toutJblâmer  y. 
Tyrans  de  la  nature ,  mcapabUs  d* aimer. 

Parce  que  ces  dènx  ^f^er fonnages  ref- 
peâables  s'oppofent  à  un  hymea 
odieux  ,  indécent  &  contraire  aux, 
loix  ;  ce  font  des  ennemis  de  Cétat  y  des 
tyrans  de  la  nature ,  incapabUs  d^aimer^. 
Cette  dernière  qualification  eft  pVai- 
fante.  Si  les  minières  des  autels, font 
incapables  de  fe  laifler  aveugler  par 
line  paffion  infenfëe ,  doit-on  leur  en 
feire  un  reproche  ?  Trop  fouvent  <ies 
auteurs  licentîeux  leur  ont  reproché 
dans  des  contes  obfcènes  d'être  ea^ 
gables  d^ aimer. 

Jlexis  a  de  longs  entretiens  avec 
la  fuivante  Zoé^ai  lui  rend  compte 
des  fentimens  &  des.  aâions  de  fa(^ 
maîtreffe  ;  il  trouve  d'a\itant  plus^ 
étrange  qu'on  fe  refufe  à  fes  defirs, 
que  fon  deflfein  n'eft  pas  de  faire  des 
noces  éclatantes  ,  JU  qu'il  veut  fe 
inarier  fecrettem^enjt:  dans  la,  chapelle 
du  château ,  n'adcoçt^t  pour  témoim» 
de  la  cérémonie  ; 

Que  deux  amis  ,  un  prêtre,  ÙU  cittquï  pàrdonnf. 

Malgré 
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Malgré  de  fi  fages  précautions  ^  la 
veuve  perfiile  à  regarder  comme  cri- 
minel un  pareil  hymenée  ;  cependant 
on  commence  à  croire- que  la  tendre 
Irine  n'eft  pas  éloignée  de  fe  rendrai 
lorfqu'on  la  voit  revenir  auprès 
A' Alexis.  Elle  entre  accompagnée  d'ua 
ibldat  qui  lui  approche  un  fauteuil, 
.  Unjiege  ,  dit- elle  en  arrivant, 

Unfiege  ^  je  fuccombe  :  tn  ces  lieux  écartés^    \ 
'Attendes^  moi ,  foldats;  Alexis ,  écoute;^. 

Ce  grand  fecret  n'eft  autre  chofe 
qu'une  prière  qu'elle  lui , fait  d'aller 

►  chercher  fon  père  &  de  revenir  avec 
lui.  Le  monarque  pouvoir  fe  difpenfer 
de  faire  lui-même  une  pareille  com- 
miffion  ;  il  étoit  plus  convenable  qu'il 
députât  vers  Léonce  quelqu'un  de  fes 

^  officiers  9  &  qu'il  reflât*  auprès  de  fa 
chère /r>n^,  qu'on  ne  devoir  pas  laiffer 
feule  dans  l'état  où  elle  fe  trouvoit^ 
mais  Irine  avoit  befoio  de  la  folitude 
pour  exécuter  fon  projet  ,  &  non- 
feulement  elle  donne  à  l'empereur  un 
mefCige  pour  l'écarter, mais  elle  fait 
encore  retirer  fa  fuivante  Zoi.  Dell: 
ANN.  iTJ^.Tome  IF^.     O 
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vrée  de  ces  témoins  importum ,  é!le 
exprime  dans  un  long  monologue  ies 
ientimens  dont  fon  ame  èû  agitée;  elle 
va  &  vient  ,  fe  rafficd  ,  fe  relève, 
enfin  elle  prend  un  poignard  dont  elle 
fe  perce  pour  fe  tirer  tout  d^iin  coup 
d'embarras*  Quelques  critiqués  diront 

3u7r^ne  auroitauffi  bien  fait  de  k  tuer 
ans  fe  chambre  y  fans  venir  eofan^ 
fl9nter  la  feène  ^  mais  le  public  eût 
té  privé  d'un  beau  coup  de  théâtre. 
L'empereur&cle  moine  arri  vent.QueHe 
Itirptife  !  ils  trouvent  Irim  fliourante  ; 
ils  fe  jettent  tous  deux  à  genout  i 
côté  4e  cette  malheureufc  vtâtme,  ^ 
qui  expire  en  difimt  : 

Pardonne ,  Dlea  clément ,  tna  mort  efi-elle  un 
crime  i 

La  téponfe  à  cette  quefHon  n'eft  pas^ 
difficile.  Anrefte,  on  n'a  jamab  vu'^ 
^  ftiicide  qui  annonce  une  «me  pius 
fbftle  Se  plus  lâche  ;  il  £iUoit  que 
cette  Irhme  eût  «ne  grande  borrenr  du 
cloître ,  puîfqu*elie  lui  préfère  la  mort. 
TeleftjMonôeur,  ce chef-tfœnvne 
pofthume  de  M.  de  Foltairt.  EHipItcîné 
d'aâix^n  &  il*Hitèrêt  »  intrigue  foiblc 
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*&r  traînante ,  fitaation  monotone  5  pé- 
niblement prolongée  pendant  près  dé 
trois  aâes  ^  fcènes  vuides  &  inutiles  f 
iroilà  les  beautés  que  préfente  le  plan. 
Un  tyran  imbéçille ,  une  veuve  indé- 
cente ,  un  amant  phrénétique  ;  voili 
les  caraôères  ;  le  moine  feul  a  de  la 
fageffé  &  de  la  dignité.   On  trôuvç 

auelquefois  dans  le  flyle  du  naturel , 
e  la  {implicite  ,  &  une  certaine  dou- 
ce^un  Mais  il  eft  prefque  par-tout  lan- 
guiflant  ^  diffus ,  dépourvu  de  chaleur 
K  dé  coloris ,  fouvent  plat  &  triviaU 
,Vqus  en  avez  déjà  vu  là  preuve  dans 
Isa  morceaux  que  je  vous  ai  cités  ; 
voici  de  nouveaux  exemples. 

£tes-T0us  dans  la  Grèce  une  efclare  d'Afie^ 
Qu'on  enferme  enprifonfous  des  monfires  cruels. 

Enfermer  en  prifon  fous  des  moj^firts  ^ 
quel  langage  ! 

Suis^je  un  criminel  à  fes  yeux  offenfés  ? 
^llet^  je  le  ferai  plus  que  vous  nepenfe^i 
J*aï  trop  kéfujeu 

'Tai  trop  itifuja  ^  pour  dire  ^  fd  lU 
trop  lon^'Umps  Jén  fuj^  ;  èela  n'eft  pas 

Oij 
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françoîs.  Le  vers  précédent  eft  pto*^ 
iaïque  &  triviaU 

Si  la  force  eft  poJJlbU  à  lafoiblejje  humaine. 

Z4  foret  poJfibU  à  la  folblcffc ,  jargon 
bifarrc  &  ridicule.  .     • 

Déjà  paroît  ^  garde  :  elle  m* efl  confiée; 

Si  de  votre  ennemi  la  haine  étudiée 

A  conçu.contre  voas  quelques  fecretsdeiTeîns» 

Il  faut  d'abord  m*apprendre 
O  que  dit  ce  billet  que  Von  vient  de  te  rendre^ 

9*ai  trop  befoîn  de  fuh-  6*  ce  monlde  que  /'aimé, 
^Btfon  prk/iige  horrible  ,  &  'de  me  fuir  mei^méme^ 

Le  feu  des  paillons  n*a  ^ue  quelques  injïans^ 
Le  preftige  Vxçtitoiclde  à  Vabfence ,  au  temps, 

,ToI  qui  toujours  préfentç  à  mes  tourmens  d;- 

'  '      vers,- 

^j4u  trouble  de  mon  cœur,  au  fardeau  de  mes  fers, 

Frifthu  au  fardtau\  queUe  expreffion 
barbare i  ^ 

l^ur  cet  heureux^  lien  devenu  neceffeùrç  , 
'Injufiement  l'objet  d'une  rifueùr  aufièrc  ^  . 


'Svurdàla  vdix  publique ,  oubliant  mom  devoir^  \ 
JU  'amour  &  l'amitié  fondoietu  tout  mon  tfpoin^  -  ^> 

Phrafe  louche  ,  embarraflee  ,  incor-: 

.Ce  cœur  que  vous  percez  s*eÛ  attendri  l\xt^ 
^  vous,  •        .      fj 

La  dureté  du  vôtre  eft-elle  inaltérable  i. 

Une  dureté  inaltcrabU  !  - 

Et  vous ,  Zoé,  rentrez ,  avertîffez  W/i^ 
Qu'elle  eft  impératrice,  &'  î^u^elie's*en  /bu^^ 
vienne^ 

Ces  tyrans  des  erprits  que  mes  chagrins  détef* 
tent. 

Dites-moî  par  pitié  fi  (on  ame  agitée  ; 
Aux  ojfress^e  je  fii^^requleÀpouy^ntée. 

Quelle;  hêureufe  imitation  dé  ce  beau 
vers  de  iRacinc  ï 

Le  âot  qui  l'apport  recule  ipéUvanté. 

Ah!  fi  tant  de  tendrefTe 
Par  de  nouveaux  fermens  attaquoit  ma  foi- 
blefie. 

Oiij 


^ll      L^JNMis  LlTTÈRAlKM. 

La  undrêfft  qui  attaque  la  foibUffi  pat 
JUsftrmtns  9  ce  n'eft  pas  là  te  %le  de 
l'auteur  de  Mahomtt» 

Jugez  ,  Monfîeur ,  fi  les  enthou- 
fiaftes  de  M.  âe  FoUairt  ont  beau- 
coup fait  pour  fa  gloire  ,  en  tirant 
de  roubli  cette  chétive  production 
d'un  vieiHard ,  dans  qur  l'ambition  & 
la  manie  d'écrire  oiu  fi  long -temps 
fiirvécu  au  talent. 

Je  fiiis  I  &c. 

Paris  I  k  8  juillet  1779^ 
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LETTRE    XIV. 

Caufes  ciâbrts^cHrieufes  Sf^imireffanusi 
de  toutes  Its  cours  feuvcraîncs  du 
royaume ,  avec  Us  jugtmMS  qui  Us 
t^nt  décidées.  O uvrage périodique  ^  pour 
lefud  onfoufcrit  che^  M.  des  ËfTarts^ 
avocat ,  rue  de  Kemeuil ,  proche  la  rufi 
de  Poitiers^  &  cAtfç Mérigot  Ujeunc^ 
libraire  ,  quai  des  jiugujfins  ^  au  coiu 
de  la  rue  Pavée.  — 

IVIalgré  rintérêt  que  préfentcnt 
les  matières  contenues  dans  cet  ou« 
vrage  ^  comme  il  s'en  publie  un  vo- 
lume chaque  mois  y  il  n^  m'eft  pas 
poiSble  de  les  annoncer  uuis  à  memre 
qu'ils  paroiiTeat ,  &  vous  me  permef^ 
trez  laos  doute  de  me  borner  à  jetter 
un  cou^-d'œil  général  fur  l'objet  &  la 
forme  de  cette  précieufe  colUâion. 

CeA  une  efpèce  de  tableau  fidèle 
des  paffioas  humaines  mifes  en  aâion« 
Tantôt  elles  fe  montrent  à  découvert  ; 
tantôt  elles  cherchent  à  fe  cacher  fous 

O  iv 
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un  voile  impofteur  ;  Se ,  pour  fe  de« 
rober  aux  pourfuites  de  la  loi  ,  on 
le$  voit  fe  réfugier  dans  le  dédaje  de 
la  chicane.  En  même- temps,  la  jufiice 
fe  montre  le  flambeau  à  la  main  ;  elb 
fuit  pas  à  pas  TopprefTeur  dans  les 
détours  oii  il  veutPégarer  ;  elle  apper- 
çoit  les  pièges  qu'il  tend  à  Tinno- 
cence  ;  elle  l'en  préferve  ,  &  la  fait 
enfin  triompher.  Ainfife trouve  rempli 
l'objet  des  ieâeurs  qui  cherchent  à 
être  amufés  par  la  variété  des  faits , 
émus  par  les  fituations  ,  par  le  conflit 
des  padions  ,  &c  fatisfaits  par  des  dé- 
noueipens  oîi  le  crime  eii  puni  ^  &  la 
vertu  récompenfée. 

Mais  ce  recuçil  jouît  d'un  avan- 
tage bien  précieux  fur  les  hifiorUttes 
'qui  font  purement  de  l'invention  de 
récrivain.  Quand  on  facrifie  fon  loifir 
à  la  leâure  des  aventures  romanef- 
ques ,  on  eft  toujours  prêt  à  fe  repro- 
cher, l'intérêt  qu'arrache  le  récit  de 
faits  imaginaires.  Le  plus  fouvent 
même  les  charmes  du  menfonge  fe 
.diflipent  par  le  peu  de  foin  qu'a  pris 
Je  peintre  de  lui  prêter  les  couleurs 
.ou  du  moins  le  mafque  de  la  vérité. 
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:  Màîs  y  dans  les  récits  qui  compo-^ 
fent  les  Caufes  cilïbns  \  la  vraisem- 
blance même  n'eft  pas  néceflaire ,  parce» 
que  la  vérité  n'a  pas  befoin  dé  fôa 
iecours  pour  plaire,  &. qu'il  arrive 
fouvent  que  ce  qui  eft  vrai  n'eft  pas. 
yraifemblable. 

'-  Cet  ouvrage  me  paroît  avoir  un 
autre     avantage  ,  c'eft   de    fournir 
ëe$    reflfources    à    Thiftorien   philo- 
ibphe.  Ceux  qui  aiment  à  connoitre  V 
pu  qui  défirent  tranfmettre  à  la  pof-" 
térité  les  mœurs  du  iiècle  »  &  les  in- 
térêts   qui  agitent  la  génération  ac- 
tuelle ,  y  trouveront  des  matériaux 
furs  pour  leurs  recherches,  &  pour 
leurs  réflexions.  Ils  yoient ,  dans  cet 
ouvrage  ,  paâfer  ,  pour  ainfi  dire ,  en 
revue  devant  eux  ,  les  citoyens  de 
tous   les  états.  Ils  voient  les  préten-» 
tions  refpeâives  des  grands,  des  bour^ 

Seois^  fouvent  des  honunes  de  lettres  ^ 
es  artiftes'^desartifans,  des  habitans 
è&  là  provitice  ,  de  la  campagne  l  des 
riches ,  .des  pauvres  ,  &c. 
*'  Mais  le  but  principal  &  rutllîté 
direôe  de  cet  ouvrage  eft  d'înitiec 
mfenfiblement  Us  leâeurs   dans   la 

Oy 


cmmoiffance    de    la    jurifprttd^iice 
Ffançûift  »  &  par  là  de  les  prémunir 
contre  ces  critiques  au/fi  indécentes 
qn'indifcrètes  ,  aue  fe  permet  un  cer« 
tain  public  fur  les  ju^emens  des  tri- 
Imnaux  auxquels  lès  circonûances  lui 
font  prendre  quelqu'intérêt.  Eblour 
par  h  fuperficie  qu*offire  d'abord  une 
combinaifon  non  réfléchie  de  préjugés, 
laquelle  on  décore  du  nom  de  bon* 
iensyon  ne  pénètre  pas  plus  avaot» 
& ,  dans  uae  converlatton  de  table  « 
ou  en  jouant  un  piquet ,  on  déchire  un 
arrêt  ^  qui  eft  le  réfultat  de  la  délibé- 
ration refléchie  de  plufieurs  oiagiArats 
éclairés  &  confommés  dans  leur  art ,  ^ 
qui  ont  refpeâtveiherrt  débattu  &  ' 
balancé  leurs  opinions  ;  qui  étoietil 
inAruits^  dans  le  plus  grand  détail; 
des  circonfiances  ;  qui  ont  apperçu  les 
nuances  qui  échappent  à  des  yeux  peu 
exercés  dans  ce  genre  de  recherches  ; 

£i  enfin  connoment  ta  loi  dans  tous 
^  détails  ^  &  (ont  d^ns  Pufage  joutr 
aalier  d*en  faire  l'application. 

Les  laborieux  auteurs  dès  Caufis 
iiïkbns  s'occupent  du  foin  de  prévenir 
ces  critiques  téméraires  ^  ou  de  coo^^ 
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tot^dvt  Ceux  qui  (e  \q$  perineiMnt.  Ils 
développent  les  faits  fyr  lefquels-la 
}uftic€  doit  ftatuer  ;  &  rendent  corn* 
Oiunéoient  cette  narration  intércfibnto 
pour  toutes  les  cla0es  de  léâeurs.^Ils 
expofent  les  moyens  qui  doivent  eoa-» 
duire  à  la  déciiion  i  mais  ils  évitent  ^ 
autant  qu'il  eft  poÂible ,  le  ton  hîi^ 
gant  d,e  la  diflertation  ;  ils  dépouillent 
cette  partie  de  leur  travail  de  fa  fé* 
chereàe  tant  reprochée  aux  livres  de 
jurifprudence  ,  infpirent  à  leors  lècf- 
teurs  le  defir  de  conhoitre  à  fond  te 
point  de  droit  duquel  doit  {brtir  le 
jugement  qu'ils  attendent  ^  &  kur 
donnent  la  fatisfaâion  de  pouvoir  ie 
,dirc  prefque  toujours  qu'ils  n'aluroîenc 
pas  décidé  autrement  ^  &  qu'on  ne 
poiji voit  pas  décider  autrettient.  iA^ 
forte  que  cet  ouvrage  remplrt  lé  veaii 
de  ceux  qui  dans  leurs  lechtres  Veu- 
iént  réunir  l'utile  à  l'agréable* 

Sons  ce  dernier  point  de  vue  ^  il 
seftutile  aux  |urifco«miltés  mêlées.  Sans 
perdre  de  vue  les  idées  qui  les i>Gcii- 
pent  habit ueUemeot ,  Hs  y  troiiveet 
juÂ  délafliodient  analogue  à  leur  go&D» 

Ovj 
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aux  idées  auxquelles  Thabitudle  les 
rappMle  fans  cefle ,  &  auxquelles  leur 
attention  eft  prefque  exclufivemenc 
accoutumée.  Et ,  en  fe  délaflant ,  ils 
ont  la  fatisfaâion  de  rencontrer  des  j 

faits ,  des  circonftances  &  des  quef-  | 

tions  qui  ne  s'étoi^nt  pas  encore  pré-  j 

fentées  au  barreau ,  qui  font  cepen- 
dant de  nature  à  pouvoir  fe  renou- 
vellcr  ,  peut-  être  fous  des  nuances 
différentes  >  mais  toujours  avec  le 
inême  fond.  Le  Journal  des  Caufes 
célibres  indique  la  route  que  l'on  doit 
ftivre  ,  &  les  foarces  où  Von  doit  j 
puifer  pour  fe  déterminer. 

Enfin  ce  recueil  eft  une  efpèce  de 
manuel  dans    lequel   on  retrouve  y  i 

fuivant  Poccalion ,  tous  les  principes         J 
-du  droit  &  de  la  jurifprudence  ^  &:  | 

leur  jufte  application*  | 

-.    A  tous  ces  avantages  fe  réunit  en-*  ' 

core  l'agrément  d'une  variété  que  la 
nature  de  l'ouvrage  rend  inépuifable. 
•  Jerai  dé)à  dit,  touslès'^tats  ,  touies 
-les  profeffions  &  toutes  les  paf&ons 
font  mifes  en  }eu  fur  ce  théâtre  ;  ic 
xts  repréfentations  font  d'autant  plus 
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iritéfeffantcs  ,  que  Ton  n'eft  point 
obligé  de  fe  prêter  à  l'illufion  fur  les 
perfonnages  :  ce  font  ceux  mêmes  qui 
éprouvent  les  événemens  que  Ton 
décrit  ,  qui  occupent  la  fcène  ,  6c 
jouent  les  rôles. 

On  y  voit ,  dans  la  même  aftion ,  & 
dans  le  même  cœur,  les  effets  furpre- 
nan<;  de  l'antipathie ,  &:  tes  égâremens 
de  Tamour.  C'eft  une  femme  que  Ton 
conduit  au  pied  des  autels ,  pour  y^ 
donner  la  main  à  un  homme  qu'elle 
détéfte.  Elle  prétend  en  fuite  que  cette 
démarche  forcée  n'a  jamais  été  rati« 
fiée  par  aucune  fonftion  conjugale; 
&,  pendant  qu'elle  exclut  de  fôn  lit 
un  mari  légitime  ,  elle  y  admet  un 
amant  9  auquel  elle  ne  rougit  pas 
d'attribuer  publiquement  le  fruit 
qu'elle  a  conçu.  Les  deux  époux  fe 
réuniffent  alors  pour  demander  à  la 
face  du  public  &  de  la  jufticela  nul-^ 
lité  d'une  union  que  leurs  cœurs  ont 
toujours  défâvouée  ,  &  qui  jamais  n'a 
été  fcellée  du  fceau  de  la  confomma* 
tion.  L'amant  intervient  ,  réclame 
Tenfant  >  prétend  le  légitimer  par  le 
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maruige  auquel  il  afpîre  avec  ta  mèrtj 
&  qu'il  promet  de  célébrer  dès  qus 
la  juâice  aura  rpmpu  les  liens  faauf« 
tiques ,  dit^l  y  qui  la  retiennent  daos 
uae  .  alliance  illufoire  p  qui  n'eut  )à« 
mais  de  réalité. 

Vous  Tentez ,  Monfieur  ^  combien 
une  pareille  caufe  eft  fufceptible  de 
mouvemens  ;  par  combien  de  faces 
elle  excite  la  curiofité ,  rattentSon  Se 
fa  Airprife  du  leâeur.  Les  rédaâeurs 
n'ont  omjs  aucune,  des  reflburces  ora« 
toires  que  peut  fournir  un  Aijer  auffi 
piquant  par  fa  nouveauté  ,  &  par  le 
çontrafte  des  iituatlons. 

Dans  une  autre  caufe  ,  c'eil  une 
jeune  fille,  qui,  pour  fe  livrer  avec 
liberté  au  goût  que  lui  a  inf^lré  fon 
raviffeur  ,  veut  fecouer  le  )oug  de  la 
vigilance  âcde  Taïuorité  matemeile, 
en  abdiquant  les  honneurs  de  la  lé^^i- 
timité  9  pour  fe  procurer  Tindépea* 
4ance  de  la  bâtardtfe» 

On  voit  ailleurs  des  féduâeiKS 
corrompre  le  cœur  de$  foibles  vic- 
times de  leur  paâioi^,  leur  refufer  te 
i»fle  déd^mmagtsmdat  4^  r^joaçjyn^ 
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qu^ls  letir  ont  ravi  »  &  les  tribunaux 
proportionner  ces  dédoomiagemeiif 
aux  oiCBurs ,  à  la  qualité  ,  à  la  for* 
tune  d^s  perfonnes ,  &  à  la  féduûîon. 
Ces  circônftances  font  toujours  déve- 
loppées avec  cet  intérêt  attachant  qui 
fait  le  principal  attrait  de  la  leâure» 

On  trouve  ailleurs  des  femmes  9 
qui  9  outrant  les  prétentions  auxquelles 
la  galanterie  lès  a  accoutumées ,  &c 
voulant  que  Ton  reipeâe  jufqu'à  leurs 
caprices,  préfentent  quelques  défauts 
d'égards  »  de  là  part  de  leurs  maris  , 
comme  des  traits  d'une  férocité  bar- 
bare j.  veulent  que  les  tribunaux  &C 
le  public  prennent  une.économie  pru- 
dente pour  une  avarice  fordide  ,  de- 
mandent qu'on  les  débarraffè  de  la 
puiffancè  maritale  ^  &  qu'on*  leur 
ouvre  la  barrière  de  l'ind^êndance 
&  du  luxe. 

D'autres  femmes  portent  leurs 
Tues  plut  loin.  Non-^feulément  elles 
^Ipicent  à  l^indépendance  9  mais  elles 
veulent  anéantir  )u(qu'à  l'union  con- 
jugale ;  ravir  lés  droits  &  la  qualité 
il^poux  à  cehû  qui  les  avoir  acquis  an 
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pied  des  autels  ,  pour-  les  trainsf^ret 
à  Tobiet  d'une  nouvelle  inclination* 

On  voit  aufli  des  hommes  déclares 
par  les  tribunaux  incapables  de  con* 
îervér  les  droits  &c  la  qualité  de  maris 

3irils  avoient  ufurpé^:  contre  le  vœu  j 
e  la  nature  qui  fembloit  leur  en  avoir 
refufé  les  facultés.  Cette  difgrace  ne 
les  arrête  point  :  ils  hafardent  une  fé- 
conde alliance  ,  fe  défendent  contre 
le  nouveau  reproche  fait  à  leur  témé- 
rité ,  &  réuffiffent.  i 

Ces  contradiâions  ,  que  préfeifte 
au  premier  coup  -  d'œil  cette  caufe  fin-       -t^ 
guhère  ,  contradiâions  apparentes  » 
qui  femblent  autorifer  les  critiques        | 
indécentes  de  ceux  qui  ne  s'attachent        | 
qu'à  l'écorce  »    dîfparoiffent  fous  la^' 
plume  des  rédaâeurs  des  Caufcs  ce- 
ihbres.   Ils  forcent  leurs  léfteurs   .de 
rendre  hommage  aux  lumières,  à  là 
fagacité  &  à  la  juftice  des  magifirats, 
&  font  voir  ^  avec  évidence  ,  que  le 
premier  mariage  à  dû  être  réprouve  , 
^  le  fécond  ratifié,    i 

Dans  d'autres  caufes  ,*ce  font  des 
fiiaris  qui  veulent  venger  leur  honneur 
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attaqué  par  Tinconduite  de  leurs  fem* 
mes.  Quelquefois  une  délicatefîe  ou- 
trée  ,  ou  un  mouvement  de  jaloufie  j 
leur  font  prendre  de  pures  indifcré" 
tions  pour  le  crime  même  ^  quelque^ 
fois ,  ils  fe  plaignent  de  .faits  graves, 
mais  fans  en  admiiriftrer  cette  preuve 
convaincante  qui  feulé  eft  capable  de 
fubjuguer  le  fufFrage  du  magifirat.  Il 
arrive  aufli  qu'ils  obtiennent  la  trifiç 
viâoire  à  laquelle  ils  aïpirent. 

Les  réclamations  contre  les  vœux 
prononcés  dans  le  cloître ,  contre  les 
engagemens  qui  réfultent  de  Tadmi- 
rtiitration  de^  ordres  facrés,  font  auffi 
la  matière  des  caufes  qui  compofent 
ce  recueil.  Les  auteurs  développent 
la  fource  &  la  oatùré  de  ces  engage- 
mens ,  en  conciliant.,  de  la  mànièrô 
la  plus  fatisfaifante  ,    le^  droits  de 
Thumanité  ,  les  droits  de  la  liberté 
civile  avec  les  règles  de  la  difcipline   * 
eccléiiaftique  ,  les  vues  &  les  loix  du 
Jégiflateur  politique.  Il  eft  facile  d'ima- 
giner  combien  les  faits  qui  donnent 
matière  à  ces  difcuilions  ,  &  les  dif- 
cuilions   elles  -  mêmes   font  intéref- 
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iaates  pour  toutes  fartes  de  leâeurs^ 
On  voit ,  de  temps  en  teokps  >  les 
proc^  faits  à  ces  fcâérats  déterminés 
^ui  déclarent  la  guerre  au  genre  hu- 
main ,  ou  qui  y  par  des  firatsgêmes 
que  Tatroc^é  la  plus  noire  peut  feule 
imaginer  9  cherchent  à  dérober  la  main 
qui  commet  le  crime ,  fans  être  arrêtés 
par  la  crainte  de  faire  tomber  plufieurs 
têtes  ibus  les  coups  qu'ils  defiinent  \ 
"Ime  feule.  Telle  eft  Thiftoire  de  Iji 
mMckhu  inftrnaU  employée  à  Lyon , 
&  répétée  k  Orléans.  Telle  eft  encore 
celle  ce  ce  fcélérai^  qui,  dans  le  voi- 
finage  d'Abbeville  t  après  avoir  «m- 
pmlonné  fon  père  &  fa  mère  ,deftiae 
le  même  fort  a  un  oncle  dont  il  étoit 
héritier  préfomptif.  U  fixe  le  jour  dii 
Sacrifice  qu'il  a  féfolu.  Huit  ou  dix 
perfonnes  dînent  ^  ce  )Our-là ,  chez  fop 
oncle;  il  empoUbnbeia  fqupe  qui  àoà. 
ieur  être  fervie. 

Quelquefois  »  l'on  voit  des  inno* 
cens  livrés  à  l'animadverfion  de  U 
juftice  9  pour  des  foupçons  que  des 
circonftances  rendent  probables ,  8c 
que  la  fureté  publique  exige  qu'elle 
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éctaîrtiffe.  Les  rédaâeurs  prennent^ 
alors  la  défenfe  de  rhumanité.  Les 
ràiibonemens  les  plus  folides  &  les 
plas  firtjsfaifans  font  employés  pour 
prouver  au€  les  préfoaiptions  ,  les^ 
indices  mêmes  les  plus  irappans  ne 
doivent  jamais  tenir  lieu  de  preuve  ^ 
lorfqu'il  s'agit  de  faire  fubir  un  fupplice 
à  un  acculé.  Ces  raifonnemens  font 
appuyés  d'exemples  qui  doivent  faire 
frémir  tout  fuge  qui ,  en  matière  cri- 
minelle 9  ofe  afleoir  fon  opinion  fur 
d'autres  motifs  que  iur  de^  preuves 
qui  emportent  néceflairement  la  con* 
vîffîon» 

Ils  ne  s'élèvent  pas  avec  moins  de 
/orce  contre  la  queftion  ,  ce  fuppUce 
anticipé  auquel  on  applique  un  accu- 
(é  avant  qu'il  foit  jugé  ,  quoiqu^il 
fott  encore  fous  la  proteâlon  de  la 
fodété^qui  nt  la  retire  qu'à  ceux 
qui  foiU  reitranchés  de  fon  fein  par 
iKie  conviâion  légale  \  &"une  con« 
damnatÎDtt  régulière.  Us  font  voir, 
par  des  raifonnemens  (ans  réplique  ^ 
&  par  des  exemples  efirayaos  qii'il 
eft  impoffible  de  s'aflurer  de  la  vérité 
par  la  torture. 
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Mais  la  îiiftice  criminelle  n'eft  pa^ 
armée  feulement  contre  ces  fcelératg 

3lii  attaquent  la  fociété  dans  (^s  fon* 
emens.  II  eft  des  fripons  d'une  ef-; 
pèce  fingulière,  qui  révoltent  moins 
le  fentiment  ^  &  dont  Thifloire  âp-» 
paife  rémotion  excitée  parlesprécé- 
cens.  Ce  font  des  payfans  qui  ^  fans 
d'autres  talens  que  beaucoup  d'effron- 
terie ,  ofent  entreprendre  de  s'ériger 
en  forciers ,  trompent .  fous  cet  apfâr, 
les  filles  qui  leur  plai(ent  ^  &  orettent 
à  contribution  l'aviditdde  ceux  qu'elle 
aveugle  aflez  pour  leur  (Bxre  croire 
qu'en  fournifTant  de  l'argent  au  for- 
aer ,  il  leur  découyrira  des  tréfor^ 
îmmenfes.      -  '^ 

Je  ne  finirois  pai  i  â  je  vouloir 
entrer  dans  le  détail  des  variétés  in» 
reifantes  que  contient  cet  ouvrage. 
Mais  )e  ne  dois  pas  oublier  d'avertir 
que  les  rédaâeUrs  ont  publié,  en  1777, 
une  table  générale  de  toutes  les  ma- 
tières contenues  dans  tous  les  vo- 
lumes qui  précédent  cette  époque; 
&  il  eft  à  deiirer  qu'ils  procurent ,  de 
temps  en  temps ,  cet  avantage  à  leurs 
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Jeûeurs.  Cett^  table  eft  un  répertoire 
exaâ  de  tout  ce  qui  fe  trouve  d^ns 
Touvrage  ;  &  elle  eft  rédigée  avec 
un  foin  &  une  intelligence  qui  fe 

,  rencontrent  rarement  dans  ces  fortes 
d'ouvrages.  Avec  le  fecowrs  de  cette 
efpèce  d'indicateur  ,  on  trouve  , 
cpmme  fous  la  main ,  tous  les  endroits 
dij  livre  que  Ton  veut  ie  rappel-er , 
ou  dont  on  veut  faire  ufage.  Defire- 
t-on  fe  remettra  dans  la  mémoire  une 
anecdote  intéreflante  ,  la  difcuffion 
4'un  point  de  droit  ou  de.  procédure , 
il  feroit  difHcile  9  dans  un  recueil  auflî. 
étendu  &  âuffi  varié  9  de  fe  donner 
cette  fatîsfaâion  fans,  une  recherche 
pénible  &  dégoûtante;mais  la  table  efî 
rédigée  4ô  façon  que  Ton  eft  affuré  de 
trouver  tout  ce  que  Ton  cherche  ; 
elle  eft  travaillée  avec  une  exaâiiude 
minutîeufe  qui  ne  laifle  rien  échapper 
aux  recherches  du  leâeur  ;  &:  y  pour 
lui  épargner  tout  embarras  dans  ce$ 
recherches ,  la  mèis^  idée.lui  eft  pré-, 
ientée  fous  difFérens  mots.  On  le  con- 
duit,  &  on  le  fait,  pour  ainfi  dire^ 
pénétrer^ians  tous  les  coins  dçl'Qiir 
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vrage.  Cet  u(a|:e  des  tables  *  »  fi  né- 
ceflaires  dans  tous  les  ouvrages  de 
longue  baleine, commence  à  fe  perdre 

J*>armi  nous  ;  on  n'en  fait  plus /ou  on 
es  fait  avec  tant  de  négligence  qu'elles 
ne  peuvent  être  d'aucune  utilité.  Rien 
cependant  de  plus  précieux  pour  tous 
ceux  qui  font  obligés  de  faire  des 
recherches  qu'une  table  bien  rédigée; 
on  ne  peut  qu'être  très-reconnoîffant 
envers  le  rédaâeur  des  Caufcs  céllbns 
qui  a  pris  tant  de  peine  pour  en  épar- 
jgner  à  Tes  leâeurs  ;  &  j'exhorte  tons 
les  auteurs  à  imiter  fon  exemple. 

Je  fuià  y  &c« 

Paris  ^  ce  la  juillet  1779. 

*  le  parle  des  grandes  tables  des  matières , 
&  non  pas  de  celles  des  chapitres,  qoî  ne 
ferrent  à  rien» 
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LETTRE     XV. 

Uc  la  Sanction  de  tordre  naturcL  A 
Paris  ^che[  les  litraires  qui  vendent 
des  nouveautés  ;  on  en  trouve  aujji  des 
exemplaires  che[  Nyon  ,  libraire  ,  rue 
Saint' Jeande  Beauvais. 

X  L  règne ,  Monfîeur ,  parmi  nous  , 
un  préjugé  bien  injufte  que  cet  ou- 
vrage doit  diflîper.  On  confond  aflez 
généralement   les  économifies   St  les 
tncyclopedifies.  Rien  cependant  de  fi 
digèrent    que   les  principes    il    les 
mœurs  de  ces  deux  fociètés.  Vinti^ 
rêt ptr/bhhel ^qui  fait  la  bafe  du  fyftême 
économique  ,  n'a  rien  de  reffemblant 
que  le  nom  avec  Vintkêt  perfonrul  qui 
eft  Tunique  loi  que  veuillent  recon- 
noitre  nos  fuperbes  tntyclopïdrts^  Ce 
nom  ,  qu'ils  ont   déshonoré  ,  n'ex- 
prime   chez  les  premiers    1^    cet 
amour  bien  ordonné  de  foi- même  ^ 
qui   porte  tous  les  hommes   à   une 
bîenâûiànce  rédprbque  par  le  motif 
4'ufi  avantage  mutueL  Le  mime  mot  ^ 
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au  contraire ,  dans  la  bouche  de  nos 
doâeurs  modernes  ,  ne  ngnifie  que 
cet  tgoïfmc  odieux  qui  feroit  facriner 
le  bonheur  de  toute  la  terre  au  ca- 
price d'un  feûl  individu.  Âufli,  tandis 
que  ces  doâeurs  hypocrites ,  ayant 
toujours  à  la  bouche  les  mots  facrés 
à^humanicc  ,  de  bitnfaifance  ,  fappent 
tous  les  fondemens  du  bonheur  public 
pour  s'élew  fur  les  ruines  de  leur 
patrie;  les  vrais  iconomijla ^zw  con* 
traire ,  fe  confume^fit  nuit  &  jour  ea 
efforts ,  peut  -  être  inutiles ,  mais  du 
moins  conftans  &  fincères  ,  pour  le 
bonheur  de  leurs  concitoyens  ;  Us 
vues  même  de  leur  bUnfaifanu  s^étea- 
dent  fur  l'univers  entier. 

Une  preuve  bien  palpable  de  la 
différence  de  ces  deux  fociétés ,  c'eft 
mie  l'auteur  de  cet  ouvrage,  difciple 
iidèle ,  admirateur  fincère  du  doôeur 
Qtitfnay  ,  fondateur  de  la  fociété 
économique  ^  témoigne  une  haine  vi- 
goureufe  contre  nos  turbulens  philoi- 
Ibphes  modernes  &  leur  déclare  une 
guerre  ouverte.  Si  la  fociété  écono- 
mique fe  trouve  infefiée  de  quelques 
phâofopkifics  ^  ce  n'efl  pas  imeraifon 

pour 
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pdlir   inculper   le  corps  entier.   Oii 
cette  pefte  fubtile  ne  s'eft^eile  pas 
giiflee  ?  L'éfat  eccléfiaftique  lui-même 
i>'a-t-il  pas  à  rougir  de  renfermer  dans 
ion  fein  des  hommes  qui  font  métier 
davilir   périodiquement   la   religioqi 
dont  ils  fe  difent  les  minières.  C^fl: 
par  les   principes    avoués  ,   par  les 
travaux  publics  &  communs  qu'il  faut 
juger  une  fociété  ,   &  non  par  les. 
produâions  tinébreufes  de  quelque, 
cbnfrère  publiquement  défavoué  par 
I9  fociété* 

C'eft  pour  laver  en  quelque  forte 
la   tache  imprimée  fur  le   nom  des 
iconomifits  ;  que  cet  ouvrage  fut  en- 
trepris. L'auteur  y  montre  la  liaifon 
intime  de  Vordn  furnaturd  ^  ou  la  re- 
ligion révélée  ,  avec  Vordri^  naturel  y 
il  fait  voir  que  Tun  n'eft  que  le  corn- 
plén^ent  nécefTaire  de  l'autre  ,  &  nous 
aiTure    que  ce  font  là  les  principes 
de  tout  véritable  iconomiftt.  On  peut 
V^ti   croire  ,   parce  qu'il^  eft  uni  des 
membres  les  plus  éclairés  ,  comme 
des   plus- itiuftres  de    cette  fociété  , 
dont  les  travaux  feroient  toujours  iu'^ 
AnN.  1779.  Tomcir.    P, 
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finîment  refpeâablcs ,  quand  même  ib 
ne  feroieiir  pas  couronnés  du  fuccès. 

Cet  ouvrage  eft  divifé  en  quatre: 
parties  ^  dont  chacune  forme  comme 
un  traité  particulier.  Dans  la  pre* 
mière  ,  Tauteur  prouve ,  par  la  na« 
ture  de  la  penfée  &  des  autres  opéra* 
tions  de  Tclprit,  qu'il  exifte  en  nous  un 
principe  diftingué  de  la  matière ,  que 
ce  prmcîpe  intelligent  eft  un  être 
créé  »  d'oii  il  déduit  Texiftcnce  d'un 
créateur  ;  puis  il  examine  jufqu'à  quel 
point  il  eft  donné  à  la  foible  raîfon  de 
l'homme  de  fonder  les  pcrfç&ions  de 
la  nature  dirine. 

Dans  la  féconde  partie  de  1'oh« 
vrage  ,  qui  ne  paroît  deftinée  qu'à 
fixer  nettement  le  fens  de  plufieurs 
termes  fort  etx  ufage ,  mais  dont  la 
flgniiîcation  précife  n'eft  pas  affez 
connue  ;  dans  cette  partie  ,  dis-je, 
l'auteur  a  pour  but  de  préparer  à  re- 
connoitre  la  nécef&té  d'une  révéla-* 
tion  ,  en  faifant  voir  le  befoin  qu'en 
avolt  le  génie  humain ,  &  montrant 
qu'il  en  exiftoit  des  germes ,  &  même 
des  monumens ,  dans  cette  loi  j  qu'od 
nomme  /pi  Je  namru 


.' .'  Cependant  avant  de  s'enfoncer  plus 
ftvant  dans  la  recherche  de  cet  ordre 
fiirnarurel ,  raiiteur  a  cru  devoir  ex- 
pofer  en  détail  tout  ce  qui  concerne 
ce  que   les   économiflcs  appellent  U 
grande  fcicnce  ^C^ed-k-dirQ  ,  Vordrc  na^ 
turd  qu'il   cohfidère    (bus   tous   fe$ 
rapports  ;  la  vie  naturelU ,  où  il  exa« 
mine    les    dî(Àt$    &  Us    devoirs    de 
rhomme  précifément  comme  homme 
&  fans  aucune  autre  relation  ;  la  vu 
^gricole^  oh  il  examine  les  avances 
néccflaires  à  la  cukure  ,  les  droits  St 
les  devoirs  qu'elle  entraîne ,  la  pro- 
prit^é   qui  en  réfulte  ;  il  fait  voir 
<ju*elle  eft  là  fourcede  toute  richeffe, 
qu'elle  feule  forme  un  revenu  véri- 
table ,  que  toutes  les  autres  richefTesy 
ée  pure  convention  >  n'ont  de  valeur 
réelle  quo  par  le  rapport  qu'elles  ont 
^véc  le  produit  net  qui  réfulte  de  là 
cakure  deis  terres. 

'  Dans  la  troifième  feâSôn  de  cette 
partie^,  ou,  la  rie  ficiaU  .^  i'auteur 
inoatre  là  néceffité  oft  fe  trouve 
chaque  menibfe  de  la  fociété  y  pour 
£on  propre  intérêt ,  de  féconder  les 
autre» }  c'^ft  dans  les  rapports  inJîf; 

Pij 
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penfables  de  travaux  $£  de  dépehfei 
qu'il  fait  conjSfler  reflence  ^c  ia  fo 
ciété  ;  il  développe  enfuite  l'étendue 
des  droite  ^  des  devoirs  foçiaux  dont  là 
}>are  lui  paroît  être  fondée  fur  Vintcrii 
pfrfonnel  bien  entendu  ^  bien  dirigé. 
Quoique  dans  ces  trois  parties ,  il 
fe  trouvf;  des  objets  d'un  grand  inté<i> 
rêt ,  &  qui  paroîtront  neufs  à  bien 
des  leûeurs  ^i   cependant  vous  lirez 
^vec  encore  plus  de  plaifir  6c  de  fruit 
ce  t]ué  l'auteur  écrit  fur  la  vu  poli' 
tique.  >»  Après  avoir  parcouru ,  dit-il  i 
yf  Tordre  circulaire  des  àrpit$  Se  des 
i»  devoirs  de  l'homme  dans  les  trois 
5^  états  précédens»  ordre  toujours  affu- 
9^  jetti  aux  mêmes  règles  naturelles  y  il 
M  faut  chercher  quel  eft  l'ennemi  de 
»  cet  prdre ,  &  quel  en  eft  le  défenfeurj 
»  L'ennemi  i  ç'efl  le  defir  d'étendre  fes 
^  droits  ,  fans  accroître  fes  devoirs  ^ 
SI  c'eft  la  volonté  de  jouir  fans  tra  vail, 
>>  fentiment  vifiblement  injuâe  &  qu'il 
^faut  réprimer,  C'efl  là  je  biit  de  In 
>»  vie  politique.  Nous  avoii^  vu  qu'il 
»  falloit  9  pour  que  la  vie  de  l'homme 
1»  fut  aflurée ,  qu'elle  fut  agricole ,  que 
J^?9y^.  1?^ açréal?Iç/il  m9Ï\ %v^'^\k^ 


Jt  H  H  È  R  1779^.  ^t 
w^tfociak  ;  la  raifon  demande  à  pré** 
n  fent  que  pour  maintenir  la  vie/ocialé 
V  elle  foit  auin  politique.  Et  par  ce» 
»  mots  ^  la  vie  politique  ^  il  fâUt  en-' 
i»  tendre  ces  rapports  équitables  & 
M  confentis  entre  l'autorité  &  Tobéifr 
»  fance  m* 

Cette  autorité  fpuveraîne  qui  doit 
furveiller  les  propriétés  des  particu- 
liers &  maintenir  Tordre  doit  être  do* 
tée  par  la  fociété  entière;  il  eft  jufle  de 
la  dédommager  de  (es  peines  ;  il  faut 
d'ailleurs   lui  donner  la  force  &  la 
j^tûfTancè  qui  lui  font  néceffaires  pour 
l'exercice  des  fondions  difficiles  dont 
filé  eft  chargée.  Cette  dot  de  Tauto- 
fité  doit  être  prife  fur  {^produit  net  de 
toutes  les  terres.  ^  Je  dis  toutes ,  ajoute 
>>  Tauteur ,  parce  qu'il  doit  les  garder 
^toutes  :    fans  cela  il  abandonnera 
i>  bientôt  celles  auxquelles  il  n'aura 
»  aucun  intérêt ,  &  vous  favez  qu'il 
f>  n'eft  pas  jufte^xiue  perfonne  travaille 
^  fans  intérêt  ».  De  ce  principe  Fau- 
teur conclut  qu'une  portion  du  reve- 
nu de  chaque  terre  àfFeâée  au  fouve- 
jrain ,  eft  inaliénable  ;  ne  peut  fe  tranf* 
«lettrç  par  héritage,  &  n'entre  p(^iiit 
'  P  iij 
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dans  les  contrats  de  vente  &  d'achat  p 
il  s'enfuit  même  que  les  terres  feules 
peuvent  faire  la  ricbefle  dn  fouverain  ^ 

Sie  tous  les  impôts  doivent  être  afiis 
r  les  propriétaires  t  parce  qu'eux 
£euls  om  des  propriétés  toujours  re^ 
naiflantes.  Ce  feroit  même  en  vaîi* 
^U€  vous  eflayerieir  d^âccumoler  les 
impôts  fur  les  riches  capitalises';  ift^ 
dépendamment  de  mille  moyens  pat 
lefquels  ils  fauront  toujours  échappef 
à  l'avidité  du  fifc  ;  les  fommes  quoi** 
au'immenfes  dont  ilsjouiffent  font  cen« 
iees  le  fruit  de  leur  ioduArie  &c  ne 
doivent  rien  à  Tétat. 

Il  y  a  plus  :  nul  impôt  ne  peut  êtr« 
établi  fur  les  ouvriers,  commerçans^ 
Vtîftes ,  ou  rentiers ,  8fc.  qu*il  ne  rc* 
tombe  indîreâement  fur  les  proprié** 
taîres.  »  Cette  impofition  mal  enten* 
«  due.  n'augioentera  pas  la  recette  » 
w  ou  ce  ne  fera  qu'à  vos  dépens  (  des 
n  propriétaires),  puifqu 'il faudra  que 
#ft  mon  falaire  mit  plus  fort ,  qu'il  fau^ 
éf  dra  que  )e  gagne*pour  vivre  &  pout 
H  payer  l'impôt  ;  il  en  fera  de  même 
i»  de  la  rente  du  prêteur ,  car  it  faudra 
li^^'elie  puifie  fatisfaire  au  doubU 


À  N  H  i  E     177^;         345' 

^htlom  :  il  faudra  donc  augmenter  la 
->»  rente  de  toute  la  portion  qui  fera 
»  enlevée  pour  le  fifc ,  ou  l*on  ne  vous 
^  prêtera  pas;  on  cherchera  à  faire  un 
^  meilleur  emploi  de  l'argent  ^  ou  vous 
^  vous  réfoudrez  à  dédommager  le 
»  prêteur  ;  ainfi  Timpôt  que  vous 
♦>  voulez  établir  retombera  fur  le  pro» 
»  priétaire  ;  &  vous  devez  fentir  que 
w  ibit  par  le  double  emploi ,  foit  par 
w  la  ^difficulté  d'une  affiette  régulière^ 
^  foit  par  Pefpèce  d'inquifition  qui  de^- 
^  vient  néceflâtre  ,  foit  par  la  confu«> 
»  fion  que  ce  genre  de  levée  jette  dans 
»  la  perception  de  Timpôt  ;  toute  im* 
j»pofition  fur  les  perfonnes  ,  fur  les 
^  falaires  &  fur  les  rentes  efl  difcor« 
1^  dante  &  dangereufe  ^. 

Cette  doârine  ne  fera  pas  ,  fans 
doute  du  goût  de  tout  le  monde; 
elle  n'en  paroit  pas  moins  folidement 
établie  ;  il  faut  en  lire  les  preuves 
dans  l'auteur  (partie  3®  page  60  juf* 
qu'à  70)  ;  mais  quoique  ,  luivant  lui  ^ 
l'impôt  naturel  &  unique  doive  être 
prélevé  fur  le  produit  des  terres  , 
rien  n'çmpêcheroit  que  dans  les  be- 
foin^  de  l'état  ^  les  citoyens  de  toutçs 

Piv 
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les  ckfles  ,  fifient  au  prince  un  facrW 
fice  généreux  d'une  partie  de  leur 
fuperâu.  Dans  ce  moment ,  par  exenv 
ple ,  oii  les  tyrans  des  mers  trouvent 
dans  leurdéfefpoir  des  reflburces  inef* 
pérées,  ne  feroit-ilpas  de  Thonneur 
&  du  devoir  des  François  de  fournir» 
par  une  contribution  volontaire  ,  les 
moyens  de  réprimer  promptement 
leur  injufte  orgueil?  Quoique  jufqu^ici 
le  génie  qui  préfide  à  la  n^arine ,  fet 
coudant  iidmirablement  la  bonté  du 
prince  y  ait  fu  ,  à  Taide  des  /eules 
épargnes  du  tréfor ,  triompher  de  tous 
les  efforts  de  nos  (uperbes  ennemis  ^ 
ne  feroit-il  pas  à  defirer  qu'il  ne  pût 
jamais  ,  par  la  crainte  d'être  un  jout 
contraint  de.  recourir  aux  impats  y 
être  arrêté  dans  l'exécution  des  vaftes 
prqjets  que  le  miniftère  a  conçus  pouf 
rétablir  Tordre  &  la  liberté  des  mers^ 
Vous  ne  lirez  pas  avec  moins  de 
plaifir  &  d'intérêt  ce  que  l'auteur  dit 
des  circonfcriptions  territoriales  *^ 
elles  ne  doivent  être  ni  trop  bornusi 
le  (ouverain  n*auroit  /  pas  affez  de 
force  pour  repouffer  &  les  entre- 
prifes  des  miéchans^  8;  lç$  inyaiioi^ 
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^es  ennemis  ;  mais  elles  ne  doivent 
pas  être  non  plus  trop  étendues..  Lss 
îbuverain  chareé  de  les  protéger  ne 
pourroit  tout  lurveiller  &  fe  porter 
par-tout  où  fa  préfeiice  feroit  nécef- 
îaire.  L'auteur  s'éîève  fur-tout  contre 
ces  démembremens  ,  ces  féparatiohs 
qui  femblent  contredire  les  vues  de  la 
aature;  n'eftil  pas,enjeffet,  fort  fin- 
gulier  que  le  royaume  d'Angleterre 
foit  litué  en  Amérique  &  en  Afie  ?  Ces 
diftraâions  violentes  ne  peu  vent  durer 
qu'un  temps ,  &  l'ordre  naturel  renaît 
comme  de  lui  -  même ,  quand  oay; 
penfe  le  moins. 

Après  avoir  parfaitement  éclaîrcî  . 
tout  ce  qui  regarde  la  vie  nacurelle  , 
la  vie  agricole  ,  la  vie  fociale  ,  la  vîc 
politique  ^  d  oîi  réfulte  complettement 
l'ordre  naturel ,  l'auteur  fait  voir  que 
cet  ordre ,  tout  beau  qu'il  eft,  a  befoiti 
d'être  encore  confolidé  par  un  ordre 
fupérieur  &  plus  parfait ,  par  l'ordre 
furnaturel.  Cette  partie  de  l'ouvrage, 
fur-tout ,  m'a  fait  le  plus  grand  plaifir* 
C'eft  un  traité  abrégé  ,  mais  complet 
de  la  religion  chrétienne»  Dans  le 
court  efpace  de  cent -vingt  pages  ^ 
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rauteur  a  raffcœblé  toutes  les  préutèi 
fur  lefquelles  eft  appuyée  la  révéla- 
tion du  chriftianifme  ,  les  plus  fones 
objeôions  des  incrédules  &:  les  ré* 

f>orfes  les  plus  claires  &  les  plus  fo« 
ides  qu'on  y  puiffe  apporter.  On 
peut  trouver  fur  cette  matière  des  cui- 
vrages plus  profonds,  ou  mieux  écrits; 
fauteur  n'a  cherche  à  briller  ni  par 
Térudition  y  ni  par  les  charmes  d'ud 
ftyle  éblouiffant  j  il  n'a  eu  en  vue 
que  de  fe  rendre  utile  ^  &  certaine-» 
ment  ce  petit,  mais  excellent  traité  de 
la  religion  chrétienne  doit  remplir  fcs 
vues.  Je  ne  m'étendrai  pas  fur  cet 
objet  qui  n'efl  pas  littéraire  >  mais  je 
ne  puis  affez  exhorter  ceux  qui  cher* 
chent  une  infiruftion  fimple  ,  claire 
&  folide  y  à  lire  cette  partie  de  l'ou- 
vrage ,  comme  je  ne  puis  aâez  ap- 
plaudir au  zèle  du  militaire  illuilre 
I  qui  nous  devons  .cet  ouvrage  > 
qui ,  après  avoir  mérité  les  diftinc- 
tions  les  plus  flatteufes  de  la  valeur^ 
emploie  les  loifirs  de  fa  retraite  à  ter* 
raffer  les  ennemis  de  la  religion^ 
tandis  que  les  dignes  héritiers  de  foa 
nom  j  marchant  fur  les  traces  de  leur 
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glorieux  père,vont  combatti;e  ceux  de 
la  patrie ,  &  ,  p^r  les  mêmes  exploits  ^ 
mériter  les  mêmes  honneurs. 

Je  fuis  9  &c. 

Paris,  ce  14  juillet  ttjj» 

Indications   des   Nouveautés   dans  Us 
Sciences^  la  Littérature  &  Us  Arts. 

Voyage  dans  Us  rntrs  de  Vlndt ,  fait 
par  ordre  du  roi ,  à  Voccajion  du  paf* 
fage  de  Vénus  fur  U  difque  dufoUil^  U 
C  juin  1761  ,  6*  /^  3  du  même  mois 
1769  ,  pur-M.  le  Gentil,  de  V académie 
royaU  desfcitnces ,  imprimé  par  ordre  dt 
fa  majeflé ,  tome  premier.  A  Paris  ,  de 
V imprimerie  royaU  ,  &  fe  trouve  che[  Us 
frères  Débure,  libraires ^  quai  des  Au'^ 
gufiins  ,  in- 4^  d'environ  750  pages  , 
avu  plufieurs  planches  défigures. 

Je  m'empreffe  de  vous  annoncer 
cette  relation  intéreffante  ,  dont  le 
nom  de  l'auteur  ,  &  fur  tout  Tatrachc 
du  gouvernement  garantiffent  Texcet» 
lence.  Je  n'ai  encore  eu  le  temps 
que  de  parcourir  cet. ouvrage  ,  qui 

Pvj 
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fD*a  paru  mériter  un  extrait  plus  <Ié^ 
taillé.  Je  m'ea  occuperai  le  plutôc 
poffibfe.  . 

Marine  militaire  ^  ou  Recueil  des  dif' 
firens  vaijfeaux  qui  fervent  à  la  guerre , 
fiiivis  des  manœuvres  qui  ont  le  plus  de 
rapport  au  combat ,  ainji,  qu^a  Vattaqut- 
&à  la  defenfe^es ports ,  par  M.  Ozanne 
tainé  ,  d&ffinateur  de  la  marine  ,  \oL 
in^'/^^ de  So  gravures , prix  broché  6  iV. 
relie  8  liv. 

Cet  ouvrage  intérefiânt  par  la  tna^ 
nière  dont  il  eft  deffi^é  &  gravé  ^  le 
devient  encore  plus  dans  Je  moment 
préfent  ;  on  a  îoint  ^ux  eûampcs  les 
explications  les  plus  daîf  es  ,  &  l'oa 
peut  aiTurer  que  ce  livre  eu  égale? 
ment  utile  aux  jeunes  marins  &  à 
toutes  les  per fondes  qui  veulent  avoir 
des  notions  de  marine^  FI  fufHt  de  dire 
jqu'il  eft  Touvrage  de  M.  OianncV^iné^ 
ingénieur -deffînaleur  de  la  marine, 
qui  a  eu  Thonneur  de  donner. des 
leçons  de  cette  fcience  au  roî  &  aujc 
princes  fes  frères. 

Arris.  aux   Amateurs. 

Les  dix-huit  deilins  originaux  de 
M»  MariUier^  d'après  lefcjuels  ont  éié 
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faîtes ,  par  fes  artïrtes  Tes  ptus  connos  , 
les  fuperbea  gravures  quV  ornent  1» 

frande  édition  des  (Ëuvrcs  dt  Popi^  e» 
uU  volumes  in-8^  ^  forment  une  CoI- 
feftion  précieufe ,  dont  quelques  ama* 
teurs  pourroient  avoir  envie  de  foire 
Pacquifition  ,  fort  pour  en  enrichi» 
leurs  porte-feuilles  ,  Uni  pour  les  in- 
férer dans  un  'exemplaire  en^  papiet 
d'Hollande  dfe  cette  même  édition% 
qui  par  là  deviendroit  un  exemplaire 
^  unique,  La  célébrité  de  l'artifte ,  te 
Taccueil  .que  le  .public  a  feit  aux 
gravures  ,  foiït  des  titres  recomman- 
dables  en  faveur  do  ces  dîx4i»it  mor* 
ccaux ,  qui  fe  trouvent  chez  la  vtuvc- 
Dfichtfm  ^libraire  ,  ru6  Saini-Jacquts  , 
au  umpk  du  goût.  C'eft  là  que  Tama^ 
teur  qui  defirera  en  faire  l'acquifitioft 
peut  fe  préfenter  pouf  en  fe  voir  le 
prix. 

Les  Œuvres  de  V^opt  fe  vendeirl 
chez  le  même  libraire  48  liv.  brochés^ 
&  en  papier  d'Hollande ,  96  liv. 

On  en  trouvera  auffi  de  différentes 
relieures* 

*  Qn  donnera  Texemplaîre  en  papîei 
d'Hottânde  gràils  k  Tacquéreur  des  deffias»!» 


350    V Année  Ljttèraiàm. 

Livres  nouveaux. 

DiSionnaire  hiflori^ue  de  la  ville  de 
Paris  &  de /es  environs ,  dans  lequel  on 
trouve  la  defcription  de  tous  les  monu'^ 
mens  &  curJoJiiés  ,  &c.  dédié  à  M.  le 
maréchal"  duc  de  BrUTac  ,par  M.  Hur^* 
faut,  maître 'ÏS' arts  &  de  penfion  de 
Vuniverfité ,  ancien  profejfeur  de  P Ecole 
royale  militaire  y  &  Magny  ,  ancien  pre* 
mier  commis  aux  fermes  du  roi  ,  4  vol. 
in-  8^.  A  Paris ,  chei  Moutard ,  libraire-^ 
imprimeur  de  la  reine  ^  rue  des  MathurinSy 
à  l  hôtel  de  Clugny. 

Cours  complet  de  Chymie  économique  ^^ 
pratique  fur  U  manipulation  &  la  fer^ 
mentation  des  vins  >  divifé  par  leçons  ^ 
par  M,  Maupin ,  auteur  de  l*Art  des  vins 
&  de  la  feule  richeffe  du  peuple.  A  Paris  y 
the^  Mufier ,  libraire  ^  rue  du  Foin  Saint* 
Jacques/ 

Mémoires  fur  les  conducleurs  pour  pré* 

fcrvcr  Us  édifices  de  la  foudre ,  par  M. 

l'abbé  Jofeph  Toaldo  ^  traduits  de  l'ItU" 

lien  ,  avec  des  notes  ,  par  M.  Barbi^t 

de.  Tin  an,  de  t Académie  desfciences. 
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arts  &  telles- lettres  de  Dijon,  A  Stras^ 
bourg  ,  &  fc  irouvent  â  Paris  ,  che:^ 
Marigot  le  jeune  ,  libraire  ,  quai  des 
Augujiins, 

E foi  fur  nie  d'Otahîti  ,  fituie  dans 
la  mer  du  fud  ,  &  fur  Pefpriî  &  les 
mœurs,  de  f es  habit  ans.  A  Paris  ,  chei^ 
Froullé  ,  libraire  ,  pont  Notre-Dame  ^ 
inS^,  de  iz6  pages. 

,  Quelle  ef  l'origine  des  droits  de  main^ 
morte  dans  les  provinces  qui  ont  compefé 
le  premier  royaume  de  Bourgogne  ?  Dif^ 
fertation  qui  a  remporté  le  prix ,  au/uge^^ 
ment  de  C Académie  desfciences  ,  belleS'* 
lettres  &  arts  de  Befançon  ^  le  24  août 
Ï778  ,  par  dom  Grappin  ,  bénédiSin  di 
la  congrégation  de  faint  Vannes  ,  de: 
l'Académie  des  antiquités  de  Ca£el.  A 
Paris  ,  che[  Barrois  Pâmé  ,  quai  det 
Auguftins  ;  &  à  Befani^on ,  che[  Le» 
pagne2  cadet  ^grande  rue. 

Ouvragé  où  tes  agrémens  du  ftyte 
fe  trouvent  joints,  aux  recherches  pro^ 
fondes  de  Térudition. 

La  procédure  civile   du  chdielit  dk 


5  î  t    Vannée  Littéraires 

Paris  ^  &  de  toutes  Us  jnnfdiSiom  or* 
dinaucs  du  royaume  ^  démontrée  par 
principes  &  mife  en  aclion  par  des  for^ 
mules  ,  par  M.  Pîgeau  ,  avocat  au  par^ 
hment ,  a  voL  in-^^.  A  Paris  ^  cke^  la 
veuve  Deùint ,  libraire  ,  rue  du  Foin 
Saint  "  Jacques. 

Lettres  fur  le  poème  des  Fafles  de  Fan^ 
hie  de  M,  le  Mierre  ,  a.vec  cette  épi" 
graphe  : 

lephîlorophe  eÛ  féal ,  &rimpofteur  feitfoSe; 

^  Paris  i  che[  Knapen  &fils ,  libraires^ 
imprimeurs  de  la  cour  des  aides  j  au  bas 
^u pont  Saint" MicheL  • 
.  Ouvrage  un  peu  trop  partial  ;  l'au- 
teur s'extafie  fur  les  beautés  de  ce 
poëme  ,  qui  font  en  effet  en  grand 
nombre  ;  mais  il  en  diflimule  tous  les 
défauts  qui  font  à  peu  près  également 
jiombreux. 

.  Œuvres  complettes  tf  Aie  xandre  Pope ^ 
traduites  en  François ^  nouvelle  édition^ 
revue  ,  corrigée  &  augmentée  du  texte 
Anglois  mis  à  côté  des  meilleures  piices  ^ 
^  arfiécS  de  belles  gravures  ^  8  voi.  in-S\ 
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prix  48  liv,  broché ,  &^  Us  exemplaires 
en  papier  d*  Hollande  ^6  liv.A  Paris  ^ 
che[  la  veuve  Duchefne  ,  libraire  ,  ru^ 
Saint' Jacques  ,  au  temple  du  goût. 

Nous  rendrons  compte  inceffam- 
itient  de  cet  important  ouvrage ,  qui 
ne  laifTe  rien  à  deûrer  quant  à  la 
partie  typographique. 

Chez  la  même*  La  Vie  de  mon  pire  l 
par  l'auteur  du  Puy fan  perverti  ^  z  vol. 
in- 11. 

Supplément  a  U  France  littéraire  y  % 
fol.  in-iz. 

Roman  politique  Jur  tétat  préfent  de$ 
affaires  de  V  Amérimt^ 

Le  nouvel  Abaîlard  ,  ou  Lettres  it^ 
deux  amans  qui  ne  fe  font  jamais  vus  j» 
^vol.  in-iz. 

Le  Favori  de  la  fortune  ,  ^  vol.  in  iZi 

Le  grand  œuvre  de  Cagr'c.  .'/.-?,  ou 
tAn   de  régénérer  les  Jurja^it   6-    /cf 
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iris  fonds  ,  accompiagnis  de  découvtruf 
intireffantes  fur  l'agrUultun  &  la  guerrCy 
prèfcnti  au  roi  &  à  la  famille  royale  ^  par 
ilf. Montagne  ,  marquis  de  Poncins ,  an* 
cien  officier  aux  gardes  françoifes  ^  î  vol. 
in^iZ. 

Nouvelles  obfervations  fur  tJngle^ 
terre  y  par  un  voyageur ,  i  voL  in^iz* 

Le  Philofophe  catéchifte ,  au  Entre- 
tiens  fur  la  religion  entre  le  comte  de  *  *  * 
&  le  chevalier  de  ♦  ♦  *,  A  Puiis  ckéi 
Humblot  9  libraire ,  rue  Saint-Jacques  ^ 
pris  Saint-Yves;  che[  Berton ,  libraire , 
rue  Saint'Ficlor ,  vis  à-vis  Saint-Nico- 
las du'Chardonnet ,  &  chei  Lefclapart 
fils  ,  au  milieu  du  pont  Notre-Damt^ 
pris  Saint  Denis-de-la  Chartre. 
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